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O v trouve  chez  les  mêmes  Libraires  : 

M émoims  du  Duc  d’Aiguillon , troisième  édition , 
1 vol.  i/i-8 

-Mémoires  sur  les  règnes  de  Louis  XIV , la  Régence  , 
et  Louis  XV;  par  l'eu  M.  Duclos , troisième  édition, 
a vol.  in- 8°. 

' Mémoires  du  Duc  de  Saint-Simon  , troisième  édition^1 
5 gros  vol.  in- 12. 

Mémoires  du  Duc  de  Choiseul , Ministre  de  la  Marine 
et  de  la  Guerre  , 2 vol.  in- 8°. 

Mémoires  du  Comte  de  Maurepas,  Ministre  de  la 
Marine,  etc.  etc.  troisième  édition,  4 vol.  in- 8°. 
avec  fig.  On  vend  séparément  le  4*  aux  personnes 
qui  ont.  acquis  les  trois  premiers  volumes. 

Mé  .poires  sur  la  Minorité  de  X par  J . B. 

Massilion , évêque  de  Clermont,  1 vol.  in-8°. 

Vie  privée . du  Maréchal  de  Richelieu , contenant  ses 
amours  et  intrigues , etc.  Seconde  édition  , avec  des 
corrections  et  des  augmentations  considérables;  3 

vol.  Z7Z-12. 

CrRRESPONiiAîtCE  originale  des  émigrés,  trouvée  à 
Verdun  , dans  le  Porte -feuille  de  Monsieur  , et  de 
M.  de  Calonne , déposée  aux  Archives  de  la  Con- 
vention Nationale,  1 vol.  in- 8°.  avec  hg. 
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MÉMOIRES  & 

w 

DU  MARÉCHAL 

DUC  DE  RICHELIEU, 

Tour  servir  à T Histoire  des  Cours  de  LouisXIV 
de  la  minorité  et  du  Règne  de  Louis  XV, 
etc.  etc. 

Ouvrage  composé  dans  la  Bibliothèque  et 
sur  les  papiers  du  Maréchal , et  sur  ceux  de 
plusieurs  Courtisans  ses  contemporains. 

Avec  des  Cartes  et  des  Portraits  gravis  en  taille-douce. 

Écrivez  l’Hiftoire  avec  vérité,  et  faites  tant  de 
honte  au  vice,  qu’il  ne  refte  plus  que  la  vertu 
en  P rafcte»—  Anne  df  Autriche, 

TOME  NEUVIÈME. 


A PARIS , 

Chez  BUISSON,  Libraire,  rue  Hautefeuille , N°.  20.' 
A Lyon  y chez  Bruyset  frères,  rue  S.  Dominique. 

A Londres , chez  J.  Deboffe,  gerard  Street  Soho,  n°.  7. 
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CHAPITRE  PREMIER.  " 

vrr  î > sup  .•■■■■  * ?i: .>v R 

‘Confédérations  fur  les  inconvènieïis  & lés  avantages > 
de  la  publication  iz  Phifioire  de  nos  contemporains. 

'Règles  à fuivre  ‘dans  cettt  circon fiance.  Exemple 
de  une  vérité  dans  les  procédures  de  Damiens . 

afiinat  de  Louis  XV  , le  ^ janvier  '1757. 
Difficultés  pour  découvre  les  caUfes  de  ut  évé ne- 
F‘  m*nt.Le  parti  du  pàrTermntTdnribnc  aux  jéfuites. 

' Les  jéfuites  l'attribuent  au  parlement.  La  cour  ne 
uffe  de  paraître  neutre  dans  les  ai  eu fat  ions  refp  éc- 
rivis fur  cette  affaire.  Elle  efi  la  fuite  des  affaires 
■ du  temps.  ' 


1»  ...  O "J 


il  N nous  approchant  des  temps  modernes,  il  c/l 
plus  facile  .d’écrire  Thiftoire,  Sr  'dé  l’écrire  avec 
vérité;  mais  il  efl  bien  plus  difficile ' denî’écrire 
avec  les  mêmes  fuccès.  ' J'j  '•*  • J 0 ' 

Tome  IX.  A 
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!l  Procedures  de  Damiens  > 

La  plupart  des  perfonnages  qui  ont  influé  fui* 
les  évènemens  & formé  des  partis , vivent  encore' 
quelques-uns;*  <11  rempliflant  .leur  but,  ont  triom- 
phé ; d’autres  font  encore  en  fouffrance.  La 
proximité  des  :temps  jdont  dn  écrit  l’hiftoire,  fait 
que  chaque  le&eur  juge  l’hiftorien  félon  qu’il  eft 
affecté  lai-mêipe. 

Ecoutez  les  partifans  ou  les  dilciples  des  jéfuites* 
ils  vous  diront  que  le  parlement  fit  aflafliner 
Louis  XV  par  Damiens.  Interrogez  un  magiftrat , 
il  voùs  dira  que  ce  crime  fut  l’ouvrage  d’un  en- 
^fant  de  Loyolâ  & du  clergé , pour  terminer  un 
règne  qui  ofoit,  par  l’établiffement  du  vingtième, 
entamer  les  biens  du  clergé , &.  pour  accéléré*  le 
règne  du  dauphin.  Adreffez  - vous  à un  cour- 
tifan , à un  homme  ambitieux  qui  veut  plaire  à 
tous  les  partis  , ou  à un  de  ces  aimables  cour- 
tifans  de  la  fin  du  règne  du  fen  rr>î , il  vous  dira 
que  Damiens  étoit  un  fauatique  fou,  fans  projet, 
fans  moteur  & fans  complices.  Dans  cette  diver- 
fité  a’ intérêts  , il  faut  écrire  l’hiftoire  moderne 
comme  un  hiftoriographe  de  France,  ou  comme 
un  académicien  , ou  bien  s’expofer  à déplaire  à 
une  des  fa&ions  plus  ou  moins  mécontente  de  voir 
fes  artifices  développés,  & f«s  vue$  intéreffées 
mifes  en  évidence. 

On  écrira  la  fuite  de  ces  mémoires  avec  ceK? 

A » 7,:*  - 
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affdflin  de  Louis  XV.  J 

•probité  fcrupuleufe  que  le  public  a reconnue  dans 
.nos  premiers  volumes.  Nous  ne  fournies  ni  hif- 
ftoriographe de  France,  ni  académicien  penfionné, 
ïli  l’homme  du  prince  attaché  par  des  emplois 
~à  l’ancien  régime  : aucqn  intérêt  perfonnel  n’a  pu 
nous  détourner  dtÿ  voies  de  la  vérité  fi  odieufe 
•aux  potentats.  Encore  moins  fommes-nous  les 
Jtiftofiens  du  maréchal  de  Richelieu,  qui  ne  figure' 
dans  ces  mémoires  que  comme  un  autre courtifan. 
Un  archite&e  de  l’antiquité  ayant  bâti  un  temple, 
écrivit  Übbjet  de  fa  deffination  fur  le  fronton  , 
& couvrit  foninfcriprion  d’une  couche  de  plâtre 
fur  laquelle  il  grava  le  nom  de  l’empereur  qui 
régnoit.  En  appofant  le  titre  de  Mémoires  de 
Richelieu  à la  tête  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
eu  en  1789  la  même  intention  ; ce  courtifan 
nous  avait  confié  une  colle&ioo  immenfe  de  ma- 
tériaux pour  écrire^ notrè'hiftoire  moderne  ; il 
avoit  obfervé  les  plus  grands  évènemens,  il  en 
-avoit  confervé  les  anecdotes  , la  plupart  peu  con- 
nues de  fies  contemporains;  cet  ouvrage  qui  eft. 
l’hiftoire  du  defpotifme  François  dans  fa  décré- 
pitude, devoit  exciter  néceflfairemcnt  la  curiofité 
publique  ; fon  titre  invitoit  à le  lire,  & permet- 
*toit'  aux  inquifiteurs  d’Efpagne  , de  Rome , de 
Turin  (k  de  Pétersbourg  de  le  biffer  parvenir  juf- 
<ques  dans  des  contrées  affervies  à leurs  opinions 
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4 ' Procedures  de  Damiens , 

religieufès  ou  politiques.  Nos  productions  litté- 
raires étoient  bannies  de  ces  pays  lointains,  & 
trois  éditions  de  ces  Mémoires  y circuloient  au 
profit  de  la  liberté  des  peuples  &.  au  détriment  de 
l’autorité  arbitraire.  « 

Il  ne  faut  dqnc  pas  être  étonné  que  le  titre  de 
cet  ouvrage  ait  offenfé  les  corrupteurs  de  l’opinion 
publique,  & blefle  les  efclaves  de  l’ancien  gouver- 
nement,les  académiciens  fur-tout,  intérefles  à voir 
paroître  fous  le  titre  de  Maréchal  de  Richelieu 
d’infl.mifiantes  narrations  , femblables  àAPcélles  de 
leur  confrère  Millot  qui  écrivit  les  mémoires  de 
Noaïües.  On  ne  doit  pas  être  furpris  non  plus 
que  notre  ouvragé  ait  pu  déplaire  à des  hommes  . 
fans  vertus  & fans  moralité,  ni  aux  flatteurs  de 
toutes  les  fortes  de  gouvernement,  qui  écrivent 
contre  Calonne  ou  Choifeul  en  1791,  comme  ils 
adrefloient  des  vers , fous  le  règne-de? 'femmes,  au 
chien  de  Julie,  célèbre  femme-de-chambre  de  la 
duchefle  de  Grammont.  Tous  ces  plats  académi- 
ciens , ces  efclaves  pafiifs  dé  l’ancien  & du  nou- 
veau gouvernement,  ces  auteurs  de  journaux 
jéfuitiques,  tous  ces  penfionnaires  de  M.  de  La- 
porte trouvoient  dans  nos  mémoires  ce  qu’ils  ne 
vouloient  pas  y trouver , n’y  trouvoient  poinf 
leur  faufleté  ni  leurs  maximes.-  En  s’indignant 
contre  l’efprit  qui  y règne  , ils  en  blâmoient 
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le$  formes  & le  titre.  Cependant  qu’importe 
pour  les  âges  futurs  qui  recueilliront  avec 
zèle  les  anecdotes  de  notre  hiftoire  moderne  , 
que  l’ouvrage  ait  été  publié  fous  un  titre  ou  fous 
un  autre,  s’il  renferme  d’ailleurs  des  portraits  vrais, 
& les  anecdotes  des  perfonnages  qui,  par  leurs 
vices  ou  pour  leur  impéritie , ont  lahTé  dépérir 
dans  leurs  mains  la  plus  puiffante  des  monarchies 
du  monde,  & ont  vu  avec  un  refientiment  im- 
puiffant  Sc  concentré,  leur  gouvernement  tranfmis 
à une  autçe  clafle  d’hommes  bruts , mais  vertueux , 
■moins  rilfés  , mais  ad  ifs  & vigilans  , qui  viennent 
d’établir  dans  la  monarchie  françoife , comme  les 
Francs  dans  les  Gaules,  un  empire  nouveau  fur 
les  bafes  de  la  liberté  & de  Inégalité  primitives  ? 

Il  importe  bien  davantage  que  ces  mémoires 
foient,  écrits  avec  vérité  & que  les  anecdotes 
foient  exa&es,  notre-  certifions  à ce  fujet  que 
nos  fources  font  pures.  Tantôt  c’eÆ  une  Ic-ttrç 
qui  avertit  un  ‘fils,  une  époufe  , une  maitrefle, 
•un  fupérieur , d’un  évènement  fecret.  Tantôt  c’cft 
le  témqignagç  de  la  perfonne  vivante,  qui  l’a  dé-, 
claré  à l’auteur  de  ces  mémoires»  On  a dû  voir 
que  nous  avons  publié  la  plupart  de  ces  lettres 
Tecrettes  , quand'  l’enfemble  nous  a paru  devoir 
l’exiger.  D’auti^fois  nous  avons  annoncé  que  la 
perforine  vlvoicencore , foit  en  témoignage  de  la 
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•vérité , foit  pour  la  défier  & pour  l’engager  à rrow* 
contredire.  Nous  avons  été  d’ailleurs  long- 
temps poflefleurs  des  mémoires  manufcrits  de 
St-Simon  r de  Tencin,  d’Aiguillon  , Maurepas* 
Maflillon  , Torcy  * des  frères-  Paris  , & du 
préfident  Hainault,  que  différens  libraires  ont  de- 
puis imprimés.  Nous  avons  étudié  avec  foin  les 
faits  qu’ils  rapportent;  & Duclos,dont  les  manuf- 
c'its  ont  été  découverts  depuis  la  publication  des- 
quatre  premiers  volumes  de  cet  ouvrage , n’a  pas 
jugé  différemment  ni  des  perfo images  ni  des; 
évènemcns. 

La  plupart  des  anecdotes  de  Fintérieur  des  petits, 
appafrtemens  nous  ont  été  diûées  par  des  cour-- 
tifans,  qu’on  ne  petit  nommer  pendant  leur  vie;,, 
mais  on  cite  le  cardinal  de  Luynes  , fi  inftruit 
de  l’intérieur  de  la  cour  de  la  reine  &.  du  feu 
dauphin.  On  a comparé  les  narrations  "des'  partis; 
qui  divifoient  la  cour , on  leur  a fournis  les  anec- 
dotes  puifées  dans  les  volumineux  mémoires  du  feu 
duc  de  Luynes,  qui,  par  an,  écrivoitun  volume 
in-folio  d’anecdotes.  Elles  méritent  toute  la  con- 
fiance de  l’hiflorien  , quand  l’auteur  dit  fai  vu% 
parce  qu’il  étoit  vrai,  honnête  homme  & fenfé; 
mais  fa  crédulité  exige  un  examen  & des  compa» 
raifons,  quand  il  parle  d’après  le  fjfnoignage  d’au- 
li  ui.  On  avolt  cependant  à la  cour  du  feü  roi* 


, ajpiffln  di  Louis  XV*.  ~j- 

âne  telîe  confiance  à la  vérité-  St  au  détail  de  Tes 
anecdotes  , qu’on  avoit  recours  à Ton  témoignage 
toutes  les  fois  qu’on  étoit  clans  le  doute  fur  le 
cérémonial,  fur  l’étiquette  Sc'iur  les  droits  atta- 
chés aux  charges  de  la  cour. 

Pour  l’hiftoire  des  querelles  du  clergé  & du 
parlement,  St  pour  celles  du  parlement  &:  dû  mi- 
uiflère , on  a confùlté , long-temps  avant  ht  ré- 
volution, d’anciens  prélats  immifcés  dans  ces  af- 
faires. On  a interrogé;  encore  de  vieux,  janféniftes: 
& de  vieux  motiniftes’.L  L’abbé  du  Pinet , û long- 
temps confident  de  Beaumont , archevêque  de. 
Paris,  nous  en  a beaucoup,  fait  connoitre.  On  a 
fouillé  dans  les  regiftres  fecrets  du  parlement  af- 
femblé , St  dans  Geux  des  chambres  dès  enquêtes.. 
Un  homme  de  bien  St  fort  inftruit,  le  préfîdent 
Roland  , qui  vit  en  ij 92  a écrit  avec  une- 
extrême  fagacitéTes  c'a  U tes  des  rivalités  de  la.  ma— 
giftrature  St  du  miniftère ,.  clans  des  mémoires  ma- 
nuferits  qu’on  a trouvés  dans-  le  cabinet  du  feu 
préfident  de  Meynières.On  a.  travaillé  fort  long- 
temps dans  ce  cabinet,  où  fe  trouvoient  plus  de 
cent  cartons  fur  toutes  les  affaires  parlementaires  „ 
lorfque  Meynières  étoit-  Lame  St  le  confeil  de  la 
magi  Aratoire  contre  le  gouvernement.  On  a con~ 
■fiilté  des  'membres  du  parlement  de  Maupebu , & 
comparé  leur  récit  à ceux  des  membres  du  parie.— 


# Procédures  de  Damiens , 

ment  rétabli  najr  Louis  XVI.  Enfin,  on  a des 
copies  des  Jnftru&pns.  fpçrettjçs  - du  feu  i roi, 
données  au  maréchal  de  Richelieu  à différentes 

■J  .>  * • * • f ' ’ 

époques , pour  la  réconciliation  de  la  cour  avec; 
les  parlemens.  . . . -r  - i ,■  r' ... 

Le  letteur  jugera  de  la  vérité  des  faits. & des 
portraits  des  hommes  d'Etat.  Quelques-uns  dont 
on  parle  ayec  blâme  & d’autres  avec  louange  % 
vivent  encore , ce  qui  eft  fort  délicat , parce  que 
cei  adminiffrateurs  de  l’ancienne  monarchie  ayant 
gouverné  des  affaires  majeures,  étant  devenus  par- 
la perfonnages  hiftoriques , ils  plaifent  à une  fac-^ 
tion  dont  les  refies  exiftent  encore , St  dont  ils  ont 
été  les  chefs  ou  les  inftrumens.,  tandis  qu’ils  dé- 
plaifent  à d’autres  dont  ils  ont  combattu  les  inté- 
rêts ou  les  vues.  Aux  yeux  des  ptêtres  moliniftes , 
• Beaumont  eft  un  Athanafe  : aux  yeux  des  janfé- 
niftes , c’eft  un  méchant  homme  rjuy^yeux.  de§ 
• Choifeul  ^ .ç’eft  un  intrigant  dangereux  ; aux 
yeux  des  philofophes , c’eft  un  fot  hypocrite  Sç 
fanatique.  Un . hiftQrien  véridique  dira  qu’il  fut 

tout  cela. 

, — * 

Plein  de  courage  dans  cette  fituation , ami  de 
la  vérité  , fort  de  l’autorité  qu’elle  donne, 
ferme  dans  lçs  voies  du  patriotisme  St  de  la  pro- 
bité , l’ auteur  de  çes  Mémoires  clçvoue’à  l’igno* 
tpinie,  ceux  que  tous  les  peuples  & toutes  les 
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afiiffin  de  Louis  ' XV.'  9» 

générations  doivérft- blâmer;  tels  les  Maupeou, 
les  Caloîme;  les  Beaumont,  les  Telliëï,  lés  Tèncin 
St  leurs  pareils.  Il  tient  au  parti  de  la  liberté , de 
la  juftice  St  de  la  vérité;  & pour  les  défendre  il 
eft  fans  patrie,  fans  religion  ifolée,  fans  amis,  fans 
faction.  Il  fe  place  hors  de  la  France  en  idée  ; il 
palfeen  efprit  dans  le  vingtième  fiècle  ÿ & il  écrit 
en  confultant  fon  cœur.  Il  a toujours  été  fen- 
fible  aux  généreux  fentiméns.  ':  “ - 

C’eft  dans  les  mêmes  fentimens  de  juftice  qu’il 
écrit  les  portraits’  des  hommes  d’Etat  qui  Ont 
bien  mérité  de  la  patrie  Si  de  la  liberté  , lors 
même  qu’ils  vivent  encore.  Une  damegde  Flava- 
eourt , qui  préfère  l’eftime  de  fes  contemporains  à 
la  puifiance  & à la  vie  fcandaleufe  de  fes  fceUrs  ; 
un  Malesherbes , des  maréchaux'  de  Beauvau , de 
Mailly  , de  Caftries,  un  duc  de  Penthièvre  , un 
Turgot  &:  un  Necker  ,^  qiTCties  que  fojent  les  opi- 
nions ultérieures'  de  celui-ci , font  peints  St  loués 
comme  s’ils  n’étoiènt  plus  depuis  cent  ans  : St  on 
efi  très-perfùadé  que  ceux  qui  ont  écrit  avec  probité 
notre  hiftoire  contemporaine,  dahs  des  mémoires 
encore  manuferits.  Ont  vu. comme  nous  St  comme 
ceux  qui  .écriront  l’hiftoire  dans  les  âges  futurs.' 

Il  ferc?it  bien  injufte,par  exemple, lors  même  que 
les  corporations  du  clergé,  du  parlement  & des  jé- 
frftes  n’çxiftênt  plus* erjFrance, d’attribuer  à l’un  Ses. 


H>  Procédures  de  Damiens  * 

trois  l’afiafiinat  de  Damiens.  La  pofiérité  ne  trou» 
vera  guères  plus  d’indices  certains  fur  les  caufes  det 
ce  crime,  qu’elle  n’en  a trouvés  dans  celui  de  Ra- 
vaillac. Damiens  6t  Ravaillac  avoient  le  même  ca- 
ractère ; ils  furent  préparés  au  crime  par  les  même» 
eircon  fiances , 6c  trouvèrent  dans  leurs  juges  le 
même  intérêt, en  confiatant  le  crime,  d’ën  cacher  le» 
caufes  6c  les  mobiles  lècrets  ; 6c  Thiftoire  ne  peu» 
pas  plus  attribuer  au  dauphin  , au  clergé , aux 
« jéfuites  , au  parlement , te  crime  de  Damiens  , que 
celui  de  Ravaillac  à la  veuvé  dé  Henri  IV,  aux 
jéfuites,  aux  Efpagnols.  L’hiftoire exige  alors  qu’on 
rapprochées  circonftances  qui  ont  précédé  êfc 
fiiivi  le  crime  qu’on  pénètre,  les  intérêts  de* 
partis  qui  en  tirèrent  du  profit , ou  qui  étaient 
in  t ère  fies  au  fuccès  de  l’afiafiinat..  C’eft  ce  que- 
nous  allons  faire  avec  la  plus  grande  impartialités 

* . . t .,*** :'•» 

, , , a _ . 

La  terreur- .que  te  crime  de.  Damiens  répandit 
fubitement  dans  Paris  dominoit  encore,  lorfque 
les  ennemis  des  jéfuites,  6 C pour  mieux  dire , 1». 
plus  grande  Scia  plus  louable  portion  de  la  capitale 
s’écria  : ccjl  un.  coup  du  clergé  & des  jéfuites  ; le  roi 
en  vouloit  aux  biens  du  clergé  ; te  roi  vacille  entr& 
le,  parlement  6*  les  jéfuites  ; il  ri  a pas  un*cara3'erc- 
euifjî  décidé  en  leur  faveur  que  le  dauphin , prince 
Mfl  ite , dévot.  & fanatique  ; le  règne  aBuel  pèfe  fy*. 
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ce  partï-là  ; cejl  là  la.  feule  caufe  du  crime  dt  Da ■»« 
miens » 

Les  jéfuites , perpétuellement  accules  de  régicide 
en  France,  convaincus  d’ailleurs  d’avoir  enfeigné  * 
dans  leurs  ouvrages  la  doctrine  du  tyrannicid'e  ^ 
s’ecrioierrt  de  leur  côté  : on  ne  dira  plus  cette  fois-ci 
qu'il  y ait  du  j fuite  dans  le  crime  de  Damiens  ; 
nous  aimons  le  roi  ; il  cjl  Le  toi  très-chrétien  ; le 
parlement  feul , qui  s' cjl  toujours  oppofé  à la  vo- 
lonté royale  > fe  trouvant  exilé  & diffous , a pu 
feul  ordonner  cct  attentat.  Dès  ce  moment  là  , 
deux  partis  & deux  opinions  le  manifeflèrent  en 
France.  Ils  s’accufoient  refpeéHvement  del’alTaf-- 
finat  de  Louis  XV. 

La  cour,  qui  avoit  perpétuellement  tergiverfé 
dans  fa  conduire  envers  le  clergé  & la  magiftra- 
ture , qui  avoit  ordonné  à tous  le  filence , ÔC 
châtié  tantôt  J’un  & tantôt*  1*autre  parti , félon 
l’occurrence , ne  changea  pas  de  fyftême  relative- 
ment à l’affaflînat^  Elle  prit  le  parti  de  reconnaître 
Damiens  pour  un  fanatique  ou  pour  un  homme 
égaré  , dont  iLfalloit  punir  le  crime  &£  cacher  les 
caules  : & taudis  que  la  grand’chambre  demandoit 
de  juger  le  criminel ; tandis  que  les  magiftrats  exilés- 
brui oient  d’en  approfondir  les  fôurces  ; que  Ma- 
chault  travailloit  pour  débrouiller  la  vérité  à ce  ’ 
fujet , St  que  les  jéfuites  traüquoient  obfcurément 
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pour  faire  naître  des  incidens  qui  détourneroient 
Torage  dont  ils  fe  croyoient  menaces  , la  cour 
coufioit  à Maupeou  , premier  préfident  j &c 
la  grand’chambre  , composée  de  magiftrats  pai- 
fibles,  & la  plupart  courtifans  , le  jugement  déli- 
cat de  cette  affaire.  Maupeou  père  avoit  ordre  de 
tergiverfer  habilement  fur  les  caufes  fecrettes , d’é- 
luder ce  qui  pourroit  y conduire,  de  réprimer  toute 
curiofité  indifcrcte,  de  conftater  le  crime  &C  de 
punir  le  fcélérat.  C’eft  alors  qu’on  vit  s’élever  en 
France  ce  tiers-parti  , celui  des  courtifans  , qui 
iréfolut  de  regarder  Damiens  comme  un  homme 
égaré  par  fon  crime,  plutôt  que  comme  un  ins- 
trument. La  bafHlle  en  même-temps  fut  remplie 
de  citoyens  qui  parloient  avec  trop  de  liberté  fur 
la  nature  de  cet  évènement. 

L’hiftoire  impartiale  aujourd’hui  ne  peut  adop- 
ter ces  vues  de  la  cour  ; elle  va  prouver  que  Da- 
miens* au  lieu  d’agir  fpontanément , s’étoit  de 
longue  main  préparé  à fon  crime.  Elle  pfouveroit 
même  qu’il  fut  l’ouvrage  du  clergé  & des  jéfuites, 
fi  l’intérêt  & l’utilité  qui  réfultoient  de  cet  affaf- 
finat , fi  des  indices  & de  fortes  préemptions , fi 
des  bienfaits  ôé  une  longue  cohabitation  de 
Damiens  chez  les  jéfuites , fi  leurs  fdllicitudes  Sç 

• » i • -• 

leurs  intrigues  à l’époque  du  crime,  fi  le  profit 
qu’ils  en  tiroient  évidemment , ne  pouv  oient 
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être  des  preuves  fuffifantes  pourlestléclarer  les  au- 
teurs de  ce  féroce  attentat.  L'hiftoire  fe  borne  donc 
à fuivre  la  conduite  des  jéfuites,  du  clergé,  de  la 
cour,  dû  parlement  relativement  à ce  délit,  laif- 
fanj  au  lefteur  la  liberté  de  juger  lui-même 

Damiens,  d’après  les  faits  que  nous  allons  rap- 

, r : . ' • ■ . • • y-n 

procher.  - , , 

r.  fl|  \ W ’ ■ •»  ( •'  *«•  J-  ’V'p 

Ce  ne  fut  pas  fans  raifon  que  les  jéfuites  furent 
accufés  d’être'  les  auteurs  fecrets  de  l’aflaflinat  de 
Louis  XV.  Leur  ambition  de  .régner  en  France 
comme  du  temps  du  feu  roi,  l’influence  de  leurs 
principes  fous  Fleury,  leur  rcgue  plus  puilTant 

pendant  le  mihiftère  de  Boyer,  la  décadence  de 

■*  *•*  ■> 

leur  autorité  fous  le  miniftère  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  , miniflre  de  la  feuille  des  béné- 
fices , qui  tempéroit  leur  efprit  querelleur , théo- 

iî3 


de  régner  bientôt  fous  le  nom  dû  dauphin  qui 
étoit  fi’dévoué  à la  compagnie,  la  crainte  fi  le 
roi  vivoit,  de*  le  voir  abandonné  à madame  de 

Pompadour  déteftée  de'  toùs  les  jéfuites  , tous 

; • 

ces  rapprochemens  des  obfervateurs  des  évène- 
mens  perfuàd'cient  que  les  jéfuites  étoient  les  au- 
teurs de  l’aflaflinat. 

On  découvroit  d’ailleurs  chaque  jour  de  nou- 
velles ^irconftances  dans  le  cours  de  la  procé- 
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dure,  qui  confirmoient  la  convenance  de  cet  afïaÇ- 
finat  à la  cha;  gedes  jéfui'es , & qui  faifoient.croirf 
<ju’ils  l’avoient  préparé  habilement.  Un  père  La- 


tour , jéfuite , étoit  le  direéfeur  du  père  de  Da- 

- : . ; ■ \dd  . *1*  ' > 

miens  i un  autre  jifuite,  nommé  Deiaunay  fon 
protedeur,  lui  avoit  procuré  une  place.  Le  ré- 
çicide  avoit  été  reçu  en  penfion  au  collège  des 
jéfuites  à Béthune,  6c  a avoit  été  élevé  par  eux. 
H entra  'en  qualité  de  valet  dans  leur  collège  de 
Louis-Ie- Grand  àTaris  en  * 73 5 ^ y refta  quinze 
mois,  y entendit  les  débats  politiques  6c  théolo- 
giques des  jéfuites,  'qui  avoient  alors  fufeité  les 
premières  querelles  fanatiques  fous  le.miniftère 
de  Fleury,  Les  jéfuites  qui  le  Chaffèrent  pour 
indocilité  le  reprirent  encore  pendant  quinze  mois 

en  1739 , 8t  il  ne  les  quitta  que  lorfqu’il  fe  maria 

* 

en  1740- 

Interpellé  pendant  le  cours  des  procédures  de 
déclarer  pourquoi  il  avait  fi  lpng-temps  fervi  les 
jéfuite-, dont  le  commandementétoit  des  plus  durs  ; 
interpellé  encore  de  déclarer  ce  çju’il  entendoit 
par  leur  do&rine,  & fi  ce  n’étoit  pas  pour  l’ap- 
prendre 6c  pour  s’y  conformer  qu’il  étoit  entré 
chez  eux  ? Je  n'ai  rien  à répondu , réplïqua-t-il 
à fes  juges.  , 

On  ajouta  à ces  indices,  qu’on  trouva  fur  le 
régicide  au  moment  de  l’afTaflinat-  un  livre  de 
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des  chofes.  P ai  aff dffitié  Je  roi  à caufe  de  ta  re*> 
.légion  y 6*  parce  que  U -peapU  périt . Il  dit  encore 
•à:  un  ouvrier  qui  lui  demandait  le  n'otn  de  fes 
complices  ; fi' 'je  les  nommois\  que  de  monde-  dans 
l’embarras  d : à.  . - . 

c,  Mais  après  d’niffiru&ion  de  Belot ,’ exempt  dés 
gardes  de  la  pr&vcrté',  Damieftî-rië’  m'orttra  ptu's 
.qu’un"  çaraûère  faux.  Avant  Ci-  procédure','- il  f 
avoit  daps-fés  expreffions  uiriÜnutifme','  des  traits 
.d’un  caractère  .décidé.' tll  prit^pendant  fon  pro=- 
,cès{  le  ôataél  -‘;e  d;uri:hciinme'  rufé,  foutent  rail- 
leur, fk  toujours  capable  de  Ho  dire  tjüe  ce  q\i’H 
rvouloit.  Jta;igrafidÆ>  queffiodiéfltr-les  fources  du 
crime  rpuloit  fûr;Jp  clergé  >éffiiriqüé  ©u-fur-  le 
parlement,  Danpfins  ne  cè/Ti  d’en  atinbuer-  là 
caufe  à=  tous,  lesi-cleex-  B dot  lui  Ifm'éé/irel 
Louis  XV  la  famejufc  lettre,  :cki  ; DamiénS!  déclare 
que.  fa:,tie:&  celle,  del/cm  fik;fom.  éitak*uent  ert 
danger-,  fv  le-  row>e;precd  lepn&i  de-^rf-péuplei 
Qu’on  approfondie:  cétte  pi»  raie  ;:|,elle-  tend  à 
éloigner  du  dauphHtltpute  iiklée  de  cdmpdrèfté  , 
puifqu’elle:,le  ina.uace  égaletjtenr;- 'te-- -cependant 
qu’avod;  alors  à craindre  chnpeujde  lé  ftls'dti  roi 
dont  lu  peuple, defiroit^  déjà'  le  rrèg,ne  ?;Damieris 
déclaroit  enfuitecjüe  foù  crime  '-droits un.  effet  des 
démiffious.  des,  officiers  dn  parleinent.  Il  ajou- 
toit  d’un -autfe(  côté  ,.qué  û les  prêtres,  cOnti- 

nuoient 
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ttuoient  à refufer  les  facremens , Tes  jours  n’étoient 
pas  en  fureté.  L' archevêque , difuit-il , efl  la  caufe 
de  tout  le  trouble  par  les  facremens  qu  il  a fait 
refufer.  Damiens  impliqucit  auffi  des  officiers  du 
parlement  dans  fon  affaire,  favoir  ; Lambert , Clé-4 
ment,  de  la  Guillaumie  , trois  autres  confeillers , 
les  préfidens  de  Rieux  8c  de  Maffi. 

Les  ennemis  des  jéfuites,  quand  cette  lettre 

parut,  s’élevèrent  contre  Belot,  & reconnurent 

l’abfurdité  de  fuppofer  que  des  magifirats  fponta- 

nément  démis  euffent  trouvé  un  affiaffintout  prêt* 

ils  affuroient  au  contraire , ce  qui  étoit  très* 

Vrai,  qu’un  jéfuite  étoit  fon  confeffeur*  qu’il  com* 

tnunioit  fouvent  dans  leur  maifon  i St  qu’ils 

avoient  pu  préparer  le  coup  de  longue  main , Sc 

choifir  un  moment  de  fermentation  pour  (tacher 

un  crime  néceffaire  au  retour  abfolit  de  leur 

puiffance.De-là  la  ptofotwk-tifolütion , non  d’at* 

tribuer  absolument  le  déljt  au  parlement,  jpuif* 

que  les  jéfuites  s*ÿ  trouv oient  impliqués  par  de» 

indices , mais  celle  de  l’attribuer  tout  à la  fois  6c 

aux  jéfuites  8c  au  parlement , pour  cacher  la 

vraie  caufe  j en  offrant  à la  curiofité  publique 

deux  intérêts  8c  deux  fources  du  crime.  Ce  Belot 

vit  Damiens  à plufieurs  reprifes,  5c  fit  ajouter  à 

fa  fécondé  vilite  le  nom  des  confeillers  au  par- 

f 

Jeirrent , pour  balancer  davantage  les  opirïions  fu 
. Tome  IX,  . B 
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les  deux  caufes  oftenfibles  à affigner  à cet  attert- 
tat.  Il  y a cependant  des  preuves  évidentes  que 
les  officiers  démis  n’étoient  pas  les  complices  de 
Damiens  , puifqu’avant  les  démiffions  Damiens 
avoit  dit  en  1756  dans  les  Pays-Bas  : je  revien- 
drai en  France,  j'y  mourrai  ; le  plus  grand  de  la 
terre  y mourra  aujji , & vous  entendre { parler  de 
moi. 

Les  jéfuites  fecrétement  défolés  de  fe  voir  ac- 
eufés  de  ce  nouvel  affaffinat,  comme  ilsl’avoient 
été  autrefois,  faifoient  de  leur  côté  tous  les  efforts 
poffibles  pour  tourner  ces  accufatioas  contre 
les  parlemens.  Tous  les  jéfuites  du  royaume  & 
leurs  partifans  intimes  parurent  s’entendre  pour 
attribuer  à ces  corps  le  crime  de  Damiens.  La 
cour  & Damiens  paroiffoient  au  contraire 
tacitement  s’accorder  à perfuader  le  public  qu’il 
11’y  avoit  aucune  complicité  dans  l’affaffinat  ; la 
cour , parce  que  la  manifeffation  de  la  caufe , 
quelle  qu’elle  pût  être , compromettant  un  intérêt 
majeur,  pouvoit  l’avilir  elle-même  , fi  le  public 
en  inféroit  que  le  clergé  Ô>c  les  jéfuites  euffent 
intérêt  d’avancer  le  règne  du  dauphin  leur  prince 
chéri  ; Damiens , parce  que  Belot  l’avoit  per- 
fuadé  qu’il  devoit  laiffer  les  efprits  dans  l’incer- 
titude fur  cette  affaire.  Malgré  lés  rufes  toutefois 
& malgré  fa  réfolution  de  tergiverfer  fans  ceffe , 
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Damiens  qui  fe  communiquent  davantage  aux 
gens  de  fon  état,  & qui  étoit  fort  réfervé  avec  fes 
juges  , dit  un  jour  à un  des  fergens  qui  le  gar- 
doient  : il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  faire  votre  for- 
tune ....  Ma  fortune  ! îui  répondit  le  fergent  ; & 
comment  vous  y prendriez-vous  dans  t état  où  vous 
êtes  pour  m en  faire  une  ? 

Je  naurois  qu'à  vous  dire  mon  fecret , répon- 
dit Damiens.  Le  fergent  en  rendit  compte  au  duc 
de  Biron , qui  en  parla  enfuite  dans  la  quatrième 
féance  des  pairs,  après  avoir  donné  l’ordre  aux 
fergens  de  tenir  un  journal  de  fes  paroles.  Dans 
une  autre  occafion  , il  dçmandoit  à un  des  chi- 
rurgiens fi  c’étoit  lui  qui  lui  feroit  appliquer  la 
queftion.  Le  .chirurgien  lui  répondit  qu’il  y af- 
fifteroit  feulement.  Eh  bien , répondit  Damiens  , 
vous  verrez  que  les  douleurs  ne  me  feront  pas 

parler.  ~ " • 

Le  16  février  Damiens  demandant  le  quan- 
tième du  mois,  on  lui  répondit  le  26  ;...  le  16  ! re- 
prit-il, on  m'a  donc  manqué  de  parole.  Il  dit  encore  r 
fi  pavois  pu  gagner  mes  chevaux , on  nauroit  pas 
fu  qui  avoit  fait  le  coup. 

Dans  la  cinquième  féance  des  pairs  du  mercredi 
5>  mars  1757,  on  réfolût  d’examiner  les  perfon- 
nes  décrétées  de  prife-de-corps  pour  cette  affaire. 
Les  princes  du  fane;,  les  pairs , la  grand’chambrfe 

B 1 
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du  parlement  furent  chargés  du  jugement.  Le 
prince  de  Conti , qui  montra  dans  cette  affaire  un 
caraâère  décidé  6c  fuivi , dit  qu’il  croyoit  abfo- 
luaicnt  néceffaire  de  découvrir  le  principe  de  l’aflafl 
finat  II  dit  qu’il  brûloit  dé‘percer  ce  myftère  d’ini- 
quité depuis  tout  ce  qu’il  voyoit  dans  ce  procès  ; 
il  rappela  les  paroles  de  la  prifon  qu’avoit  dites 
Damiens , qu'il  pourroit  faire  une  fortune  en  ré- 
vêlant  fon  fecret  ; il  remarqua  que  le  fanatifme, 
de  quelque  efpèce  qu’il  fût , pouvoit  aller  jufqu’à 
infpirer  la  difîimulation  pour  fauver  des  com- 
plices ; il  dit  qu’un  homme  né  ferme , préparé  aux 
tourmens  , inftruit  fur  la  conduite  qu’il  doit  te* 
riir  , étoit  difficile  à connoître , fur-tout  quand  il 
affefte  de  mentir,  &c  qu'il  réfléchit;  mais  qu’il 
n’en  eft  pas  de  meme  quand  il  parle  fans  délibérer» 
Conti  en  concluoit  la  néceffitéde  raflembler  tous  les 
indices  dont  le  duc  de  Biron  avoit  fait  tenir  utl 
regiftre , d’avoir  communication  du  journal , de 
faire  entendre  l’information  à fes  gardes  , afin  d’en 
avoir  des  preuves  judiciaires  ; il  dit  qu’il  fallojt 
étudier  le  cara&èr*  de  Damiens  avant  fon  crime  ; 
examiner  fes  inconféquences , fes  artifices  dans  I3 
circonftance  aftuelle  , & interroger  les  domef- 
tiques  des  maifons  ou  il* av oit  vécu  , et  avec  lef— 
quels  il  avoit  été  lié. 

Ces  recherches  pourront  ne  produire , difoit  ce 
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prince , d'autre  fruit  que  la  decouverte  et  une  com- 
plicité ou  et  une  nom-complicité  ; mais  elles  donne- 
ront du  calme  au  roi , aux  efprits  agité  s , & à toute  la 
nation  fur  une  affaire  de  cette  nature.  La  permanence 
et un  complot  eff  affreufe.  Je  fuis  tris- affligé  devoir  la 
chambre  fi  peu  avancée  dans  la  connoiffance  des  com- 
plicités , & fi  peu  portée  à prendre  les  moyens  dé 
les  découvrir. 

i^vQiielqü®  beau  que  fût  ce  difeours  , Biron  qui 
avoit  reçu  des  inftru&ions  de  la  cour  , & les  au- 
tres feigneurs  ne  l’approuvèrent  pas.  Biron  dit  que 
fes  fergens  qui  avoient  gardé  Damiens  , n’é- 
toient  comptables  qu’au  roi  feul , ou  à lui  comme 
leur  colonel....  Le  prince  deConti  répartit  qu’il  ne 
s’agifloit  pas  ici  de  faits  militaires , ni  de  fon  auto- 
rité de  colonel  ; que  fi  comme  foldats  ils  lui 
étoient  fubordonnés  , ils  L’étoient  comme  ci- 
toyens à la  juftice  qui  exerçoit  en  cette  partie  les 
droits  du  roi , et  qu’ils  dévoient  lui  rendre  compte 
des  traits  lumineux  échappés  au  coupable  qu’ils 
gardoient  : il  dit  que  dans  le  journal  d’obfervations 
des  gardes  , il  pourroit  y avoir  des  traits  dont  on 
feroit  frappé  , quoique  M.  de  Biron  ne'le  fût  pas» 
Biron  lui  répliqua  que  dans  le  journal  il  y avoit  des 
blafphêmes , des  impiétés , des  traits  diflolus , peu 
conciliables  avec  le  refpeâ:  dû  à une  aufli  au- 
gufte  compagnie  que  le  parlement , et  qu’il  com- 
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muniqueroit  au  procureur -général  les  mots  im- 
portans  portés  dans  le  mémoire.  Mais  le  prince 
de  Conti  , toujours  bien  fervi  par  fa  préfence 
d’efprit  , répliqua  qu’il  feroit  content  qu’on  ne  * 
lut  que  les  articles  convenables  à la  décence  , 
obfervant  que  les  chofes  même  indécentes  qui 
avoient  du  rapport  avec  le  procès  , les  juges 
étoient  faits  pour  les  entendre.  Il  n’y  eut  que 
fept  voix  pour  la  leûure  du  journal , ce  qui  dé- 
montra que  le  parlement  alors  compofé  des  prin- 
ces , des  pairs  et  de  la  grand’chambre  intéreffés  à 
fuivre  les  vues  de  la  cour  qui  exigeoit  le  myftère 
fur  les  caufes , ne  vouloit  pas  trouver  ce  qu’il 
étoit  poflible  de  découvrir , mais  s’en  tenir  à la 
preuve  du  crime  exclufivement  ,’5c  enfuite  à fa 
punition.  On  alla  donc  aux  voix  lï  on  écoute- 
roit  les  perfonnages  qui  avoient  eu  des  liai- 
fons  avec  Damiens.  Il  n’y  eut  pas  une  feule 
voix  pour  les  entendre  ; & le  prince  de  Conti 
opinant  à fon  tour , dit  en  fouriant , qu’il  alloit 
opiner  contre  lui- même  , pour  qu’on  pût  dire 
qu’il  avoit  palfé  d’une  voix  unanime  , de  rejetter 
la  propofition  qu’il  avoit  faite  d’interroger  ceux 
qui  pouvoient  découvrir  des  complices  ; ôt  ce- 
pendant il  perfiftoit  à croire  fa  propofition  très- 
régulière,  5c  dit  qu’il  étoit  très-fâcheux  qu’elle  ne 
paffât  pas. 
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. Tout  Paris  fut  révolté  quand  on  apprit  que  le 
parlement  vouloit  fe  borner  à la  preuve  du  crime 
& à fa  punition,  fans  en  approfondir  les  caiifes  ; 
mais  autant  fa  réferve  avoit  été  évidente  pendant  les 
procédures  de  Ravaillac , autant  elle  l’étoit  dans 
celles  de  Damiens.  Les  mêmes  intérêts  paroifToient 
avoir  guidé  le  paWemênt  en  1610  &c  en  1757.... 
Pour  tempérer  les  rumeurs  de  la  capitale,  Pafquier, 
rapporteur  du  procès  , dévoue  à-  la  cour  pour 
cette  affaire , demanda  de  donner  à Damiens . 
un  confeffeur , malgré  l’ufage  qui  ne  les  accorde 
qu’après  le  jugement  prononcé.  IL  faut  lui  en 
donner  un  , difoit  Pafquier  , pour  émouvoir  fon 
cœur  & le  difpofer  a faire  les  aveux  de  complicité 
qu'il  faut  tirer  de  lui.  La  compagnie  cor/fe'ntit  à 
cette  difpofition , & le  prince  de  Conti , en  l’adop- 
tant , dit  qu’il  applaudifToit  d’autant  plus  volon- 
tiers à ce  moyen , que  tout  autre  poùr  décou- 
vrir le  principe  de  l’attentat  étant  exclu  , il  étoit 
effentiel  de  s’attache? au  moins  à celui-Ta.  Un  curé 
de  Saint-Paul  en  fut  chargé  , ceft-à-dire,  un 
homme  vendu  aux  jéfuites , &c  connu  par  fon 
. fanatifme  contre  le  parlement.  D’un  autre  côté 
. en  fit  venir  d’Avignon  une  machine  terrible  qu’on 
porta  chez  Morand  , pour  faire  fubir  à Damiens 
une  queftion  fi  affreufe , qu’on  ne  connoiffoit 
qu’un  feul  exemple  de  coupable  qui  n’eût  tout 
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avoué  pendant  le  tourment,  C’eft  dans  cette  chv 
confiance  que  le  préfident  de  Meynières  , qui  a; 
confeïvé  des  notes  précieufes  fur  Damiens.,  dit 
dans  une  de  ces  notes,  que  plus  on  méditoio 
fur  la.  procédure  , & plus  on  éto'u  convaincu 

quon  t? y voyou  rien  ; & cependant  on  demeure  per~. 
fuadé , ajoutoit-il , qu'il  y avoitéun  myflerç  à per 
çer  , & des  chofes  qu'il  n' était  pas  impojjible  dé- 
mettre au  clair . 

Ou  lut  çn  effet  au  parlement  la  confrontation 
de  Damiens  & de  Belot.  Damiens  loutint  ferme-' 
ment  à Belot  n’avoir  jamais  nommé  les  fept  ma- 
giftrats  comme  complices , mais  comme  magiftrats 
qu’il  avoit  connus;  Si. reprocha  à Belot  de  t avoir 
trompé  en  le  tourmentant  pour  lui  nommer  les  confeil - 
lers  quilconnoiffoit.  Il  y en  avoit  là  affez  pour  dé- 
créter Belot  de  prife-de- corps;  mais  ceft  ce  que  le 
parlement  voulut  éluder,  donnant  des  confeffeurs 
jéfuites  à Damiens  , Si  abfolvant  les  calomnia- 
teurs de  1^  magiflrature.  Le  prince  de  Conty 
ayant  encore  propofé  de  délibérer  fur  un  délit  de. 
cette  importance , attendu  le  danger  de  laiffer  fuir 
Belot , le  premier  préfident  répondit  qu’il  n’ét;ok 
pas  temps , Si  qu’il  falloit  attendre  que  le  rapport 
fût  eonfommé  ; Si  promit  qu’après  le  rapport  on 
jsourroit  en  délibérer.  Mais  le  rapport  fini , Je. 
jfp.agiflrîit  avait  deux  arrêts  prêts  pour  prouver  ai\ 
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prince  de  Conty  , qui  vouloit  encore  qu’on  exa- 
minât l’affaire  de  Belot , qu  on  ne  pouvoit  délibé- 
rer avant  la  le&ure  des  conclufions  &c  l’interroga- 
toire fur  la  fellette.  Cette  envie  d’épargner  Belot 
faifoit  tenir  les  plus  mauvais  propos  ; on  difoit 
hautement  à Paris , que  c’étoit  parce  qu  il  avoit 
nommé  les  fept  par  ordre  fupérieur.  On  affuroit 
même  que  Pafquier  en  avoit  parlé  dans  ce  gout-là. 

La  le&ure  du  rapport  du  procès  de  Damiens 
dura  a 6 heures  , mais  fans  laiffer  appercevoir 
aux  juges  rien  de  nouveau  fur  les  caufes  ni  les 
complices.  On  apperçut  les  mêmes  vuides  fur  le 
féjour  du  fcélérat  en  Flandres.  On  .y  reconnut  le 
même  myftère  , les  mêmes  menfonges  fur  les  ac- 
tions de  Damiens  à Paris  le  3 janvier , pendant 
les  cinq  heures  qu’il  y avoit  demeuré  après  avoir 
quitté  fa  femme*,  fur  fês  allions  à Verfailles  le 
4 , depuis  trois  heures  jufqu’à  onze  heures  du 
foir  qu’il  rentra  pour  fouper  ; & fur  fes  aftions  di>5, 
depuis  qu’il  étoit  forti  jufqu’à  3 heures  & demie, 
qu'un  PETIT  HOMME  vint  lui  parler  fous  la  voûte. 
C’étoit  toujours  la  même  énigme  fur  le  principe 
& l’origine  de  l’attentat  & fur  les  motifs  de  Dar 
miens  , qui  difoit  tantôt  qu’il  avoit  affaffiné  le  roi 
par  principe  de  religion,  tantôt  parce  qu’il  en 
^voit  perdu  les  lentimens;  Se  qui  ajoutoit  tantôt 
que  c’étoit  par  zèle  pour  la  caufe  des  prêtres  perfé- 
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eûtes  par  l’archevêque,  tantôt  pour  la  caufe 
des  magiftrats  exiles  6c  démis , & tantôt  enfin , 
pour  Je  bien  du  peuple.  Ainfî  Damiens  avoit  une 
fois  des  fecrets,  une  autrefois  il  n’en  avoit  pas.  On 
vit  dès  ce  moment  la  connivence  tacite  de  la  cour, 
du  parlement  8c  de  Damiens , pour  garder  fur  les 
caufes  le  plus  grand  ôc  le  plus  myftérieux  filence. 
Le  prince  de  Conty , qui  feul  montra  du  caractère 
pendant  le  jugement,  obferva  que  les  juges  n’a- 
voient  pas  voulu  faire  entendre  les  fergens  fur  les 
mots  échappés  à Damiens,  6c  qu’ils  affectèrent  de 
ne  rien  conclure  des  paroles  du  régicide  , qui  avoit 
dit  : il  ne  tiendroit  qu  a moi  de  faire  votre  fortune  en 
vous  difant  mon  feertt. 

Le  prince  de  Conty  voyant  que  fes  avis  n’é- 
toient  pas  fuivis  fur  la  recherche  des  caufes  du 
délit , quoiqu’on  en  reconnût  la  folidité , vouloit 
tirer  adroitement  l’aveu  de  Pafquier  fur  üaccident 
de  deux  chevaux  qui  fe  trouvèrent  à Verfailles  à 
portée  de  Damiens  pendant  le  coup.  Pafquier  qui 
vit  le  piège , crut  l’éluder  en  difant  que  les  com- 
miffaires  ne  dévoient  pas  rendre  compte  des 
fources  où  ils  puifoient;  6c  le  premier  préfident 
ajouta  qu’il  fuffifoit  de  dire  qu’on  tenoit  ce  fait  du 
procureur-général. 

Le  prince  de  Conty  répliqua  à Pafquier , que 
les  juges  avoient  autant  de.droit  detre  inftruits  de 
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tout  que  ceux  qu’ils  avoient  députés  pour  com- 
miflaires , & qu’il  étoit  peu  conforme  à la  raifon 
que  des  commis  prétendirent  avoir  plus  de  droits 
que  les  commettans. 

Le  premier  préfident , qui  çrut  la  dignité  ccm- 
promife  par  ce  titre  de  délégué  ou  commis,  qui 
avoit  tout  fait  pour  éluder  la  connoifîance  des 
caufes  de  l’aflalïïnmt , dit  qu’il  n’étoit  point  le 
délégué  de  la  compagnie,  & qu’il  ne  pouvoit  être 
délégué  que  par  le  roi.  Cette  prétention  cfl  nouvelle 
pour  moi , repartit  le  prince  de  Conty  ; vous  me 
ferie { plaijir  de  me  montrer  vos  patentes.  — Conti- 
nue^ de  lire , ajouta  le  premier  préfident,  s’adreflant 
à Pafquier  ; ce  que  ditM.  le  prince  de  Conty  ne  peut 
fe  foutenir  , & ce  quon  peut  faire  de  mieux  ejl  de 

C oublier Non,  monjïeur , reprit  ce  prince, 

je  ne  cortfens  point  qu'on  oublie  les  vraies  maximes  ; 
je  pourrois  relever  votre  propos  , il  me  paroît  peu 
ménagé,  & j'ai  lieu  de  m'en  plaindre  ; mais  c ejl  à vo- 
tre principe  qu'il  ejl  important  de  répondre.  Enfuite  il 
dit  plus  haut  : qu'un  premier  préjident  n étoit  que  le 
chef  de  fa  compagnie  , & n' avoit  d'autorité  que  celle 
qu'il  recevoir  d'elle , & dont  il  lui  étoit  comptable. 
Ainfi , après  avoir  rétabli  le  principe  6*  oublié  le 
rejle,  je  confcns  que  M.  Pafquier  reprenne  fa  lecture. 

Pafquier  n’approfondit  pas  davantage  les  caufes 
de  l’aflaffinat. 

Dans  la  féance  des  princes  Sc  des  pairs  du  2 6 
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mars  1757  » les  quatre  confeillcrs-clercs  fortirent  ; 
mais  le  comte  de  Clermont  refta , quoiqu’abbé  de 
Siint-Germain-des-Prés.  Damiens  parut , envi- 
ronné de  quatre  hommes , & fut  attaché  avec 
desfanglçs  & des  courroies  à des  anneaux  enfoncés 
dans  Iç  parquet.  Il  fut  réfolu,  pour  fatisfaire  le 
public , de  lui  faire  des  demandes  publiques  des 
caufies  de  l’affafffnat  ; mais  Damiens  étoitcléjà  trop, 
bien  inftruit  paarfe  la;iffer  féduire.  La  vue  des  prin- 
ces du  fang  8c  des  pairs  ne  le  déconcerta  point  ; il 
les  fixa  tous  avec  tranquillité  , &:  leur  dit  d’un  air 
ïtifé  ; voilà  M.  d'U , que  fai  eu  l'honneur  de  fervir 
à table  ; voilà  M.  T argot , je  Cal  fervi  auffi,  de 
même  que  M.  de  Boujflers.  Il  dit  au  maréchal  de 
Noailles  ; vous  ne  deve^  pas  avoir  chattd  avec  vos 
bas  blancs , vous  devriez  vous  approcher  de  la  che- 
minée. U couferva  fon  ton  de  familiarité  jufques 
dans  fes  reposes  aux  interrogatoires , 8c  prit  quel- 
quefois le  ton  goguenard.  M.  de  Biron  luLclifant, 
vous  aurie^  dû  nous  avouer  quels  furent  vos  compli-, 
ces. ...Peut-être  vous , lui  répliqua  Damiens.  Le  pre- 
mier préfident  l’interrogeant  fur  fes  voyages  en, 
Flandres,  il  dit  fans  façon  : monfeigneur , je  vous 
ai  dit  cela  vingt  fois  , ce  riefl  pas  là  le.  fait  du 
froeês.  , 

Pafquier  le  pouffant  fur  l’obligation  de  faire 
connoitre  fes  complices  , Damiens  répondit. 
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à M.  Pafquier  : il  faut  convenir  que  M.  Pafquier 
parle  bien  , il  parle  comme  un  ange  ; Le  roi  devrait 
tn  faire  fon  chancelier. 

On  le,  preffoit  encore  de  dire  dans  quel  lieu  il 
avoit  été  un  certain  moment  » défi,  repartit  Da- 
miens d’un  air  cavalier  , dans  un  endroit  qui  ne  fl 
doit  nommer  en  fi  bonne  compagnie  ; & f y ai  été 
conduit  par  une  fille  engageante  qui  méavoit  plu , 
étant  coiffée  à la  courtofie.  Il  dit  enfiiite  au  fujdt 
d’un  vol  qu’il  avoit  fait  jadis  : je  nt  fuis  pas  bon 
voleur , car  j’ai  laide  fix  à fept  cents  livres  en  ot 
dans  le  portefeuille.  . « . 

L’interrogatoire  dura  fix  heures  &t  un  quart , 
pendant  lefquelles le  premier  prélident  parla  prefque 
toujours,  lai  fiant  à peine  à Damiens  le  temps 
de  répondre.  Toutes  les  demandes  fe  fui  voient  dâ 
près:  il  lui  coupoit  la  parole,  St  de  fix  heures  le 
magifirat  en  avoit  rempli  cinîp  on  difoit  qu’il  eût 
été  plus  utile  que  Damiens  les  eût  remplies  ; niais 
c’eft  ce  queMaupeou  nevouloit  pas,  Il  réfulta  néan- 
moins de  cet  interrogatoire  , que  Damiens  mentit 
fans  ceiTe  fur  ces  cinq  heures  qu’il  avoit  pafTées  lé 
3 janvier  avant  de  prendre  le  carrofle  de  Ver*- 
failles  ; ce  qui  prouva  avec  évidence  que  ces  cinq  \ 

heures  étôient  bien  importantes.  On  ne  voulut, 
ou  bien  on  ne  put  découvrir  davantage  ce  qu?tl 

. • - il? 
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avoit  fait  le  4 janvier  à Verfailles , ni  le  jour  fui- 

vant  avant  l’aflaflinat. 

Quant  au  petit  homme  qu’on  difoit  lui  avoir  dit 
eh  bien!  Sc  auquel  il  avoit,  difoit-on,  répondu 
j attends , Damiens  dit  que  c’étoit  l’homme  à 

la  machine Sur  les  deux  chevaux  , il  dit  que 

s’il  en  avoit  eu  de  préparés , on  les  auroit  trouvés. 

Quant  à fes  complices  , il  avoit  dit  à Verfailles  : 
j'en  al , je  ne  les  déclarerai  pas  à préfent  : Ji  je  le 
faifois , tout  /croit  fini.  Ils  font  bien  loin;  je  les 
nommerai  à mon  juge  : qu'on  me  fafie  parler  à M. 
le  dauphin , je  lui  révélerai  bien  des  chofes  : Ji  je  dé- 
clarais mes  complices , que  de  monde  dans  l'emba:- 
ras  : Ji  le  roi  veut  me  donner  la  vie  , je  m' explique- 
rai plus  clairement. 

Mais  dans  l’interrogatoire , tantôt  il  dit  qu’il 
ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  dit  tout  cela  ; tantôt 
il  dit  que  s’il  avoit  parlé  de  cette  forte,  c’eft  qu’il 
avoit  perdu  la  tête  ; il  nia  conftamment  avoir 
des  complices  ; & il  dit  que  cela  étoit  vrai  comme 
il  l’étoit  qu’il  avoit  un  crucifix  devant  les  yeux. 

Il  feroit  bien  malheureux  qu'il  y eût  des  com- 
plices, dit  - il  , dans  un  précédent  interroga- 
toire; Ji  j'en  avois  ,je  les  déclarerois.  O11  ajouta  à 
Damiens,  que  ce  n’étoit  point  répondre  à fon 
interrogatoire  que  de  dire  qu’il  avoit  cpnçu  fon 
crime  tout  feul. 
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Toi  répondu  difoit  Damiens. 

Vous  ave{  donc  cru  que  votre  action  étoit  méritoire? 
Il  le  faut  bien,  difoit-il,  puifque  je  £ aï  exécutée. 
Mais  votre  embarras , votre  obstination  prouvent  que 
vous  êtes  engagé  par  un  ferment  bien  terrible  de  ne 
rien  révéler Je  n'ai  RIEN  A RÉPONDRE. 

Une  autre  fois  Damiens  avoua  : Ji  mon  chapeaM- 
avait  fu  ma  perfée , je  l'aurois  jetté  dans  le  feu.  Je 
fuis  parti  de  Flandres  & de  Paris , j'ai  demeuré 
deux  jours  à Verf ailles  „ ayant  feul  mon  fecret  ; je 
f avois  que  j'allois  à la  mort  ; car  on  ne  peut  guère* 
fe  fauver  après  un  coup  comme  celui-là.  C'efl  donc 
fans  objet  que  f avois  cet  or  fur  moi , 6*  que  j'ai 
caché  mes  démarches. 

Il  ajoutoit  tantôt  qu’il  etoit  fans  religion  3 
tantôt  qu’il  avoit  commis  fon  crime  pour  venger 
la  religion  ; d’autres  fois  que  c’étoit  à caufe  des 
refus  des  facremens  , ou  bien  à caufe  de  la  démif- 
fion  de  MM.  du  parlement.  Il  difoit  qu’il  avoit 
fervi  des  confeillers,  &t  que  ce  qu’il  avoit  entendu 
lui  avoit  échauffé  la  tête. 

Une  autre  fois  il  dit  : c'ejl  un  fon  qu'on  m'a 
jetté:  j'ai  voulu  for  tir  de  France  pour  m'ôter  cette 
idée  y & mon  fort  m'a  fait  revenir  ; j'ai  demandé  à 
l'aubergijie  d'être  faigné  le  5 janvier  ; & Ji  je  l' avois 
été  , ce  malheur  ne  me  feroit  pas  arrivé. 

Quand  on  le  ferroit  de  près  fur  ces  articles. 
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répondoit:  je  n'ai  rien  à dire  ; ou  bien  : /ai  rU 
pondu. 

••  Il  dit  une  fois  : j'ai  du  regret  de  ne  mètre  point 
mis  fous  la  conduite  de  ces  prêtres  janfénifles  de 
Saint-Omer  : je  naurois  pas  commis  mon  crime. 
Damiens  s’étoit  pourtant  Confefle  à des  jéfuites. 

Damiens  nia  avoir  diûé  les  fept  noms  des  con- 
feillefs  qu’il  connoiffoit  le  plus. 

On  lui  objeûa  que  s’il  n’avoit  nommé  ces  con- 
feillers  que  comme  perfonnes  de  fa  connoiflance  , 
il  n’auroit  pas  diûé  ces  mots  : que  le  roi  remette 
fon  parlement , & quil  le  foutienne  avec  promejje 
de  ne  rien  faire  aux  ci-deffus  & compagnie.  Da- 
miens répondit  qu’il  n’avoit  pas  lu  cette  addition 
6*  compagnie , avant  de  la  figner. 

- On  demanda  à Damiens  ce  qu’il  entendoit  par 
Ces  paroles  de  fa  lettre  : l'ajfaire  ne  vient  que  de 
leur  part ; il  répondit;/?  j'avois  écrit  ma  lettre 
moi-même  , cela  ny  feroit  pas.  T ai  voulu  dire  que 
le  parlement  avoit  rai  fon  dans  ce  qu'il  fai foit  contre 
l'archevêque  : QUE  BELOT  l'  AV  OIT  RENDU 
PAR  ÉCRIT  COMME  IL  L' AVOIT  VOULU , ET 
QU'IL  AVOIT  PRIS  CETTE  PHRASE  SOUS  SON 
Bonnet. 

Quand  Damiens  réfuma  cette  réponfe  poilr  la 
diûer,  car  il  lesdiûoit  toutes  lui- même,  il  oublia 
le  dernier  membre  de  fa  proportion* 

Le 
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Le  prince  de  Conty  remarqua  qu’il  oublioit 
quelque  chofe  ; le  premier  préfident  répondit  : 
cela  eft  vrai  ; Damiens  fait  bien  qu'il  oublie  quelque 
çhofe,  mais  il  ne  le  dira  pas  ; ce  qui  démontre  bien 
la  réfolution  du  premier  préfident  de  ne  rien  dévoi- 
ler fur  les  caufes. Le  duc  d’Orléans  dit  qu’il 

s’en  fouvenoit  bien , mais  qu’il  ne  le  diroit  pas 
davantage.  Ce  membre  de  la  phrafe  ne  fut  pas 
écrit. 

Le  foir , quand  il  s’agit  de  Belot , on  remit  cette 
omilfion  fur  le  tapis.  Belot  fut  encore  épargné , 
on  paffa  fous  filence  la  partie  de  la  phrafe  qui  le 
regardoit  dans  le  procès-verbal. 

Le  duc  de  la  Force  eut  le  courage  de  propofer, 
avant  le  jugement  de  Damiens,  de  décréter  Belot. 
Le  premier  préfident  avoit  affûté  qu’il  le  feroit; 
&.  le  prince  de  Conty  rappella  au  premier  préfi- 
dent fa  parole  donnée',  le  premier  préfident  éluda  ; 
Pafquier  parla  même  pour  fa  décharge.  Il  dit  que 
Belot  avoit  pu  faire  une  propofition  qui  avoit 
deux  parties  : i°.  de  nommer  fe$  complices 
les  confeillers  de  fa  connoiffance  ; que  Da- 
miens avoit  prétendu  ne  répondre  qu’à  la  fé- 
condé-, St  Belot,  par  erreur  de  fait,  avoit  pu 
entendre  qu’il  répondoit  à la  première , ou  à ■ 
tputes  les  deux.  Quarante-fept  voix  furent  encor» 
favorables  à Belot , ^conclurent  qu’il  ne  fallait 
’ Tome  IX.  C 
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rien  conclure  contreBelot:  il  eftvrai  que  le  parlement 
étoit  épuifé  alors  de  fatigue,  la  féance  ayant  tenu 
douze  heures. 

Laconduite  du  premier  préfident  ôt  de  Pafquier,’ 
relativement  à Belot  , fut  donc  telle,  qu’avant 
le  rapport  on  pofa  pour  maxime,  que  quand  les 
commiffaires  avoient  déclaré  qu’un  procès  étoit 
en  état , on  ne  pouvoit  plus  opiner  fur  rien 
avant  le  rapport. 

Ce  rapport  fini  , une  nouvelle  maxime  fauva 
encore  Belot , favoir  : qu’on  ne  pouvoit  délibérer 
fur  rien  qu’après  la  le&ure  des  conclufions  &t  après, 
l’interrogatoire  fur  la  fellette,  fauf  à délibérer  fépa- 
rémect. 

Pendant  l’interrogatoire  on  ne  queftionna  Da- 
miens qu’à  la  décharge  de  Belot  ; on  le  harcela  % 
pour  le  difculper  ; St  cela  fait , on  vit  naître 
une  autre  maxime  : qu’on  ne  pouvoit  délibérer 
fur  rien  qu’en  jugeant  l’acculé  principal  par  une 
feule  Sc  même  délibération. 

Le  5 février,  Damiens  avoit  déclaré  dans  fon 
interrogatoire , que  fon  ame  étoit  en  lûreté.  Il 
ajouta,  le  18  mars,  qu’il  croyoit  que  la  réÜgionne 
s’oppofoit  pas  qu’il  portât  la  main  fur  le  roi, 
lôrfqüe  les  malheurs  étoiènt  à leur  comble  ; qu’il 
avoit  mal  penfé  en  cela , mais  qu’il  l’avoit  penfé  ; 
St  on  fait  bien  quelle  étoit  Ær  cet  objet  la  doctrine 
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des  jéfuites.  On  lui  demandoit  où  il  avoit  puifé  cette 

dottrine  : il  répondoit  nulle  part;  & quand  on  le 

preffoit , il  difoit  : je  n'ai  rien  à répondre. 

^ • 

On  lui  mit  fous  les  yeux  fes  variations  fur  le 

temps  où  il  difoit  avoir  formé  fon  projet , & fes 
avetixà  Verfailles  ïiir  fes  complices  : il  répondoit* 
fur  le  premier  objet,  qu’il  n’avoit  rien  à répon- 
dre ; &:  fur  le  dernier , que  la  tête  lui  avoit  tourné 
s’il  avoit  dit  tout  cela. 

Après  toutes  ces  procédures  on  appliqua  la 
torture  à Damiens.  Il  avoua  que  dès  le  mois  d’août 
1756  il  avoit  dit  à Poperingue  qu’il  reviendroit 
en  france , qu’il  y perdroit  la  première  tète  de 
J’Etat,  Sst  qu’il  y périroit  lui- même.  Quand  on 
ferra  davantage  les  cordes  qui  enfermoient  fes 
jambes  dans  des  brodequins , fon  premier  cri , fon 
unique  réponfe  à la  demande  du  nom  de  fes  com- 
plices , fut  : coquin  d’ archevêque  ! tes  refus  font 
taufe  d t tout;  & il  n’accuû  de  complicité  un 
nommé  Gautier , que  par  égarement  d’efprit. 

• Cependant , tandis  qu’on  préparoit  fon  fupplice* 
la  police  avertit  le  miniftère  qu’elle  alloit  pourvoit 
à la  fureté  du  condamné,  Crainte  d’un  évènement , 
Ce  qui  démontroit  combien  on  cràignoit  encore 
ün  enlèvement  médité  de  la  part  des  complices 
avant  le  fupplice.  La  police  s’affura  même  des  clefs 
de  toutes  les  portes  de  derrière  des  maifons  qui 

C 1 
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dominoient  fur  la  Grève....  Les  préparatifs  du  fup^ 
plice  furent  affreux.  Du  milieu  de  la  place  de  Grève 
s’élevoit  un  échafaud  de  trois  pieds  garni  de  trois 
cercles  de  fer,  qui,  à l’aide  de  leur?  charnières  , 
fe  fermoient  avec  des  vis.  Ils  furent  deftinés  à rete- 
nir le  tronc  du  malheureux  attaché  fur  la  table 
par  les  reins , par  les  mammelles  6c  au  cou.  Da- 
miens fixa  l’appareil  de  fon  fupplice  6c  les  fpeéla- 
teurs  fort  tranquillement.  On  lui  attacha  fon  cou- 
teau à la  main  6c  on  la  brûla,  tandis  qu’il  pouffoit 
des  hurlemens  affreux  6c  levoit  la,  tête  pour  voir 
cette  opération. 

Avec  des  tenailles  incifives,  on  lui  arrachâ  des 
morceaux  de  chair  aux  bras , aux  mollets  des 
jambes,  aux  cuiffes,  aux  mammelles  : chaque 
coup  faifoit  pouffer  d’horribles  hurlemens  , mais 
/ans  juremens  ni  imprécations.  On  verfa  du  plomb 
fondu  dans  les  plaies,  ce  qui  empefla  l’air  de  la 
Grève,  6c  fit  rugir  ce  malheureux.  Ces  opérations 
durèrent  trois-quarts  d’heure. 

On  lia  enfuite  les  bras  Sc  les  pieds  aux  traits  d$s 
quatrechevaux , 6c  les  tiremens  commencèrent.  A 
chaque  effort  Damiens  pouffoit  des  cris  qui  alloient 
jufqu’aux  nues;  car  ces  tiremens  ne  produifoient 
aucuneffet.On  attacha  doncleschevauxaux  jambes; 
cequineproduifît  pas  davantage.  Il  fallut  couper  les 
nerfs  6c  les  tendons, qui  s’alongeoient  fans  fe  rompre. 
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ftf  réfiftoient  au$  chevaux  : le  bourreau  coupa  ou 
hacha  enfuite  les  membres  tandis  que  Damiers  le- 
voit  encore  la  tête  pour  en  être  témoin. Il  mourut  en 
perdant  le  dernier  bras , après  une  heure  6c  Un  quart 
de  tirqmens.  On  dit  au  roi,  que  plufieursfeigneurs  de 
fa  cour  avoient  loué  des  chambres  à la  Grève  pour 
être  témoins  de  l’exécution.  Le  roi  fit  taire  le  cour- 
tifan  qui  le  racontoit,  6c  dit  avec  douleur  qu’il  n’en 
vouloit  pas  lavoir  le  nom.  Les  femmes  les  plus  dé- 
licates, les  plus  vaporeufes,  des  dames  de  la  cour, 
louèrent  jufqu’à  25  louis  une  fenêtre. 

Le  père, la  femme^a  fille  de  Damiens  furent  bannis 
du  royaume  à perpétuité,  avec  défenfe  d’y  rentrer 
fous  peine  d’être  pendus.  Ses  frères,  fa  fœur,  fes  bel- 
ïes-fœurs,  tous  fes  parens  furent  obligés  de  changer 
de  nom  fous  la  même  peine.  Toute  famille  dans  le 
royaume  du  nom  de  Damiens  changea  ce  nom. 

H parut  quelques  jours  après  la  lettre  d'un  pa-  . 
triote , qui  bleffa  cruellement  quelques-uns  des 
commifïaires  , à caufe  des  allégations  : on  les  fit 
brûler  légalement  par  un  arrêt  fulminant , & ort 
fit  un  arrêté  pour  demander  au  roi  une  déclara- 
tion de  la  peine  DE  MORT  contre  les  auteurs 
diftributeurs  qui  débiteroient  des  libelles  contrai- 
res au  repos  public.  Les  gens  du  roi,  le  roi  lui- 
même  dans  fon  confeil , le  chancelier  trouvaient 
cette  loi  de  mort  trop  dure.  On  fe  content* 

Ci 
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de  jetter  dans  des  prifons  quiconque  partait  de 
l’afFaire  de  Damiens.  Les  jéfuites  toutefois,  le 
dofteur  Marcilly  & le  curé  de  Saint -Paul 
annoncèrent  ce  que  Damiens  avoit  déclaré  à 
haute  voix , au  fupplice,  que  dans  fon  afTaflinat  il 
s’étoit  propofé  de  venger  l’honneur  8c  la  gloire  du 
parlement  , 8c  qu’il  croycit  par  cet  attentat 
rendre  un  grand  fervice  à l’Etat  : ils  difoient  qu  il 
etoit  fans  complices  ; & cependant,  ajoutoient  ces 
confeflenrs,  Damiens  a dit  : je  ne  f trois  pas  ici,Jt 
je  n avois  fervi  des  conj. ciller s au  parlement. 

•I?~  V ' - — 

CHAPITRE  II. 

Confédérations  ultérieur e$  fur  la  haine  refpeclive 
des  jéfuites  & de  la  favorite  de  Lotus  XV. 

w » 

Sources  de  cette  haine.  Madame  de  Pompadour  t 
dame  du  palais  de  la  reine.  Le  roi  punit  moment 
tanément  le  dauphin  pour  une  grimace  faite  contre 
fa  maitreffé.  Nouvelles  fources  d'inimitié  entre 
le  parti  du  dauphin  & It  parti  de  la  favorite , 

A vérité  de  l’hiftoirc  8c  fes  loix  qui  veulent 
qu’on  rapproche  des  événemens  qui  femblent 
?voirque!que  connexion,  demandent  ici  le  récit  de 
quelques  anecdotes  lur  le  dauphin  & fur  madame 
de  Pompadour  , parce  que  cette  anecdote  fit  en-, 
tendre  ayx  jéfuites  quç  leur  fégne  étoit  pafle  à la 
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cour,  6c  qu’ils  y feroient  dans  une  forte  de  dif- 
grace,  tant  que  madame  de  Pompadour  y régne- 
roit.  Nous  avons  rapporté  ci-defïus  le  cérémo- 
nial joint  aux  paroles  oftenfibles  qui  fe  dirent  chez 
la  reine  , lorfque  madame  de  Pompadour  fut  inf- 
talléeavec  folemnité  dans  la  niaifon  de  cette  prin- 
ceffe.  Voici  les  anecdotes  les  plus  fecrettes  qui  tien- 
nent aux  événemens  préfens. 

L’ambition  de  madame  de  Pompadour  devenoit 
plus  ardente  chaque  jour;  plus  le  roi  lui  accordoit 
de  faveurs  &c  de  grâces , moins  elle  paroiffoit  con- 
tente de  fa  fituation.  Elle  avoit  quitté  dès  1745 ,1a 
'fécondé  année  de  fa  faveur,  fon  vrai  nom  d’Etiole, 
pour  prendre  le  nom  &.  le  titre  d’une  famille 
éteinte,  celui  de  marquift  d»  Pompadour.  Devenue 
tnarquife,  elle  voulut  en  1756  être  damedu  palais 
de  la  reine. 

• S . * 

Cette  princeffe , toujours  privée  de  la  con- 
fiance de  fon  époux  , réduite  à fes  petits  comités  , 
& à n’admettre  dans  fa  confidence  que  les  prin-# 
ceffes  fes  filles  ,ou  le  dauphin,  fouffroit  çn  fecret 
de  voir  madame  de  Pompadour  occuper  fa  place 
dans  le  coeur  tle  Louis  XV.  Elle  conçut  une  telle 
horreur  intérieure  pour  le  projet  de  la  favorite 
qui  demandoit  d’être  adrnife  au  nombre  de  fes  da- 
mes, qu’elle  réfolut  de  la  contrecarrer.  La^du- 
chefle  de  Luynes,  chargée  des  premières  ouver-' 
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tures , lui  répondit  d’abord  de  la  part  deJa  reine , 
que  les  places  de  dame  du  palais  étoient  toutes 
occupées  ou  promifes.  Eh  bien  , repartit  la  favo- 
rite , je  mz  croirai  très-honorêz  dé  être  furnuméraire  : 
St  comme  madame  de  Luynes  qui  avoit  reçu 
.Tes  . inftru&ions  , lui  répliquoit  que  la  reine 
dcjlroit  conferver  dans  fa  niaifon  la  règle  établie 
qui  vouloit  que  fes  dames  fréquentaient  les  facre- 
mens , & que  toutes  fifient  au  moins  leurs  Pâques  , 
règle  obfervée  dans  la  maifon  de  madame  la  datl- 

•phine  , montée  fur  le  même  ton La  reine 

croit  bien  , ajoutoit  madame  de  Luynes,  que  ma~ 
dame  de  Pompadour  les  fait  auffi  : mais  comme  tout 
le  public  n'en  ef  pas  perfuadé  , il  feroit  néce (faire 
pour  le  maintien  de  la  règle  , que  le  public  en  fût 
édifié , après  quoi  la  reine  donneroit  volontiers  fan 
eonfenterncnt.  Madame  de  Pompadour,  qui  croyoit 
que  fa  confeffion  St  la  communion  ne  lui  coûte- 
roient  rien  que  la  peine  de  l’appareil  , promit 
à madame  de  Luynes  St  à la  reine  d’édifier  le  pu- 
blic ; mais  elle  commit  l’étrange  faute  de  s*adreffer 
à desjéfuites  qui  , plus  habiles  qu’elle  , avoient 
<le  concert  avec  le  dauphin , préparé  l’intrigue  né- 
cciïaire  pour  être  appelés  à la  confeüer.  Un  parti 
cht’i  les  jcfuites  , difoit  - on  , efi  pour  qu'elle  foit 
coiffée  & commun; ce  , quoiqu'elle  habite  encore 
auprès  de  Louis  XV;  mils  un  parti , le  vrai  parti 
des  bons  jéfuites  , qui  naimoit  dans  madame  de 
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P ompadour  ni fes principes , ni  Us  philosophes  qu  elle 
favorifoit , ni  Ü abbé  de  Bernis  qu'elle  employant  + 
avoit  rèfolu  de  lui  refufer  toute  ahfolution  de  fes 
péchés , tant  qu'elle  refleroit  à.  la  cour  de  France  prés 
le  roi.  C’eft  alors  que  madame  de  Pompadout 
jura  une  haine  éternelle  aux  jéfuites.  L’auteur  de 
ces  mémoires  tient  du  P.  Fontenay  , l’un  des  je- 
fuites  le  plus  inftruit  de  ces  fortes  d’anecdotes , 
que  c’eft  de  l’année  1755  que  date  la  réfolution 
de  difloudre  fa  cpmpagnie  ; anecdote  qui  a 
été  confirmée  par  plufieurs  autres  jéfuites  qui 
vivoient  dans  leur  corps  en  ce  temps-là  (1). 

Madame  de  Pompadour  ne  manquoit  pas  de 
raifons  , fans  doute  , pour-  prouver  que  fes 
habitudes  avec  le*,  roi  n’avoient  rien  de  crimi-* 
n.*l.  Elle  difoit  qu’elle  vivoit  près  du  roi  aveq 
le  ton  & les  réferves  de  madame  de  Mainte-» 

• : ; 

(1)  C’eft  de  cette  année  aufii  que  date  le  projet  de 

Damiens  d’aftafliner  Louis  XV , comme  Damiens  l’a- 
voua. Ainfi  la  favorite  renvoyée  fans  abfolution  con- 
çoit le  projet  en  1755  de  perdre  les  jéfuites , & Da- 
miens conçoit  le  projet  en’i75ç  d’aflaffiner  le  r®i.  j 

Ce  qu’il  y a de  très-remarquable  dans  cette  anecdote, 
c’eft  que  les  jéfuites  furent  avertis  dès  1 75  5 , par  un 
copifte , leur  ancien  élève,  qu’ils  feroient  chaffés  du 
royaume  de  France.  Ce  copifte  rendit  compte  jour  par 
jour  au  reéteur  de  la  maifon  de  Saint  Antoine  de  Paris 
de  rout  ce  qu’il  apprenoit  à ce  fnjet...  Ceft  encore 
de  M.  de  Fontenay  qu’on  tient  cette  anecdote. 
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non  ; & que  tout  fe  bornoit  dans  les  rap- 
ports du  roi  avec  elle  à un  fentiraent  d’eftime  de 
la  part  de  ce  prince,  & à des  fervices  ^d'amitié  6c 
de  refpett  de  fa  part.  Le  roi  toutefois  , voyant 
dans  la  reine  une  répugnance  trop  long- temps 
foutenue  , parla  en  maître  , 8c  la  reine  fut  obli- 
gée de  céder  & de  confentir  à admettre  madame 
dePompadour,  confeffée,  ou  non  confeffée,  au 
nombre  de  fes  dames  ; elle  fut  donc  préfentée 
pour  cela  le  8 février  1756  ep  qualité  de  fur- 
numéraire. 

Elle  avoit  déjà  obtenu  dès  1751  les  honneurs 
& le  tabouret  de  ducheffe  à l’exemple  de  madame 
de  Montefpan  qui  les  avoit  eus  pendant  fa  faveur 
auprès  de  Louis  XIV  ; & cependant  tout  ne  fut 
pas  également  fatisfaifant  au  moment  de  la  ré- 
ception chez  la  reine  , comme  madame  de  Pom.— 
padour  avoit  pu  fe  1§  promettre.  Préfentée  au 
dauphin  , félon  l’étiquette,  pour  être  embraffée, 
ce  prince  en  lui  préfentant  la  joue  , lui  tira  la 
langue  en  figne  du  mépris  qu’il  avoit  conçu 
pour  elle.  Madame  de  P’ompadour  ne  le  vît  pas  ; 
mais  elle  l’apprit  de  la  bouche  d’un  de  ces  vils 
courtifans  quis’occupoient,par  des  rapports,  d’ai- 
grir les  efprits;  elle  s’en  plaignit  à Louis  XV,  ajou- 
tant quelle  étoit  réfolue  de  quitter  la  cour  plutôt 
que  de  fe  voir  encore  expofée  à des  avanies  pa- 
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retUes-.  Le  roi  qui  fe  perfuada  que  fon  fils  luiman- 
quoit  de  refpett  en  manquant  à fa  maitreffe, 
époufant  fa  querelle , fit  dire  à fon  fils  de  paffer  a 
Meudon  j-ufqu’à  nouvel  ordre.  La  reine  fit  les 
miniftres  tentèrent  vainement  d’appaifer  le  roi , il 
fut  inflexible.  Oâ  raconta  l’anecdote  à quelques 
confeillers  au  parlement  qui:  alloient  en  faire  un 
éclat  ; fie  Maupcou  père  vint  dire  au  roi , que 
l’exil  du  dauphin  , s’il  étoit  vrai  , . renouvelle- 
roit  la  querelle  dçs  lettres  de  cachet , fie  que 
la  magiftrature  iroit  peut-être  .jufqu’à  faire  des 
remontrances  fur  l’illégalité  de  l’ordre  qui  at- 
tentoit  à la  liberté  d’un  prince  qui  appartenoit 
moins  au  roi  qu’à  l’Etat  dont  il  devoit  un  jour 
devenir  le  fouverain.  Le  roi  exigea  de  fon  fils  qu’il 
défavoueroit  d’avoir  tiré  la  langue  contre  ma- 
dame de  Pompadour  i 8c  il  eut  la  liberté  de  ren- 
trer dans  fes  bonnes  grâces.  C’cft  afnfi  que  le 
parti  du  dauphin  s’aigrifloit  chaque  jbur , Sc  en 
fccret,  contre  le  parti  de  Louis  Xy  (i). 

Ces  anecdotes  en  rappèlent  une  autre  qui  ca- 

raftérife  le  genre  d’efprit  de  la  reine.  On  voit 



(i)  En  envoyant  ces  caliiers  à l’impreflion , on  ap- 
prend que  la  fécondé  favorite  du  roi  eft  traînée  de  fa 
dampagne  par  le  peuple  dans  la  capitale  , St  que  fon 
fécond  amant  a la  tête  coupée  à Verfailles.  0r , en  175  5 , 
la  favorite  du  roi  faifoit  exiler  l’heritier  préfompiif  de 
la  couronne  pour  avoir  tiré  la  langue. 
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tomment  elle  fut  violentée  oour  admettre  la  fi- 

A 

vorite  au  nombre  de  Tes  dames.  La  duchefle  det 
Luynes  ayant  laiffé  quelque  temps  après  une  place 
vacante  par  fa  mort  ; & la  reine  l’ayant  demandée 
à Louis  XV  pour  une  amie  de  la  duchefle  de 
Luynes.  Cette  dame  n'ejl  pas  et  une  tris -grande 
naijjance , repartit  Louis  XV  fort  féchement....CV/<r 
tjl  vrai , Jire , répliqua  la  reine  , mais  madame  de 
Pompadour  y efl  admife  ....  Je  n ai  pas  le  mot 
à dire , lui  repartit  Louis  XV  , qui  continuoit 
toujours  à vivre  très  - froidement  avec  fort 
époufe  (i). 

(i)  L’auteur  de  ces  mémoires  demandant  au  maréchal 
de  Richelieu  s’il  ne  croyoit  pas  que  la  cour  fut  inflruite 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  complicité  dé  Damiens  : la 
demande  / répondit  le  maréchal , fuppofe  (a  chofe.  Cepen- 
dant je  vous  affure  que  le  roi  favoit  confufément  qu’il  fer 
tramoit  quelque  chofe  contre  lui , & il  le  craignoit  fans  y 
trop  croire.  Quand  le  mauvais  coup  fut  porte,  le  parti  qu’on 
prit  fut  de  punir  Pinflrument  du  crime  , de  cacher  fes  caufes , 
& de  ne  reconnoure  dans  Damiens  qu'un  fanatique  égaré . 
Ce  crime  toutefois  & fes  recherches  ont  fait  la  fortune  dt 
bien  des  gens. 

LETTRE  de  P auteur  de  ces  mémoires  furies  caufes  de  Taf- 
fajfinat  de  Damiens  à trois  magiflrats  dont  deux  témoins 
oculaires  des  évènement  & membres  du  parlement  pendant 
Paffajfinat  de  Damiens. 

On  parlera  long-temps  de  Damiens  , 8c  on  ignorera 
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peut-être  toujours  quelle  main  invifible  arma  fon  bras. 
Tout  ce  que  j’ai  appris  fur  cet  article  eft  aufli  peu  fin- 
que  ce  que  les  hiftoriens  ont  dit  fur  les  auteurs  fecrets 
de  l’aflaflinat  de  Henri  IV.  Je  ferois  injufte  fi  je  preaois 
le  parti  du  clergé  ou  celui  du  parlement.  Lors  même  que 
les1  deux  corps  n’exiftent  plus , je  dois  à l’un  8c  à.  l’autre 
d’être  vrai , 8c  d’étudier  avec  fang-froid  les  faits  qui  pour- 
raient entacher  l’un  plus  que  l’autre.  Mais  il  eft  du  ref- 
fort  de  l’hiftoire,  quand  elle  ne  peut  aligner  la  fource 
d’un  grand  délit , de  développer  les  interets  de  ceux  qui 
s’accufent  réciproquement  d’en  être  les  auteurs,  8c  d’étu- 
dier quel  profit  chacun  droit  de  cet  aflaflinat.  C’eft 
pour  cela  que  je  viens  vous  prier  de  me  procurer  les 
regiftres  fecrets  du  parlement  de  1757,  parce  qu’ils  ren- 
ferment des  faits  vrais , 8c  que  ces  manuferits  ont  tous  un 
air  de  vérité  8c  de  candeur  qu’on  ne  peut  méconnoitre. 
Je  vois  d’ailleurs , en  compofant  cet  artic'e , un  moment 
d’émotion  le  plus  fingulier  8c  une  grande  variété  d’intérêts 
majeurs , agiflant  enfemble  dans  un  petit  efpace  de  temps. 
Le  miniftêre  des  finances  dans  l’embarras  veut  en  1749 
afliijétir  le  clergé  à déclarer  la  valeur  dé  fes  biens  pour 
les  impofer  comme  les  autres  par  le  vingtième.  Lh  même 
opération  , fous  le  titre  de  cinquantième , avoit  précipité 
le  prince  de  Condé  en  1725  ; 8c  la  même,  fous  le  titre 
d'impôt  territorial,  a mûri  la  révolution.  I.e  clergé  en 
1750  élude  adroitement  la  guerre  effeélive  que  lui  dé- 
clare le  miniftêre  par  fa  querelle  de  mots  théologiques, 
fufceptibles  de  toute  forte  de  fens.  Machau’.t  perfifte, 
8c  lui  défend  d’acquérir.  Le  parti  janfénifte  éloigné  des 
bénéfices  8c  le  parlement,  approuvent  8c  enregiftrent  tout 
ce  qui  attente  aux  privilèges  du  clergé.  Le  clergé , qui 
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ne  peut  faire  la  guerre  qu’avec  des  mots  ou  des  facrè- 
mens , ferme  fes  tabernacles  , & le  parlement  le  châtie» 
par  des  décrets  de  prife-de -corps. 

Les  janfénifies  , depuis  ce  frippon  de  jéfuite  Tellier, 
étoient  éloignés  des  bénéfices  de  la  feuille.  Le  parle- 
ment ei\  entame  les  revenus  ; & pour  faciliter  le  projet 
du  minifière  fur  les  biens  eccléfiafiiques , il  fait  faifir  le 
temporel  du  prélat.  D’Argenfon  fait  tout  cafler  par  des 
ordres  arbitraires.  Remontrances  contre  ces  ordres.  Mau- 
peou  père  , qui  avoit  tous  les  caraftères  , refufe  de  ptéfi- 
der  à la  rédaâiAi  ; & le  roi  qui  refufe  de  lire  ces  remon- 
trances^ répond  par  d’autres  lettresde-cachet  qui  exilent 
à Pontoife  en  1753  ou  emprifonnent  la  magifirature.  Le9 
lettres  du  roi  à Richelieu,  négociateur  fecret  en  1753 
avec  Maupeou  père , pour  le  retour  du  parlement , prou- 
vent que  Louis  XV  pendant  Ces  évènemens  avoit  peur. 
Il  voit  que  fes  deux  miniftres  , Machault  & d’Argenfon  , 
fe  font  partagés  le  clergé  & la  magifirature  , & que  le 
peuple  dans  l’émotion  detUande  fes  magiftrats  protec- 
teurs. Le  roi  dans  ces  circonftances  dit  à Richelieu  t 
Faites-leur  entendre  que  je  ne  dois  compte  qu’à  Dieu , le 
jour  qu'il  me  retirera  de  ce  monde.  Alors  ILS  AURONT 
TOUS  un  autre  maître  , non  moins  le  maître  , mais  plus 
vif  que  moi. . . Il  menace  les  deux  partis  du  règne  de  fon 
fils  ; & le  maréchal  de  Richelieu  m’a  affuré  en  me  re- 
mettant cette  lettre;&  fa  Correfpondance  aveeMaupeou,que 
le  roi  voyant  cette  querelle  craignoit  & favoit  confufément 
qu’il  feroit  un  jour  aflafliné.  Leroi  négocie  feul  le  retout1 
du  parlement  avec  le  prince  de  Conty , avec  Richelieu  * 
&c.  Il  fe  défifie  d’exiger  avec  rigueur  le  vingtième,  & ac- 
cepte le  don  gratuit  du  clergé.ll  fait  en  vain  négocier  la  paûC 
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avec  l’archevêque;  il  l’exile, il  le  rappelle;  il  accorde'tour-à* 
tour  fa  protection  aux  deux  partis  ; il  eft  battu  par  tous  ces 
partis  ; il  eft  alternativement  1’inftrument  de  tous  fes  mi- 
niftres.  On  lui  a dit  que  chacun  des  partis  qu’il  pourfuivra 
lui  offrira  un  fer  ; il  réfifte  un  mènent  au  parlement  qui  fe 
démet  ; il  accepte  la  démiftion.  Le  peuple  murmure  ; 
les  phiiofophes  ffe  jouent  du  prélat  & du  parlement  j 
le  bon  Benoit  XIV  répond  d’une  manière  fage , réfer-; 
vée , prudente , & un  peu  à double  fens.  La  querelle 
ne  peut  donc  finir  ; le  roi  eft  frappé  à mort  dans  ces 
circonftances, 

Le  parti  du  clergé  & des  jéfuites  difent  : ce  font 
les  parlement  qui  ont  fait  ajfaffiner  le  roi  ; les  enquêtes 
& requêtes  ayant  perdu  leurs  charges , & le  roi  étant  in*, 
jlexiblement  oppofi  à leur  retour , cefl  un  coup  de  dêfefi 
poir  ou  de  vengeance.  Voilà  ce  que  nous  difent  abfolu- 
ment  tous  les  jéfuites , fans  en  excepter  aucun.  Les  cour-; 
tifans  & les  plus  modérés  du  clergé  aflurent  au  conr 
traire  que  Damiens  n'êtoit  qu'un  fcélérat  fou  , fans  vues 
fans  profondeur  , fans  hypocrifie , qui  avoit  befoin  £ être 
faignê  copieufement.  Voilà  les  opinions  du  parti  de  la  cour- 
Voici  celles  des  janféniftes  & du  parlementais  aflurent  que 
le  clergé  voyoit  avec  douleur  le  roi  gouverné  par  une 
«naitreffe  fans  religion , tandis  que  le  dauphin  étoit^un 
vrai  jèfuite  ; ils  difent  que  le  roi  avoit  fouferit  à tous 
les  projets  de  Machault  contre  le  clergé,  & que  s’il 
s’en  étoir  défiftè  ce  n’étoit  que  momentanément.  Da^ 
miens  qui  fut  fans  cefle  un  homme  rufé  & profond 
dans  lfc  cours  de  fa  procédure , ne  peut  avoir  été  pré- 
paré à ce  grand  coup  par  un  magiftrat  dont  l’exil  ul-« 
térieur  avoit  dépendu  de  chofes  éventuelles.  Ledit  qui 
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entam'oit  les  biens  du  clergé  & l’édit  qui  lui  défendoit 
d’autres  acquittions  étoient  au  contraire  des  difpofitions 
anciennes  qui  avoient  animé  8c  b le /Té  le  clergé  de  France  ; 
&comme  ilétoit  impoflible  que  la  cour  payât  autrement  la 
dette  de  l’Etat  contrarient  la  guerre.de  1740,6c  qu’elle  pût 
fatisfaire  à l’ambition  de  la  favorite  , le  clergé  trouvoit 
dans  le  roi  un  prote&eur  verfatile  dont  il  n’étoit  pas 
fur  ; il  étoit  alluré  au  contraire  du  dauphin  qui  avoit  été 
élevé  dès  fon  enfance  comme  pour  le  clergé.  Il  n’étoit 
pas  d’ailleurs  de  la  nature  du  fanatifme  du  parlement 
d’aflafliner  les  rois  ; l’hiftoire  au  contraire  apprend  que  le 
fanatifme  du  clergé  ell  régicide  de  fon  naturel.  Les  quatre 
aüaflïnats  de  Henri  IV,  celui  de  Henri  III , 8cc.  la  doc- 
trine régicide  des  théologiens  efpagnols  8c  italiens  dans 
tous  les  temps  , & du  clergé  de  France  jufqu’à  la  ligue , 
du  clergé  allemand  6c  du  nord  jufqu’à  Calvin , apprenoient 
quelles  étoient  les  difpofitions  du  clergé  fanatique  fur  les 
jours  d’un  roi  qui  étoit  leur  ennemi.  D’ailleurs,  le  par- 
lement eût-il  profefle  cette  doftrine,  ne  pouvoir  profiter 
de  la  mort  du  roi  qui  réprimoit  les  excès  des  deuxpartis  fans 
s’attacher  à aucun.  Le  dauphin  au  contraire  affedoit  de 
s’attacher  aux  prélats  8c  aux  jéfuites  les  plus  fanatiques 
qui  l’avoient  élevé.  Le  clergé  gagnoit  tout  en  perdant  le 
roi  ^ 8c  le  parlement  perdoit  tout,  tombant,  comme  le 
difoit  Louis  XV  en  1753  , fous  l’empire  d’un  roi  ferme  Se 
vif , 6c  dans  les  mains  de  fes  ennemis  tous  pui flans  8c 
placés  près  du  dauphin.  D’ailleurs  , Choifeul  ne  cefla  de 
perfuaderà  LouisXV quelecrime  de  Damiens  étoit  l’ou- 
vrage des  prêtres  8c  des  jéfuites , 6cLouis  XV  qui  l’a  tou- 
jours caché  l’a  toujours  cru.  On  peut  dire,  il  eflvrai,  que  fi 
J,c  parti  du  parlement  ne  paroîtpas  avoir  été  porté  par  ca- 
ractère 
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raflé  te  h ce  crime y’ on  commence  une  fois  à commettre 
■‘des  délits  après  avoir  toujours  été  jufre  ; mais  il  refte 
toujours  à dire  qliê  s’il  n’y  a pas  d’autre  preuve , le 
même  raîfonnement  eft  propre  à favorifer  l’autre  parti, 
-&  d’ailleurs  il  rdfe' toujours  l’argument  du  caraftère  ha* 
-bituel  du  fanarifme  facerdota!  & du  fanatifme  parfcmen- 
-taire  ; le  premier  en  fermant  fes  tabernacles  & en  enga* 
geànt  la  querelle-théotogiqife  mit  en  jeu  toutes  fes  forces, 
il  ne  lui  refte  ft  dans  fa  détreffe  que  l’aftaftinat , qui  eft  la 
-force  des  foibles  & le  réfultat  du  befoin  de  vengeance, 
au  bout  de  laquelle-  le  clergé  trouvoir  un  protefteur  pré- 
paré dans  le  ftlccefleur  à la  couronne.  Le  délit  au  con- 
'-traire  rendoit  les  affaires  de  la  mngiftrature  toujours  plus 
■■malheureufefs.  . ,•>■ 

Voilà  , morifieur  , où  m*  a.  enrra'né  h première  phrafe 
fur  eBs  queftions  ; j’apporte  des  rlifpofitions  probes  à cette 
-étude.  Vous  me  rendrez  un  graqd  fervice  en  me  per- 
mettant de  prendre  dans  vos  mantifcrits  fècrets  tous  les 
'faits  qui  tiennent  à cette  grande  affaire. 

Je  vous  paraîtrai,  monfietrr,  incliner  pour  votre  cour 
de  parlement  dans  cette  affaire . ; . . c’eft  que  ce  parti  me 
■parait  très-innocent  du  crime  ; mais  c’eft  un  avis  perfon* 
nel  que  je  ne  puis-  avoir  comme  hiftorien.  A ce  titre 
on  doit , comme  un  juge  , avoir  des  règles  8c  les  fuivre, 
-pour  ne  pas  laitier  à la  poftérité  des  accufations  vagues 
&nufli  atroces  que  celles  d’un  délit  de  cette  nature.  Je 
viens  donc  vous  demander  vos  lumières  avec  confiance. 

• • s. 

Le  clergé  me  parait  moins  net  fur  cette  affaire  affreufe  ; 
le  feu  archevêque  de  Paris  etoit  plus  profond  qu’on  ne 
croit  ; il  y avoit  de  la  fuite  dans  les  vues , 6c  une  in- 
trépidité ajoute  épreuve,  Je  le  regarde  comme  un  homme 
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faux , & je  le  regarde  comme  tel  parce  qu’il  avoit  de» 
lumières , qu’il  avoit  a fiez  fuivi  celles  de  fon  fiècle,  & 
fur-tout  parce  qu’au  profit  de  la  bulle  unigtnitus  , pré- 
texte de  la  guerre  théologique , il  méprifa  la  lettre  ency- 
clique de  Benoît  XIV,  qui  avoit  une  égale  autorité  ; & 
cela  parce  que  cette  encyclique  devoit  opérer  la  paix 
que  ce  prélat  boute-feu  ne  vouloit  pas  accorder  à l’é- 
glife.  Beaumont  d’ailleurs  avoit  foin  d’affeéter  du  zèle 
pour  la  foi , uniquement  pour  guerroyer.  Ce  qui  lui  dé- 
p'aifoit  dans  le  janfénifme,  c’étoit  le  mépris  des  richelTes, 
J’amour  des  libertés  canoniques,  une  morale  févère.  Au- 
ni-je  bien  vu  ces  objets  encore  récens , ‘encore  délicats  & 
encore  lujets  à conteftation,  quelque  parti  que  je  prenne  ? 
J’ai  beaucoup  confiance  en  vous.  Soyez  perfuadé  que 
je  ne  vous  nommerai  pas , ne  le  pouvant,  fi  vous  l’exigez , 
ni  en  honneur  ni  avec  décence.  Je  défirerois  même  la 
communication  de  ma  lettre  à quelque  tête  fage  & pre* 
fonde  du  temps , & quelques  notes  de  votre  part.  Quel- 
ques phrafes  luanneufes  peuvent  être  très-utiles  à cette 
partie  de  mon  livre  ; je  vous  les  demande  , & vous  pro- 
mets, fi  vous  l’exigez , un  éternel  Secret.  Allié  à toutes  |cs 
familles  du  parlement  placées  entre  ce  corps  & la  cour, 
vous  devez  en  favôir  plus  que  tout  autre  ; je  vous  de- 
mande donc  avec  confiance  quelques  lumières  ultérieure* 
fur  ce  fujet.  Je  voyois  beaucoup  de  meilleurs  du  parle* 
ment  avant  la  révolution  ; elle  m’a  brouillé  avec  de* 
magistrats  à qui  je  dois  bien  des  notes  ; ils  ont  ceffé 
de  parler  contre  la  cour  quand -ils  ont  vu  que  la  révo- 
lution n’étoit  pas  pour  eux.  Je  n’ai  plus  que  vous  & deux 
outres  magistrats  pour  objet  & pour  les  affaires  de 
M.  de  Maupeou.  ■»  * 

J’ai  l’Jionneur  d’être.  Signé  S OU LA  VIE. 

, , f"  ■ 

• > 
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( Le  premier  des  magijlrats  na  répondu  que  de  chofes 
peu  hijloriques  au  détail  de  cette  letf'e  ; maté  le  fécond 
a parlé  en  ces  termes  à Hauteur  de  cet  mémoires  en  de- 
mandant de  nétru  pas  nommé.  ) 

La  partie  la  plus  faine  du  parlement , la  plus  définie-* 
reffée , & la  moins  ennemie  des  jéfuites , a toujours  cru 
qu’il  y avoit  & du  clergé  6*  du  jésuite  dans  l’aflaffinat  de 
Damiens.  Elle  a penfé  auffi  que  les  moeuis  de  l'ancien 
régime,  & les  égards  de  la  nition  dans  ce  temps  - là 
pour  la  cour  ne  pouvoient  permettre  alors  de  s’expli- 
quer là-deffus  avec  clarté.  On  a toujours  cru  au  parle- 
ment. & on  s’eft  dit  à l’oreille  que  la  cour,  en  ’aifîant 
approfondir  cette  affaire,  craignoit  de  fe  dcsbonoier 
elle-même,  parce  qu’on  étoit  perfuadé  que  fs  l«*,jé- 
• fuites  étoient  les  auteurs  fecrets  de  l'attentat  de  Da- 
miens , cVtoit  pour  accélérer  le  règne  d’un  prince  qu'ils 
avoient  eu  l’adreffe  de  faire  élever  comme  ils  l’avoient 
voulu , 8c  dans  les  principes  qu’ils  avoient  voulu  lui 
infpirer.  ©n  craignoit  donc  que  le  dauphin  ne  fe  trouvât 
impliqué  dans  le 'fond  de  l'affaire  ténébreufe  par  la- 
quelle on  avoit  tenté  de  ravir  la  vie  à fi  n père.  On 
Be  peut  que  louer  votre  zèle , votre  patience  admira- 
ble à recueillir  des  faits  fùrs  pour  la  compoftion  de 
notre  hiftoire  moderne,  rien  de  plus  louable  en  même 
temps  que  votre  retenue  dans  cette  affaire.  Il  feroit  beau 
fans  doute,  pour  la  compofition  d’un  roman,  de  vou«  voir 
attribuer  au  fils  ou  à fes  partifans  l’affaffinat  du  père, 
& dans  la  fuite,  au  reffentiment  du  père  mal'affaflînà , 
l’empoifonnement  du  fils  & l’abolition  des  jéfuites , inf- 
trumens  de  fon  ambition.  Cette  chaîne  de  crimes  a paru 
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d’ailleurs  fi  vraisemblable  à beaucoup  de  monde, 
ï’a  cïit  & qu’on  le  dit  encore  aujourd’Iiui  ; mais  vous 
avez  trop  de  probité  pour  entacher , fans  en  avoir  des 
preuves  convaincantes  , la  mémoire  des  mo  ts:  elle  doit 
être  chère  à tous  les  hiftoriens  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
le  défendre.  Vous  verriez  peut-être  fe  réveiller  la  fenfi- 
bilité  des  partis  qui  regardant,  ©u  qui  font  intéreffés 
encore  à dire  qu’ils  regardent  l’affafïinat  du  père  comme 
l’ouvrage  d’une  tête  ardente  & égarée,  & la  mort  du 
fils  comme  l’ouvrage , non  du  poifon  , mais  comme 
l’ouvrage  de  I3  nature  ; & cependant  la  vérité  veut  que 
vous  expofiez  Jes  indices,  & que  vous  ne  pafiiez  fous 
filence  aucun  de  ceux  qui  peuvent  faire  entendre  qu’il 
y a une  liaifon  entre  l’allaflînat  du  père  & la  mort  du 
fi^fej’én  fuis  perfuadé  , mais  je  ne  l’aflurerois  pas  en 
éOTWant  l’hiftoire.  J'ai  l'honneur  d'être  , &<\ 

' •*'  . - -n 

On  voit  par  la  lettre  de  ce  magiftrat  qui  a fuiV’t 
avec  exaclitude  dans  le  temps  l’affaire  de  Damiens , com- 
bien elle  eft  couverte  de  nuages.  Nous  ne  pouvons 
guères  inférer  de  ce  que  nous  en  avons  rapporté  cl- 
deffus  que  les  vérités  fuivantes. 

i°.  La  cour  de  France  n’exigea  que  les  preuves  de 
l’affaflinat  & la  punition  du  criminel. 

a*.  Le  parlement  compofé  d'une  grand’chambre,  de 
princes  & de  courtifans  , éluda  la  recherche  des  caufes 
& des  complices  de  cet  affaflinat.  ' 

' 30.  Les  jéfuites  firent  des  efforts  variés  pour  en  ac- 

cufer  le  parlement. 

4°.  Damiens  , homme  rnfé  , réfolu , ferme  , àvoit 
conçu  & préparé  fon  crime  avant  le  reffenriment  du  par- 
lement centre  Louis  XV, 
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• tes  jéfuites  étoient intérefles  à foxitenitl*  clergé 
dont  la  cour  abandonnoit  les  intérêts  ; ils  avoiént  élevé* 
fiés  l'enfance  Damiens’,  qui  ne  céda  de  , rejeter- fur  le 
parti  du  clergé  & fur  le  parti  du  parlement  tous  le» 
indices  pour- depay fer  les  juges,  r 

6 °.  Damiens  rafolii  à tout,  avoit  prédit  qu’il  périroit^ 
& avec  lui  la  première  tête  de  l’État  ; il  avoit  promis 
qtfilt  ne  déplarenoit  rien.  . . 

7°.  Le  roi  étoit  inftruit  long  - temps  d’avance  qu’il 
feroit  aflaflinê.-  - -’t  ji 

JO!aptèÿ  ces  faits,  par  qui  & pourquoi  fut  médité  & 
exécuté  le  crime  de  Damiens  ? C’ell  à un  lefteur  im- 
partial à le  décider  lui-même  ; j'ai  mis  fous  fesiyeujç 
dés  anecdotes  certaines  & des  faits.  Qh’iI  juge. 

J’ajouterai  relativement  aux  évènemens  arrivés  de- 
puis que  la  fociêté  des  jéAûtes  fut  détruite  en-  176*; 
que  le  dauphin  ne  mourut  point  de  mort  naturelle  ni 
fbn  époufe.  Ceux-qui  aiment  à rapprocher  des  faits  qui  onf 
pu  avoir  quelque  connexion  , peuvent  être  a duré  s de  la' 
mort  non  naturelle  du- fils.  Un  homme  probe , le  cardinal 
dé  Luynes , attaché  à la  dauphine , m’a  alluré  iette-verité.1 
’ Je  finirai  cet  article  en  obfcrvant  que  l’affaffinat1  dô 
Louis  XV  & IVmprifennement  de  fou  fncccfbiir  à la- 
tour  du  Templê  font  tlfiux  grands  évènentens  dans  notre 
hifioire  moderne  qui  ont  été  préparés  par  la  mema 
eaufe.  Louis  XV,  égaré  par  des  minières  Sc  féduit  pat* 
une  maitreflê  , établit  le  vingtième ; fur  le  clergé,  la- 
nobiefle  & fur  tome  Ma-  nation. 

' Louis  XVL  fon  fucoeffenr,  çgaré  par  fes  minières  & 
féduit  par  fon  époufe,  établit  l’impôt  territorial  en  1787^ 
pour  He'iOcj*>t  d‘v-fa  cour.  „/»- 

v ■ ‘ r*  ^ * 
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Le  clergé,  la  nobleiTe  , les  parlemens  fe  foulèvent 
pendant  les  deux  règnes. 

Mais  en  1757  la  noblefte  & le  clergé  font  les  feul» 
acteurs.  . ‘ 

Le  peuple  au  contraire  en  1792  a. déjà  aboli  la  no- 
blefle  & le  clergé , parce  qu’il  a autant  de  lumières  en 
1792  qu’il  éroit  neuf,  foible  & timide  en  1757. 

Le  roi  Louis  XV  en  fut  quitte  en  1757  pour  un 
aflaftinat  manqué. 

En  1792,1e  peuple  demande  à grands  cris  que  le 
roi  foit  jugé , & que  la  royauté  foit  abolie  ; c’eft  au 
mois  d’août  que  nous  envoyons  cette  note  à rimpref- 
fion  II  eft  effentiel  de  la  comparer  à celle  du  tome  VU 
de  cet  ouvrage,  page  180  , qui  eft  du  mois  de  mars  de 
cette  année  (1). 

_j  ll»J— WM.  J .n  1 -■ — 

(1)  On  verra  que  Louis  XVI  n’a  jamais  trompé  les 
rrais'patriotes  , & que  l’auteur  de  ces  mémoires  qui  » re- 
cueilli jour  par  jour  des  notes  fur  les  progrès  de  la  révo- 
lution , fur-tout  depuis  la  revifion  , a fuivi  les  intrigues 
fourdes  de  Louis  XVI  & de  fon  époufe.  Ils  ont  aboli  la 
monarchie  conftitu.ionnelle,  comme  ils  avoient  aboli  par 
Ineptie  l'ancien  gouvernement  avant  1789.  L’un  & 
l’autre  auraient  également  anéanti  toutes  les  fortes  de 
gouvernement.  L’un  & l’autre  ont  conduit  la  révolu- 
tion à l’état  où  elle  eft  au  mois  d’août  1792;  l’un  & 
l’autre  ont  traîné  la  conftitution  & la  royauté  au  Tem- 
ple. Us  l’ont  enfevelie  avec  eux. 

L’aflemMée  mtionalejégiflative  , qui  n’avoit  jamais 
pris  que  de  demi -moyens  avec  le  roi  , avec  fon  minif* 
tcre  j avec  fus  généraux,  compofée  d'une  majorité  qui. 
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tettoît  à la  conftitution , d’une  minorité  qui  en  vou- 
loit  une  aun-e , & qui  ne  pouvoir  devenir  majorité  que 
par  la  fécondé  révolution  de  1792  , a lai  (Té , en  fufpcn- 
* dant  le  roi  de  fes  fonâion» , les  monarchiens  conjtituiion- 
ntls  & les  ariftocrates , dans  l’attente  d’un  jugement  dé- 
finitif. Elle  a cru  éloigner  ce  jugement  de  la  royauté, 
lors  même  que  le  rot  vaincu  avec  les  iàtellites  de  l’an» 
cien  gouvernement,  & abandonné  des  foldats  confti- 
tutionnels  , à la  fécondé  révolution , a été  délailTé  de 
tous  les  humains. 

Cependant  fi  nous  réfléchirons  fur  Hitftoire  hon- 
teufe  de  la  royauté  en  France  avant  la  première  ré- 
volution de  1789  ; fi  nous  étudions  la  conduite  & les 
vues  du  roi  & du  parti  royalifle  dans  le  temps  qui  s’eft 
écoulé  entre  celle-là  & celle  de  1792,  nous  jugerons, 
que  non-feulement  la  royauté  ferait  un  fléau  en  France 
dans  l’état  aâuel  des  chofes,  mais  encor»  que  fes  élé- 
mens  & fes  bafes  étant  détruits  , nulle  foree  intérieure 
ou  étrangère  n’eft  capable  de  nous  aflujétir  à cette  forme 
de  gouvernement.  La  royauté  a perdu  en  France  fes 
oraernens,  fes  préjugés  & fa  hiérarchie.  Les  moyens 
qui  l’avoient  rendue  impofante , redoutable , chère  aux 
efciaves , font  nuis  & impuiflans . Le  vieux  monflre  dk 
bLeffé  à'  mort.  . 

11  n’eft  pas  étonnant  que  la  première  afliemblée  cortfti- 
tuante  commençât  le  premier  article  de  fa  conflitution  par 
le  maintien  du  mode  monarchique.  Cette  afliemblée  étoic 
formée  de  trois  clafles  de  citoyens.  La  première  & la  fé- 
condé étoient  depuis  des  fiècles  identifiées  avec  la  royauté  ; 
elles  eu  ét^jent  les  bafes  : la  troifiéme  claffe  étoit  imputf- 
fante  pour  une  révolution  plus  profonde.  Ayant  des  inié- 

D 4 
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rêts  & des  mœurs  ariftocratiqucs  ^ elle  tenoit  à Ja  royauté* 
par  Tes  études  , par  fes  emplois  ; & d’ailleurs  le  peuple 
des  a Semblées  primaires,  encore  peu  éclairé,  aypu  été* 
obligé  , par  (a  pente  naturelle  & par  fa  fituation , de;  • 
donner  tn  17&9  fa  confiance  à ce  ,• qu’on  appelloit  1* 
haute  hourgeoilie.  C.’eft  à cette  erreur  du  peuple  qu’on 
doit  attribuer  la  faconde  révolution  d’où  découlera  lq 
uécdTué  d’une  conftitution  ultérieure  qui  en-  dépende. 

En  effet à mefure  que  le  peuple  s’eft  éclairé,  à.  me* 
furc  qu’il  s’eft  exercée  s’erganifer  en  .corps  délibérant, 
en  afierablées  primaires,  en  clubs,  en  grouppes  ,-il  s’eft- 
apperçu  qu’il  coinpofoù  le  plus  grand  nombre  p ii. â vq 
que  les  grands  de  l’ancien  rcg.rne  n’étoieat  grands  qu? 
parce  qu’il  vouloir  bien  le  croire,  & que  le  facerdoce 
n’étoit  guères  dans  le  fond  qu’un  moyen  de  l’ancieg 
gouvernement  pour  le  tenir  dans 'la  fubjeéiiotj.  ; 

Ces  deux  idoles  brifées-,.  le  peuple;  obfery.a  que  le 
bers-état  à qui  il  avoit  confié  fes- pouvoirs  à l’aiîieqir 
blée  conititunnte  avoit  d’adtres  intérêts- que  lef.üens, 

La  nobleffe  étoit  avilie  , les  formes  de  l'ancien  vgouv«r* 
nement  étoier.t  anéanties,  & cependant  le. tiers-état  de 
l’affembléc  conftituantc  , uni  à.  la  minorité  politique  dj 
la  nobleffe  , tenta  de  s’élever  fur  cés  débris  , .d’abord 
par  le  droit,  en  voulant  établir  une  clianjbtc’,priytJér 
giée,  enftiite  par  le  fait.-  - . ; >• 

En  effet , Un  relie  de  royauté , étant -encore.^éanfj&-ef 
place,  on  vit  cette  haute  bourgepifie  .çopftitMant*;  & 
la  minorité  de  la  nobleffe  dégradée , fe.  ranger  autour 
du  trône,  lui  donner  une  lifte  civilç;&  Inpird  juger  rig 
nomination  des  places.  Elles  firent  du  ro^lç  gardiez 
des  hofiacu^  des  emplois.  & des  ridieffes  natiowJjflS. 


*• 
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qu'ils  anibitionnorenr,  & fe  pioilernèrclu  à.  fes  pieds# 
quand,  de  retour  de  fa  fuite  & après  fon  parjure  ,-.ks  tevi»* 
feitrs  efpérèreat  encore  d’en  faire  ün  'inflrit jnest..  Pouryj 
réuflic,  ils  réprimèrent  le  reffentiiqent  d'Un-,  peuple- 
«âgé  , & attentèrent  à la  fouverainqté-üfitionalè  enjeri 
reanr  les  affemblées  primaires  11$  ayoient  réconntt  le 
drbitdeipétition  ;■&  quand  le  peiipjo  voulut-, -l'exercer* 
contre  -leur  roi , iis  l’attirèrent  hofrs  de. la  capitale , ils 
y placèrent  le  . théâtre  de  leur  > vengeance:  Se  ils  le  ca- 
sonnèosntieils^fortnèrent  deux  dalles  do-François  in? 
coonnes  jàtiparavant!,  le  parti  royaliffe  fuÇlUot  & le 
parti  jaqobia  fidillé.  Ils  crurent,  établir  en  F'rancel  utt 
roi  pour  tous, i.  ils.  le  jvffkt  .cphàvrre.  dts  ficuU* 

IfilU.  » -,  i _*a  • 5 1 ’ , ...  : ;;  ■•il 

, «La.  iWüiàde:.  du. -Champ -de  - Mars  avoit  commeïicé. 
Une,  efiièce>ek!cOiUre-révolutian. , lbrfqué;  le  peuple  qui 
avoitiaitla  ■p^-emièré  révolution  s’apperçut  qu  il  éttût  hors 
de  la:  coniiituùon-  & privé  de  fes  avantages.  Le  canon 
qui  avoit  abattu  la  baOille  ayant  été,  impudemment 
«lié  fur;  Iqs. -vxinqueurs.  de  la  forterelfe.  dé  1,’ancicn  gou*- 
varnejusnt  , $[  les.  grands  du  royaume  des  ficuillqns  ayant 
to'ujQurs.-.letî^moeurs , les  maximes,  les  principes-,  lu 
routine  i la-:fauffetéi&  la  foihldîè  de  l’ancien  gouver<- 
nemem , dewieut  finir  comme  lui.  En  17&9,  le  peuple 
éclairé i fe  tuant  qulil  ’ étoit  cent  fois  plus,  fort  que  l'a  «P 
cien  gouvernement , le  renverfa,  pour  établir  la  crtnili» 
union.  £11  179a» le! même. peuple  encore  plus  flairé, 
ff nta rj t-.q+r’il  yét pi t ^p  1 u s fort^uq  Je-  gouvernement  cqa(. 
tkutiounel  des  revifews  & det  - fepilUns  , cçnfetve  les 
droits. de,  riromme.  décrits  dans  les  beaux  jours  de  V 
à ta.  «}»«  d Jwfï  ilsuAP.n^HUfiflp 
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des  revifeurs.  Avec  cette  conftitution  font  tombés  les 
reA.es  de  nos  anciennes  idoles  qui  avoient  réfifté  à la 
première  révolution.  Notre  roi  conditutionnel  n’eft  plus 
qu'un  roi  de  théâtre  , un  monument  hiftorique.  Le  droit 
héréditaire  du  fils  ne  fera  plus  aux  yeux  .des  François 
qu’un  droit  incompatible  à nos  mœurs  ; & fi  la  con* 
▼ention  vouloir  établir  un  repréfentaBt  héréditaire , des 
fénateurs  à vie , le  double  intérêt  & la  diverfité  des 
partis  quelle  établirait  en  France  feraient  uae  fource 
de  guerres  intefiines  & interminables,  comparables  à 
celle  que  le  roi , dirigé  par  les  intérêts  de  la  maifon 
de  Bourbon  , nous  a déclarée  depuis  fon  acceptation  : 
guerre  funefte  qui  a été  enfin  terminée  par  une  fécondé 
révolution  le  io  août  tjyo . 

La  nature  a voulu  que  dans  le  choc  de  deux  corps  , 
ou  dans  les  efforts  de  longue  durée  de  deux  maffes  , le 
plus  fol*  renverfât  le  plus  foible.  En  France , comme  dans 
l'ancienne  Rome  & comme  dans  toutes  les  nations,  le  plus 
fort  des  deux  intérêts  conftitutionnels  l’emporterait  dans 
la  fuite  fur  le  plus  foible,  & l'anéantirait;  8c  le  peuple  bri« 
feroit  de  nouveau  fes  idoles  comme  en  179a; fit  des  repré* 
f en  tans  héréditaires  lui  donneraient  des  chaînes  à l’a* 
venir,  comme  à Berne  , à Venife  & à Gênes.  Ou  bien 
enfin  un  feul  repréfentant  héréditaire  envahirait  tous 
les  pouvoirs  , comme  les  rois  d’Efpagne , de  Hongrie , 
de  France,  de  Pruffe,  &c.  &c.  - ^ - v 

Voilà  tout  les  cas  pollibles  & le  réfultat  de  routes 
les  conAitutions  qui  ont  reconnu  & appellé  au  gou- 
vernement de  la  choie  publique  diverfés  claffes  de 
citoyens  ou  bien  des  intérêts  différent.  Il  eft  temps  d’ou- 
vrir les  yeux  fur  cette  vérité.  U eft  temps  de  profiter  de 
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la  force  & de  la  volonté  du  peuple  qui  vient  de  jurer 
l’égalité  , & qui  eft  armé  pour  la  défendre. 

•_  La  clafle  des  François  viâorieufe  le  10  août  eft  là 
plus  aélive , la  plus  piaffante  , la  plus  venueufe.  Elle 
eft  éminemment  révolutionnaire.  Elle  feule  a le  carac- 
tère propre  à-  la  fondation  d’une  nation  nouvelle.  En 
1789 , elfe  démolit  l’épée  à la  main  le  defpotifme  des 
rois , des  grands  & du  i âcerdoce  ; elle  mit  en  fuite  les 
patr.ciens  ; elle  dégrada  fnn  clergé  , elle  fe  joua  de  fea 
autels.  Si  depuis  un  an  les  pouvoirs  conftitués  ont 
traverfé  fes  mœurs  & réprimé  la  marche  de  la  révo- 
lution , le  peuple  s’eft  levé  de  nouveau , & il  a fur- 
pris  en  flagrant  délit  & châtié  la  royauté.  Il  a renverfé 
Louis  XVI , le  dernier  de  nos  monarques.  La  royauté , 
comme  le  facerdbce  & le  patriciat , n’avoient  plus  alors 
d'autres  bafes  que  la  foumiftion  volontaire  des  peuples. 
Où  manque  cette  foumiftion , le  noble , le  prêtre  & 
le  roi  redeviennent  des  hommes  nuds.  Ce  n’eft  pas  U 
royauté  qui  fe  crée  elle  - même  par  une  puiftance 
fpontanée , c’eft  le  peuple  armé  qui  feul  la  crée  & là 
forme.  Si  «ile  décline , fi  elle  perd  fes  forces , .au  peu- 
ple feul  eft  donné  la  vraie  puiftance  de  la  relever. 

Si  la  royauté  n’éto  t pas  connue  en  France;  fi  nous 
n’avions  approfondi  fa  jaloufie  inquiette  contre  les 
droits  que  le  peuple  a reconquis  , il  feroit  peut  - être 
poffible  de  la  reconftitner.  Peut  - être , pour  fortir  du 
chaos  où  nous  fommes , choifinons-nous  à l’aventure, 
comme  nos  pères  fous  Pharamcnd  , cette  forme  dit 
gouvernement , fi  un  autre  fénat  romain,  ou  pluiieurs 
caftes  nous  avoient  fait  détefier  leur  gouvernement, 
t.  Mais  le  peuple  françois , a non-leulement  acquis  i» 
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l’énergie  & dé  la  force , mais  il  a encore  développé 
une  grande- indépendance.  Il  fent  qu’il  a té  génie  8t 
le  courage  de  fié  gouverner  lui  même  , & il  manifefie: 
aéhieliement  ce  genre  de  fierté.  11  fait  que  l’abandon  de 
•^exercice-  dé  fit  fouveraineté  à une  famille  ne  peut  -s’ef- 
feéhter  qu'au  préjudice  d’une  partie  de  fa  liberté  & de* 
droits  de  l’pommé  : il  ne  ^abandonnera  pas.  ' 
t-  EMe  feren  donc  b;en  imprudente-,  faffemblée  con- 
ventionnelle de  179a  , fi  , nécr-ffairement  compofee  de 
divers  intérêts  de  environnée  du  peuple.,  elle  vouloit 
«■an figer  avec  les.  différent,  intérêts  qui  pourront  fe  trou- 
♦er  dans  fôn  fein •!  ■ * / 

i-  Si  elle  tente  de  les  àppeller  dtns  la  confiitution,  fi 
«lie  effaie-de  légafifer  ces  partis  & ces  faisions,  fi  elle 
les  place  dans  le  pouvoir  exécutif  & dans  une  fituation 
propre  à fe  balancer  refpeâivement;  des.  révolutions 
ttltérteutes-84  toujours  plus  •profondes,  vont,  recom- 
mencer. - ■:  ., ’.  .t  ..  . *'•  ••z-r-f/n.:  « ' 

o La  convention  reconnoîtra  fans  doute  quels  ont  été 
les  combats:  recens  entre  une  puiffance  exécutive  hé- 
réditaire & une  puiffance  législative  éligible*;  «ntre  une 
municipalité  formée  par  le  peuple  &>  les  départetnen* 
formés  par  des  életffeurs.  Ces  traofaclions  font  pofiiBles 
où  le  peoplceff  fans  inflruéfion  , & où  fa’  volonté  agit 
par  la  modon"  d’une  volonté  plus  éclajrée.  - 1 • 

•»  ’ Mais  le' p»f  pie  françois  de  179a'  n’eft  plus  une  ma- 
chine ninn  infiniment.  11  rougi  t-de.l’avoi  tr  été.- Suivez- 
le  dans  le  progrès  de  la  révolu  ri  oui  Voyez  s’il  a com- 
me .Une  feule  faute.  Voyez  fi  toutes  nos  erreurs  n’ont 
pas  été  l’ouvrage  , au  contraire ^.des  paillons, des  corps 
conftituès y-e®«pofés , non  çlu  peuple,  mais  des  foppôts 
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des  corporations  de  l’ancien  gouvernement , qui  ei» 
avoient  confervé  le  génie  & le  cara£lèt;e.-*-  •> 

Ce  peuple  fait  d’ailleurs  qu’il  ne  doit  plus  combattre 
au  profit  de  ces  refles  de  l’ancien  gouvernement.  11 
fut  Fauteur  de  la  première  révolution , & il  fut  trompé 
par  les  auteurs  de  la  première  douftirmion.  Voyez  com* 
bien  de  fois  depuis  1780  il  a refufé  d’être  l’arme  du 
roi  au  profit  du  roi  ; déformais  voudroit-il  être  l’arme 
d’un  prince  au  profit  des  riches  ? Certainement  après 
avoir  détruit  les  üiflinélions  héréditaires  ét  aille  s fur  des 
parchemins,  il  ne  rép'andra  pas  (en  Jung  pour  conferver  des 
dijlinHions  héréditaires  établies  fur  des  biens-fonds.  Il  fen- 
tira  l’injuftice  pour  lui  d’être  .l’inftrument  Ou  l’arme -d’un 
corps  8c  d’une  famille  ; 8c  c’eft  parce  qu’il  ne  veut 
pas  l’êrre , qu’il  deft  fans  ceffe  tourmenté  depuis  le 
maflacre  du  Champ-de- Mars.  -»•-«' 

Ce  peuple  eft  donc  devenu  réfléchi  8c  toujours  plus 
ingénieux  : il  imagine  , 8c  crée  des  moyens  : il  les  exé- 
cute , 8c  agit  en  conféquence.  Nos  deux  révolutions  ne 
font  point  les  révolûtions  d’un  corps  , comme  en  HoU 
lande  ou  en  Suiffe.  Elles  ne  font  poiat  les  révolutions 
d’un,  ni  de  deux , ni  de  trois  perfonnages  d’un  grand 
caraélère  qui  prend  le  peuple  comme  l’architeâe  prend 
des  maçons  8c  des  manoeuvres  pour  conftituer  un  édi- 
fice. Nos  deux  révolutions  font  les  révolutions  de  tout 
le  peuple , de  la  majorité  de  tout . le  peuple.  Non  de 
la  MAJORITÉ  DU  PEUPLE  PROPRIÉTAIRE  , mais  de  U 
MAJORITÉ  DC  PEUPLE  PRIS  PAR  TÊTES  ; 8c  c’eft  parce 
que  cette  fécondé  majorité  a fait  la  première  révolu- 
tion , tandis  que  c’eft  la  majorité  propriétaire  qui  a fait 
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la  conflitution , que  la  majorité  des  têtes  l’a  attaquée 
& renvérfée  par  une  fécondé  révolution , comme  je 
l’expliquerai  d-aprés.  . 

Le  peuple  françois  du  10  août  1791  a voulu  anéantir 
à cette  époque  tous  les  chefs  de  parti  quelconque , pour 
ne  conferver  que  les  chefs  de  fon  parti.  Il  a d’ailleurs 
adoré , chéri , refpeéte  tous  ceux  qui  l'ont  éclairé  , fou- 
tenu,  aidé  & gouverné  dans*lcs  progrès  de  fes  révo- 
lutions. Il  a fouffert  quand  fes  chefs  ont  été  en  fouf- 
france.  Il  s’eft  réjoui  avec  eux  ; il  les  a vengés  a^ec 
courage  ; il  a époufc  leurs  haines.  Mais  dès  le  moment 
que  les  chefs  populaires  ont  tergiverl'é  ou  travaillé  pour 
eux  mêmes  ou  pour  un  corps,  le  peuple  en  a fait  des  • 
objets  de  mépris  ou  de  dérifion.  Defprémefnil  , Nec- 
ker , Barnave  , les  deux  Lameth  , Lafayette  , &c.  en 
font  de  grands  exemples.  Tous  ont  été  punis  de  s’être 
arrêtés  en  chemin  pendant  la  marche  de  la  révolution 
qu’ils  o (oient  prendre  pour  leur  ouvrage , & d’avoir 
manifefté  leur  répugnance  pour  les  loix  fimples  & pri- 
mitives que  defiroit  le  peuple  françois,  & qu’il  veut 
fe  donner  aujourd’hui. 

Il  n’y  a plus  en  réalité  ni  de  facerdoce , ni  de  pa» 
triciat , ni  de  royauté  en  France,  parce  que  le  peuple 
n’a  plus  voulu  y croire , & parce  que  ces  trois  inven- 
tions ne  doivent  leur  exitlence  qu’à  fa  feule  perfuafion. 

Il  n’y  a plus  de  haute  bourgeoifie , & pour  parler 
le  langage  de  la  première  conftirution , il  n'y  a plus 
de  citoyens  aftifs  , parce  que  le  peuple  non-aâif  ne 
veut  plus  foutenir  la  conflitution  au  profit  des  précfr; 
dens.  ... 


♦ 


Digitized  by  Google 


ajjajfîn  de  Louis  XV. 

• ^ eft  trifte  fans  doute  pour  les  riches  de  la  fociété 
qui  ont  le  caraâère , les  vices  , les  moeurs  & les  be- 
foins  des  anciens  aristocrates  , de  ne  pouvoir  plus  ufer 
des  forces  du. peuple  fans-culottes  pour  le  maintien  de 
ces  anciennes  institutions...  Il  eft  fâcheux  pour  eux  qu’au- 
cune partie  du  peuple  françois  ne  veuille  être  dans  la 
condition  d’un  Ilote  : il  leur  eft  plus  fâcheux  encore 
qu’il  n'y  ait  plus  de  loi  martiale  fans  danger  d’une  ré- 
volution ultérieure  ni  fans  vengeance  ; mais  le  peuple 
eit  trop  éclairé  aujourd’hui  pour  ne  pas  être  convaincu 
qu’il  ne  peut  être  une  arme  contre  le  peuple.  Jéfus- 
Chrift  fit  une  révolution  timide  & religiefife , en  difant 
à un  peuple  afTervi  fous  les  Céfars , que  tous  les  hom- 
mes étoient  égaux  & également  chers  à un  père  in- 
vifible  & céiefte.  Le  peuple  a déjà  fait  la  révolution 
dont  je  parle,  parce  qu’il  fait  qu’en  France  aujourd’hui 
une  tête  eft  auflî  précieufe  qu’une  autre.  C’eft  l’effet 
que  devoit  produire  la  déclaration  des  droits  que  le 
peuple  s’eft  confervés  en  déchirant  la  première  confti- 
tution.  • 

Si  l’affemblée  conventionnelle  eft  pénétrée  de  ces  véri- 
tés & des  événemens  les  plus  récens , elle  s’attachera 
à nous  donner  une  conftitution  folide  & durable,  plu- 
tôt qu’à  faire  rétrograder  hi  force  de  la  révolution  par 
des  loix  qui  ne  feroient  ni  foutenues , ni  cftimées , ni 
exécutées.  Elle  fe  pénétrera  de  ce  principe , que  pour 
que  des  loix  conftitutionnelles  puiffent  s’établir  aujour- 
d’hui en  France  , il  faut  que  la  fécondé  conftitution  foit 
la  conféquence , l’appendice  & le  fruit  de  la  féconde 
révolution.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  fait  la  fécondé 
révolution  faffent  la  féconde  conftitution  ; car  £ un  in- 
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térêt  different,  des  .intérêts  de  la  maffe:du  peuple  ré- 
-Voluti'onnaire  fait  1»  conftiiutioh  & les  loix,  il  reliera 
'towjouts  hors  de  la  cûnftitution  une  force  redoutable 
qui  attaquera  la  fqrce  conftitutionnelle , & la  renver- 
fera.  Uqe  chaîne  de  troubles  fe  développera  : nos  an-  • 
golfles  continueront,  & aucun  inftrument  connu  ne 
pourra  réprimer  les  mouvemfcns  imprimés  dans  le  fein 
d’un  peuple  mécontent.  La  laftîtude  pourroit  changer 
toutefois  fa  nature  révolutionnaire,  & on  a bien  ob- 
fervé  que  la  bourgeoifie  de  Paris  s’étoit  long  - temps 
tempérée  ou  neutraüfée , & quelle  ne  s’eft  levée  une 
•fécondé  fois*  qu’à  l’extrémité  , & pas  toute. entière.  Mais 
jl  y a une  clalTe  dans  le  peuple  qui  ne  change  pas  , 
qui  eft  fans  ceffe  aélive,  que  lés  riçhelfes  ne  corrom-  . 
pent  point,  & dont  le  naturel  n’eft  pas, verfatiie.  C’eft 
cette  portion  du  peuple  que  les  defpotes  avoient  jadis 
appellée  dans  l’armée,  & qu’ils  ont  perdue.  G’eft  cette 
•portion  qui  travaille  actuellement  .pour  fon  profit,  & 
que  les  aftuces  des  Latneth , des  Lafayetre , ni  aucune 
forte  d’aftuce  ne  pourront  corrompra  ni  gouverner  dans 
-aucun  autre  feus  que  celui  de  fes  intéièts.  Ç’eft  cette  clafle 
• de  peuple  enfin  quifait  qu’en  agiflanr  pour  elle-même  elle 
.a  tout  à gagner , & tout  à perdre  en  agiflant  au  profit  des 
revifiurs  ou  des  fptfïllans.  Voilà  où  a été  conduite  la 
révolution.  C’eft  dans,  mon  aine  & confcience  que  je 
publie  mes  principes  fur , la  république  avant  qu’elle 
exifie  , perfuadé  qu’elle  eft  la  dernière  planche  pour 
fauver  la  France  , & que  c’eft  le  dernier  moyen  qui  lui 
refte.  L’ancien  gouvernement,  ce  gouvernement  per- 
fide a avili  tout  à U fois  en  un  an  8c  la  conftitution  & la 
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royauté.  Des  flots  de  fang  fe  répandroient  encore , fi 
ctntenioif  derappcller  en  France  le  fléau  de  la  royauté 
dans  la  circonflance  où  nous  nous  nouvons. 

Or,  comme  tous  les  évènemens  fe  tiennent  dans 
l’hifloire , reprenons-en  le  fil.  C’eft  à la  maifon  d’Au* 
triche  que  la  maifon  de  France , par  fon  alliance  Se  ' 

par  fes  fuites  , eft  redevable  de  fa  chute.  Qu'on  fuive 
avec  attention  les  faits  que  nous  réunirons  ; on  fera 
convaincu  de  cette  vérité.  {Note  du  18  août  179a.) 

-J  • * | 
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CHAPITRE  III. 

. - ; * • r r'f  i 

Premières  négociations  ' de  la  France  & de  £ Au- 
triche , pour  £ unir  contre  les  puijjances  fubal -, 
ternes.  Source  de  la  puiffance  Autrichienne  dans 
le  XI Ve  siècle.  Son  élévation.  Sa  'tyrannie  per- 
pétuelle. Etendue  de  fa  puifjance  fur  le  globe 
terre  (ire.  Jaloufie  de  la  maifon  de  Bourbon.  Ses 
efforts  & fa  politique  contre  celle  dé Autriche. 
Depuis  Henri  IV  elle  travaille  à dépecer  fes  do- 
maines. Elle  la  réduit  à être  puiffance  agricole 
& continentale.  Elle  règne  en  Ef pagne , à Na- 
ples et  à Parme  à fes  dépens.  Elle  lui  enlève  des 
provinces.  Marie  - Thérèfc  s'avife  enfin  qu  elle 
doit  F unir  à la  France. 

T ANDIS  que  ces  fa&ions  agitoient  la  France  , 
la  maifon  d’Autriche  intriguoit  fecrètement  pour 
fe  lier  avec  Louis  XV.  Cet  événement  qui  fait 
époque  dans  notre  hiftoire  moderne,  eft  fi  re- 
marquable ; il  a eu  une  telle  influence  fur  les  def- 
tineés  de  la  France,  qu’il  eft  néceflaire  de  l’ap- 
profondir et  de  monter  jufqu’aux  fources  de  nos 
funeftes  traités  avec  la  puiflance  autrichienne , & 
jufqu’aux  fources  même  de  cette  puiflance  qui 
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a joué  un  fi  grand  rôle  dans  l’hiftoire  de  l’Eu- 
rope moderne. 

Rodolphe  de  Habsbourg  eft  réputé  le  chef  le  plus 
connu  de  lamaifond’Autriche.Elle  s’enta, quand  elle 
parut  fur  la  fcène  du  monde  dans  le  XIVe  fié- 
cle,  fur  lamaifon  de  Lorraine  , pour  fe  donner  de 
la  confédération  , en  paroiiïant  defeendre  d’une 
famille  illuftre  parmi  tous  les  fouverains.  Elle 
fut  élevée  d’abord  à la  dignité  impériale  par  la 
jaloufie  des  électeurs  , à caufe  de  fon  obfcurité 
même  , & parce  que  ces  électeurs  voulurent  l’op- 
pofer  à un  roi  de  Hongrie  trop  puiflant  qu’ils 
redoutoient.  Les  princes  d’Allemagne  avoient  en- 
core quelques  attraits  pour  la  liberté. 

Cette  maifon  d’Autriche , obfcure  & prefque 
inconnue  il  y a trois  fiècles  & demi , ne  s’é- 
leva depuis  à la  monarchie  de  Charles -Quint , 
qu’en  combattant  perpétuellement  contre  tout 
amour  de  liberté  encore  inhérent  dans  le  cœur  de 
tous  les  peuples.  Dans  ce  combat  elle  perdit  la 
Suiffe  &:  la  Hollande  ; mais  elle  affervit  les  Hon- 
grois , les  Bohèmes , les  Brabançons , les  Autri- 
chiens , &c.  Elle  établit  fa  domination  depuis 
la  Turquie  jufqu’en  Bourgogne,  & depuis  les 
Belges  jufqu’au^pnd  de  l’Italie.  Un  proverbe  dix 
fiècle  pafle  difoit  encore  : le  folcil  ne  fe  couche  jamais 
dans  les  pojfejfons  autrichiennes.  Elles  s’étendoienf 
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en  effet  dans  toutes  les  Indes  , St  faifoient  le  tour 
du  globe.  Les  cinq  voyelles  de  l’alphabet  étoient 
fa  devife  ; elles  fignifioient  ces  paroles  : 

Aujlriacorum  EJl  Imper  are  Orli  Univerjo. 

L’Europe  alarmée  de  la  réunion  des  Indes  St  des 
royaumes  de  Naples,  de  Sardaigne,  d’Efpagne , de 
Portugal , de  Hongrie  , de  Bohême  , St  de  mille 
duchés  ou  fiefs  fouverains  fur  des  têces  autrichien- 
nes , s’indigna  contre  une  petite  maifon  ignorée 
qui , fortant  du  chaos  de  la  féodalité , montoit  au- 
defTus  du  rang  des  grandes  puifîances  primitives 
de  l’Europe.  La  France  , qui  avoit  été  formée 
dès  le  cinquième  fiècle  , ayant  à cette  époque 
à-peu-près  l’étendue  qu’elle  occupe  aujour- 
d’hui , en  fut  la  première  offenfée.  Il  entra  dans 
les  plans  de  Henri  IV  d’obferver  les  allures 
St  les  mouvemens  de  cette  pui fiance  qui  avoit 
tenté  récemment  pendant  la  ligue  de  s’affeoir 
encore  fur  le  trône  de  France  , St  de  réprimer  les 
menées  d’un  cabinet  qui  fufeitoit  le  facerdoce 
alors  fi  puiffant  contre  Henri  IV , par  une  guerre 
civile.  La  marche  de  la  politique  autrichienne  qui 
vouloit  tout  envahir  , tout  occuper , qui  avoit 
déjà  démembré  une  portion  de  l’ancienne  monari 
chie  françoife  , devoit  en  bonqg  politique  être 
obfervée.  Henri  IV  fut  le  fondât™  de  cette  haine 
que  les  Bourbons  lui  jurèrent. 
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Quelle  que  puifle  être  déformais  la  forme  du 
gouvernement  françois,  on  doit  dire  de  l’ancien 
régime,  que  s’il  eft  permis  d’accorder  des  éloges  à 
quelques-unes  de  ,fes  parties , c’eft  à l’aêlivité  , 
à la  fuite  , à l’unité  de  fyftême  des  Bourbons 
contre  l’ambition  inquiète  des  Autrichiens.  On 
doit  dire  encore  que  li  l’Autriche  n’a  pas  donné 
des  fers  à tous  les  peuples  de  l’Europe , par  l’éta- 
bliflement  d’une  monarchie  univerfelle , c’eft  à 
la  France  feule  qu’elle  le  doit.  La  France  eft 
le  point  d’appui  de  l’Europe.  Elle  unit  dans  une 
grande  furface  de  terrein , l’Océan  , la  Méditerra- 
née & le  continent  commerciable  & policé.  La 
France  feule,  parmi  toutes  les  puiflances,  a pu  oppo* 
fer  une  grande  force  à la  politique  autrichienne.  Si 
l’Océan,  les  Pyrénées  , la  Méditerranée,  les  Al- 
pes , lesVofges  &c  le  Rhin  font  nos  limites  ; ft 
nous  avons  pu  y établir  nos  divifions  en  dépar- 
temens  , c’eft  à la  confiance  du  fyftême  de  poli- 
tique contre  l’Autriche  que  nous  le  devons.  Nos 
miniftres  des  affaires  étrangères  les  plus  connus  y 
ont  acquis  de  la  célébrité.  Nos  généraux  les  plus 
habiles  y ont  trouvé  leur  gloire.  Les  hommes  d’Etat 
les  plus  diftingués  de  l’ancien  régime  n’ont  obtenu 
leur  renommée  que  par  leur  oppofttion  à l’am- 
bition de  l’Autriche.  Montefquieu  forcé  dç 
parler,  dans  l’académie,  du  cardinal  de  Richelieu, 
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ne  trouva  en  lui  de  louable  que  le  foin  qu’il  prit  à dé- 
voiler à la  France  fes  forces  contre  l’Autriche.  S’il 
y a de  beaux  chapitres  dans  l’hiftoire  du  règne  de 
Louis  XIV , ce  font  ceux  qui  traitent  de  fes  vic- 
toires 8c  de  fes  traités  contre  elle. 

Voilà  un  précis  des  anciens  principes  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  8c  du  fyftême  poli- 
tique des  Bourbons  envers  les  Autrichiens.  En 
voici  les  effets. 

Si  la  puiffance  autrichienne  ne  domine  pas  def- 
potiquement  dans  les  Pays-Bas  ; fi  cette  pro- 
vince eft  ifolée  8c  éloignée  dii  noyau  de  fes  for- 
ces ; fi  lorfque  l’Autriche  fait  la  guerre  en  Tur- 
quie , les  Belges  alors  dégagés  momentanément  des 
troupes  , pouffent  encore  quelques  foupirs  pour 
la  liberté  , ils  le  doivent  à la  conquête  de  l’Ar- 
tois , de  l’Alface  , de  la  Franche-Comté  qui  ,fous 
la  puiffance  autrichienne , formoient  un  tout  où 
les  mouvemens  du  defpotifme  s’exécuteroient  en- 
core dans  tous  les  fans  poflibles. 

Si  l’Autriche  eft  ifolée  dans  le  continent  ; fi 
elle  a perdu  fon  commerce  maritime  ; fi  elle  n’eft 
aujourd’hui,  pour  ainfi  dire,  que  puiffance  agri- 
cole ; tfi  elle  eft  privée  des  colonies  , du  com- 
merce des  Indes  , c’eft  parce  que  la  France,  fous 
Louis  XIV,  s’épuifa  pour  établir  Philippe  V en 
Efpagne  , 8c  ôter  à fa  rivale  ce  grand  royaume  ÔÇ 
fes  dépendances. 
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Si  tout  accès  dans  la  méditerràrréfc  par  Naples , 
qui  reftoit  à la  paix  d’Utrecht  à l’Autriche,  cft  au- 
jourd’hui perdu  pour  elle;  fi  les  limites  de  l’  Aütriche 
en  Italie  font  établies  dans  le  Mahtoüan  ;-fi  l’àncien 
projet  des  Autrichiens  pdur  la  conquête  de  l’Italife 
eft  devenu  par-là  chimérique , nous  le  devons  à 
la  paix  de  Vienne , foUs  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  lui  enleva  - les*  -royaumes  de  Naples  & de 
Sicile.  ' - ’ ' i - 

A l’époque  tlë  'cette  paix  de  Vienne  , la  plus 
foible  portion  de  nos  frontières  étoit  du  côté  de 
la  Lorraine.' Lia paix  qui  nous  la  donna,  priva  là 
nouvelle  maifon  d’Autriche  qui  féiuîta  du  mariacré 
de  l’héritier  de  la  Lorraine  & de  l’héritière  de 
l’Autriche,  d’une  province  qui' âuroit  rapproche 
le  Brabant  & autres  pays  du  noyau  de  leurs  for- 
ces , 8c  réferva  au  cabinet  de  "Verfaitles  , en 
confervant  le  projet  d’ifoler  les  Belges  , une 
fourcede  querelles  domsftiques  contre  l’Autriche  , 
8c  la  nécelfité  d’ÿ  tenir  une  cour  8c  Une  arméei 
Cette  époque  de  la  fondation  de  lâ  fécondé 
maifon  d’Autriche  arriva  en  1740  par  la  mort  de 
Charles  VI  dernier  mâle;  8c  quoique  la  France  eût 
alors  dépouillé  fa  rivale  de  fes  colonies,  de  fon  com- 
merce maritime,  8c  de  l’or  du  nouveau-monde,  avec 
lequel  elle  fit  jadis  tant  de  cbôfes , le  confeil  de 
. Verfailles , eompofé  de  vieux  courtifans  du  fiècltf 
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de  Louis  XlV;r  nç  crut  pas  que  la  maifon  de  Bour- 
bon fût  a ffez  vengée  de  fon  ennemie.  Leroi  de 
Prufle  lui  çnlevpjt  alors  , avec  la  Siléfie,  plus  d’un 
million  de  revenus , St  les  fujets  les  plus  dociles  de 
toute  la  domination  autrichienne.  Frédéric  le 
plaçoit  d’ailleurs  vers  les  poUtlfions  autrichien- 
nes d’une  manière  menaçante , établiffant  une 
forte  de  pierre  d’attente  , un  point  d’appui  vers 
l’Autriche , pour  partir  un  jour  de  ce  point , fin 
s’étendre  davantage  fuivant  l’ambition  li  con- 
nue des  petites  monarchies  militaires  , qui  par  la 
nature  de  leur  çonftitution  , ne  peuvent  avoir 
d’autres  pallions. 

La  France  , l’Efpagne  & Naples  , fortes  des 
dépouilles  de  l’Autriche , l’attaquoient  d’un  autre 
côté  en  Italie  , pour  élever  de  concert  à la  fou- 
veraineté  un  quatrième  Bourbon , St  le  placer  en 
Italie;  St  quoique  ce  prince  foit  nul  pour  nous  # 
il  étoit  néanmoins  très-important  dans  fa  nul- 
lité même  ; parce  qu’il  confirmoit  l’ancien  fyf- 
tême  de  cirçonfcrire  de  ce  côté  la  maifon  d’Au- 
triche , de  l’empêcher  d’affujettir  les  petits  prin- 
ces d’Italie , St  d’envahir  leurs  Etats  , comme 
elle  avoit  déjà  traît reufement  envahi  ceux  du  duc 
de  Mantoue  au  préjudice  de  l’héritier  légitime. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  la  dilfolution  de  la  puif« 
fonce  autrichienne, Formée  d’abord  jiupréjudiçedkt 
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Tancienne  monarchie  françoife  5t  des  autres  mo- 
narchies •,  exerçant,  après  Tes  vi&oires,  le  defpotifme 
le  plus  abfurde,fur  tous  les  peuples  afïujettis  8c  fur 
toutes  les  puiffances  de  l’Europe  d’un  rang  fu- 
balterne  , elle  n’a  pu  être  réduite  que  par  la 
confiante  ôc  patiente  politique  des  Bourbons 
qui  l’ont  peu  - à - peu  démembrée  , 8c  par  l’aâi- 
vité  des  François  qui  ont  fervi  avec  intelligence 
fcc  avec  fiiccès  les  ordres  du  cabinel  des  rois  de  Fran- 
ce. Une  femme  feule  , Marie-Thérèfe , pouvoit  par 
fès  rufes  8c  fes  fédu&ions  éloigner  le  COUP 
DE  GRACE  que  le  maréchal  de  Richelieu  difoit 
à l’auteur  de  ces  mémoires  , qu’on  devoit , en 
1741  , appliquer  à cette  maifon , fi  on  avoit  con- 
tinué de  fuivre  l’ancien  fyftême. 

Depuis  le  minif'ere  de  mon  grand-oncle  , difoit 
le  maréchal , les  deux  puiffances  ne  travaillent  qu'a 
ce  grand  coup  ; leurs  paix  ne  font  que  des  trêves. 
Il  faut  que  Cune  ou  Vautre  périjfe.  Le  traité  de 
1757  avec  V Autriche  ejl  fait  contre  toutes  les  rê- 
gles,&  ne  peut  fubjifler.  Mgr  le  dauphin  l'auroit 
rompu y s'il  eût  vécu  ; la  reine  V empêchera  long-temps , 
parce  qu  elle  ejl  plus  autrichienne  que  françoife  : 
mais  ce  traité  ejl  Jî  indigne  de  la  nation  & f onév 
reux , que  les  effets  en  cauferont  une  révolution. 

Marie-Thérèfe  qui  voyoit  la  puifiance  de  fa 
tnaifon  décliner , fcc  qui  trouvoit  depuis  deux  fié*: 
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des  dans  chacun  de  nos  traités  avec  fa  maifon  ît 
dépècement  de  quelques-unes  de  fes  provinces  ^ 
ou  la  fouftraftion  tantôt  du  royaume  de  Sardai- 
gne , tantôt  de  celui  d’Efpagne , puis  de  celui 
de  Naples , Stc.  conçut  enfin  l’étrange  téfolutîoti 
deferendrel’alliéedesBourbons.  Unroi  de  France 
fe  trouva  foible;  des  femmes  le  gouvern  oient  obfcu- 
rément  ; de  grands  feigneurs  Lorrains  nés  dans  les 
états  de  fon  père , les  Duchâtelet,  les  Beauveau  , les 
Choifeul,  St  autres  qui,  pour  la  plupart , étoient . 
encorefesofficiersoufespartifans,  ou  fes  penfion- 
naires,  avoient  en  France  du  crédit , des  talens  St  du 
carattère.  La  reine  de  Hongrie  réfolut  de  fe  fervir 
habilement  de  toutes  ces  circonftances  St  de  tous 
ces  caraftères  pour  parvenir  à fes  fins.  Elle  ne  dé- 
daigna pas  d’appeler  fa  confiât  cette  petite  déver- 
gondée de  Pompadour  qui  connut  l’art  de  fe- 
duire  le  feu  roi  , pour  gouverner  par  elle  notre 
cabinet.  Elle  ne  dédaigna  pas  non  plus  d’envoyef 
des  préfens  à Farinelly,  ce  célèbre  muficien  privé 
de  la  puiflfance  de  notre  fexe  , qui  plaifoit  i la 
feue  reine  d’Efpagne  , fi  abfblue  dans  le  cabinet 
de  Madrid.  Elle  nous  envoya  pour  ambaffadeur 
ce  Kaunitz  que  tous  les  fouverains  d’Autriche 
doivent  honorer  St  refpefterà  jamais , à caufc  de 
fes  fervices  ; St  qui  prépara  les  efprits  à cette  alliance 
monftrueufe.  Les  Choifeul  fgs  anciens  fujets , Sc 
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toujours  les  penfionnaires  , achetèrent  de  la 
haute  noblefle , par  une  lifte  fcandaleufe  de  pen- 
fions  que  l’alTemblée  conftituante  vient  d'abolir, 
la  complaifance  de  la  louer,  quoique  cette  alliance 
qui  avoit  caufé  en  partie  fous  la  régence  la  con- 
juration d’Efpagne,  contrariât  les  opinions  , les 
principes  & les  intérêts  de  cette  haute  noblefle 
qui  aimant  la  guerre,  comme  fa  moifton,  croyoit 
que  par  cette  paix  les  fources  des  penftons 
feroient  déformais  taries. 

Tous  les  événemens  fcrvirent  depuis  la  mai- 
fon  d’Autriche  pour  le  fuccès  de  fon  alliance  avec 
nous.  Le  feu  dauphin  qui  la  blâmoit , fut  alors 
empoifonné,  & le  fut  au  prolit  des  autrichiens.  Il  efl: 
▼rai  que  le  parti  d’Aiguillon  & de  Richelieu  , hé- 
ritiers de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
l'Autriche  , triompha  un  inftant  contre  le  parti 
des  Choifeul,  autrichiens  d’intérêt  &t  de  caractère  ; 
mais  bientôt  le  parti  de  Marie-Antoinette  qui  de- 
vint reine  en  1774,  écrafa  ce  parti  des  anciens 
François  , fans  pouvoir  pourtant  relever  le  duc 
de  Choifeul  que  la  volonté  du  roi  a conftamment 
éloigné  de  toute  forte  d’affaires.  Avant  le  détail 
des  négociations  des  deux  puiffances  , confidcrons 
un  moment  les  manœuvres  de  madame  de  Pompa- 
dourqui  gouvernoit  abfolument  toutes  les  affaires. 
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CHAPITRE  IV. 

Detail  des  négociations  de  Marie-Tkérèfe  en  France 
pour  reunir  fa  maifon  à celle  des  Bourbons  au 
préjudice  des  puiffances  fubalternes.  Madame  de 
Pompadour  lui  vend  le  royaume  de  France.  Elle 
perd  les  minijlres  partifans  des  anciens  principes 
_ contre  l'Autriche.  Suite  des  anecdotes  de  madame 
de  Pompadour.  Négociations  fecrettes  avec  C im- 
pératrice. 

Il  falloit  un  roi  foible  en  France,  Sc  une  fouve- 
raine  au/fi  habile  en  Autriche  que  Marie-Thérèfe  ; 
il  falloit  encore  une  favorite  adroite  à Verfailles  , 
& un  miniftre  aufïï  profond  à Vienne  que  Kaunitz, 
pour  réunir  la  France  Sc  l’Autriche.  ! 

Louis XVqui,  en  appellant  auprès  de  lui  madame 
de  Pompadour , s’étoit  propofé  de  faire  une 
éducation,  la  reçut  lui-même  de  fa  maitrefle.  Il  étoit 
né  avare,  & elle  le  rendit  prodigue.  Semblable  à 
Henri  IV,  femblable  à Louis  XIII  & à Louis  XIV,  le 
feu  roi  deteftoit  l’Autriche  : famaitreffe  le  réconcilia 
avec  cette  puiffance.  La  plupart  des  courtifans  que 
ce  prince  ne  voyoit  qu’avec  froideur, furent  par  elle 


Digitized  by  Google 


Lu  . France  & l' Autriche.  n 

introduits  dans  Tes  comités  fecrets;  ce  monarque 
qui  aimoitMaurepas  & plufîeurs  autres  perfonnes  de  . 
fa  cour,  fut  conduit  jufqu’à  les  priver  de  fes  bonnes 
grâces.  Dans  la  fougue  de  fa  jeunefïe  le  roi  n’avoit 
point  été  très-débauché....  Dans  un  âge  plus 
avancé  elle  lui  prépara  les  plaifirs  du  jeune 
âge , & lui  donna  du  penchant  pour  le  changement 
6c  la  variété.  Quand  elle  vit  que  fes  charmes 
n’avoient  plus  fur  le  cœur  du  roi  la  même  puif* 
fance  , elle  imagina  de  créer  un  département  pour 
fes  plaifirs,  8c  fe  mit  à la  tête  de  fes  affaires  fe- 
crettes  pour  gouverner,  avec  celles  du  roi , celles 
de  la  France  8c  de  l’Europe  entière. 

Voilà  quelle  femme  à Paris  pouvoit  faciliter  la 
réunion  de  deux  puiffances  aufîi  rivales  que  la 
France  8c  l’Autriche,  8c  tellement  éloignées  de 
vues  8c  d’intérêts,  que  lorfque  M.  de  Kaunitz 
miniftre  autrichien  à Aix-la-Chapelle , en  fit  les 
premières  ouvertures  à Saint-Severin  que  ma- 
dame de  Pompadour  avoit  envoyé  en  cette  ville 
pour  conclure  la  paix  , à quelque  prix  que  ce  fût 
Saint-Severin  refufa  de  s’occuper  de  ce  projet. 

Madame  de  Pompadour,  recherchée  par  la  reine 
de  Hongrie  avec  beaucoup  d’empreffement , déjà 
réfolue  de  lui  vendre  le  roi  8c  le  royaume,  voyoit 
dans  Marie-Thérèfe , qui  l’appelloit  fa  princejfe  & 
(a  eoujùie  ^ une  prote&ion  % une  reffource  puif; 
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lànte  pour  fe  foutenir  dans  fa  faveur.  Elle  eut 
recours  à deux  moyens  pour  réuflir  à l’établifte- 
ment  du  nouveau  fyftême.  Renvoyer  les  vieilles 
têtes  miniftérielles  qui  avoient  encore  les  principes 
de  Louis  XIV  fur  l’Autriche , fut  le  premier.  Pla- 
cer à la  tête  des  affaires  étrangères  des  miniftres 
nuis  , ou  à. fa  dévotion,  fut  le  fécond. 

Le  comte  de  Maurepas  , ce  doyen  des  miniftres 
en  1748,  qui  avoit  été  témoin  pendant  la  régence  de 
la  réyolution  que  l’Efpagne  eflaya  en  France  lors- 
que le  régent  fe  ligua  avec  l’Autriche,  étoit  le 
plus  redoutable.  Il  voyoit.  te  roi  quand  il  vouloit , 
il  avoit  fa  confiance  ; il  avoit  l’art  de  plaire  au 
monarque,  & méritoit  par-là  toute  la  jaloufie  de 
la  favorite.  Elle  le  fit  exiler  au  mois  d’avril  1749  , 
& elle  plaça  à la  marine  dirigée  par  M.  de  Maurepas 
depuis  la  régence,  Roul’ier,  homme  fans  volonté  , 
fans  cara&ère  St  fans  talens  , dont  elle  vouloit 
faire  un  infiniment  de  fes  volontés  plutôt  que  le 
miniftre  d’un  grand  royaume.  Après  deux  ans 
d’adminiftration  dans  le  département  de  la  marine, 
elle  l’éleva  à celui  des  affaires  étrangères  pour  le 
complément  de  fes  deffeins. 

Il  y avoit  d’ailleurs , en  biffant  M.  de  Maure- 
pas  dans  le  miniftère,  un  inconvénient  peu  connu  : 
il  avoit  l’amitié  du  dauphin , ennemi  de  l’Autriche  ; 
& elle  çraignoit  que  ce  miniftre  , habile  dans  l’in- 
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trigue  fecrette  , ne  traversât  clans  le  Cens  du  dau- 
phin les  Tues  qu’elle  avoit  depuis  long-temps  fur 
la  France  & l’Autriche.  La  jaloufie  & la  poli- 
tique de  madame  de  Pompadour  la  gouvernèrent 
donc  dans  tout  ce  qu’elle  fit  contre  M.  de  Maure- 
pas  pour  le  faire  exiler.  Les  fameux  vers  ne  firent 
que  la  déterminer  un  molnent  d’avance.  Nous  les 
rapporterons  ici  parce  qu’ils  peignent  au  naturel 
le  roi,  madame  de  Pompadour  6c  les  courtiiàns , 
& parce  qu’ils  doivent  paflfer  pour  une  pièce  his- 
torique plutôt  que  pour  une  fatyre  du  temps.  La 
chanfon  eft  fur  l’air  des  trembleurs  de  l’opéra  d’Ifis, 
& la  favorite  l’attribua  à Maurepas. 

Les  grands  feigneurs  s’aviliflent , 

Les  financiers  s’enrkhiffent , 

Les  Poiffons  s’agrandiffent , . , 

C’eft  le  règne  des  vauriens. 

On  èpuife  la  finance. 

En  bâtimens  , en  dépenfes  ; 

L’État  tombe  en  décadence,’ 

Le  roi  ne  met  ordre  à rien , rien , rien. 

Une  petite  bourgeoife , 

Élevée  à la  grivoife , 

Mefurant  tout  à la  toife,’ 

Fait  de  la  cour  un  taudis. 

Le  roi,  malgré  fon  fcrupule 
Pour  elle  fortement  brûle. 

Cette  flamme  ridicule 

Excite  dans  tout  Paris , ris , ris , ris. 
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Cette  catin  fubalterne,  ..  , 

Infolemmcnt  le  gouverne 
Et  c’eft  elle  qui  décerne 
Les  honneurs  à prix  d’argent. 

Devant  l’idole  tout  plie , 

Le  courtifan  s’humilie; 

11  fubit  cette  infamie. 

Et  n’efl  que  plus  indigent,  gent,  gent,  gent 

La  contenance  éventée , 

La  peau  jaune  & maltraitée. 

Et  chaque  dent  tachetée , 

Les  yeux  froids  & le  cou  long  . 

Sans  cfprit , fans  caraéfère  , 

L’ame  vile  & mercenaire, 

Le  propos  d’une  commère , 

Tout  ell  bas  chez  la  Poiffon , fon , fon , fon. 

Si  dans  les  beautés  choilîes  , 

Elle  étoit  des  plus  jolies , 

On  pafleroit  les  folies 
Quand  l’objet  efl  un  bijou. 

Mais  pour  fi  fotte  créature  , 

Pour  fi  platte  figure 
Exciter  tant  de  murmures  , 

Chacun  juge  le  roi  fou  , fou , fou. 

Ce  n’eft  pas  que  pour  lui  plaire 
Le  beau  foit  néceflaire , 

Vintimille  fut  lui  faire 
Trouver  fon  minois  joli, 

Oé 
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On  dit  même  que  d’Eftrade, 

Si  vilaine  , fi-  mauffade , 

Auft  bientôt  la  paffade  ; 

Elle  en  a l’air  tout  bouffi , fi , fi. 

Madame  de  Pompadour  ayant  réuffi  à faire 
exiler  Maurepas,  le  retint  à Bourges  jufqu’en 
1752  , qu’il  lui  fut  permis  de  venir  au  Pleflis  près 
Dammartin,  à dix  lieues  de  Paris,  dans  un  château 
de  fa  belle-mère.  Madame  de  Maurepas  vint  aufli 
à Paris  aux  couches  de  madame  d’Agenois , 8 c fon 
mari  arriva  de  nuit  à Clichy,  chez  madame  de 
Pontchartrain , pafla  pendant  la  nuit  à Pari» 
fans  s y arrêter  le  29  juin,  & arriva  le  30  au 
Pleflis.  La  favorite  montroit  dans  fes  vengeances 
toute  la  foibieffe  de  fon  fexe,  8c  le  roi,  dans  les 
fiennes,  toute  la  fermeté  d’un  homme  foible. 

Après  M.  de  Maurepas , les  têtes  les  plus  renom- 
mées que  madame  de  Pompadour  frappa  furent 
Machault  8c  d’Argenfon.  Elle  fe  fervit  pour 
les  perdre  du  prétexte  des  affaires  du  temps , dans 
lefquelles  Machault  Sc  d’Argenfon  avoient  pris  la 
plus  grande  part.  Elle  fubfli'ua  à ces  hommes  qui 
avoient  approfondi  les  affaires  adminiftratives , les 
Roullier,  les  Saint-Conteft,  lesPaulmy,  les  Moras,' 
les  Cremille,  les  Maflîac,  les  Berrier  8c  autres  perfon- 
nages  obfcurs  avant  ieur  mini  itère  , 8 C connus  dej 
Tome  IX.  • F 
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puis  par  leur  ineptie  ou  par  leurs  malverfations 
dans  les  affaires.  On  ne  diftingue.dans  cette  foule 
d’hommes  d’Etat  qu’elle  chargea  du  mahiement 
de  l’adminiftration  , que  l’abbé  de  Bernis  qui 
avoit  du  talent , du  génie , de  la  probité  & du  ca- 
raftère.  Nous  en  parlerons  bientôt. 

' Quant  à Machault  Sc  à d’Argenfon , renvoyés 
le  môme  jour,  fa  jaloufie  contre  le  premier  qui 
avoit  la  confiance  du  roi,  &c  la  haine  qu’elle  avoit 
conçue  contre  le  fécond  ouvertement  brouillé 
avec  elle , avoient  préparé  leur  difgrace.  Des 
caricatures  outrageantes  contr’elle  la  déterminèrent 
d’ailleurs  à demander  l’exil  de  d’Argenfon  qu’elle 
obtint  le  jour  môme.  Elle  étoit  ainfi  prefque  tou- 
jours entraînée  par  un  mouvement  de  vengeance  ; 
mais  il  falloit  un  atte  qui  la  déterminât  ; car  elle 
ne  fe  réfolut  de  chaffer  d’Argenfon  que  lorfqu’uit 
de  fes  amis  allant  voir  ce  miniftre , 8c  jettant  les 
yeux  fur  une  lettre  qu’il  écrivoit , s’apperçut  qu’il 
s’agiffoit  d’une  cftampe  qui  paroiffoit  en  ce  mo- 
ment-là. Elle  repréfentoit  M.  d’Argenfon  dans  un 
carroffe,  Machault  à la  place  du  cocher,  &c  le 
roi  vêtu  en  laquais  & derrière.  La  lettre  qui  con- 
ten oit  la  caricature  commençoit  par  ces  mots  : 
mon  laquais  vient  enfin  de  renvoyer  mon  cocher.  Le 
roi  qui  venoit  de  renvoyer  Machault  avec  des 
témoignages  flatteurs,  f#  fentit  outragé,  &.  ren- 
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Vçya  d’Argenfon  avec  indignation.  Nous avçfts 

rapporté  ci-ddTus  la  lettre  du  roi.,  , , 

. Semblable  à madame  de  Maintenon  & à tous 
les  miniflres  éclairés  qui  lurent  employer  à propos 
la  crainte  6c  les  récompenses , la  favorite  vouloit 
difpofer  même  des  places  de  la  baflille  6c  les  îairef 
occuper  par  fes  créatures*  Le  vieux  de  Launay  * 
mort  âçé  de  foixante-r Seize  ans  en  1740  * avoit 
très  - bien  gouverné  cette  prifon  au  profit  des 
miniftres.  Élle  voulut  faire,  de  cette  prifon  lui 

r * . t • ( ' .r-,  # j)  » r ; ^ < ■ 

moyen  » 6c  crut  qu’elle  étoit  neceffaire  au  main-* 
tien  de  Son  crédit.  Il  entroit  dans  Ton  plan  d’inlpi- 
ter  la  terreur  6c  de  fe  conferver  par-là  dans  fa  place* 
fur-tout  depuis  que  fa  beauté  commençoit  à dif-* 
paroître.  Elle  plaça  donc  un  nommé  Baile,  fà' 
créature , au  gouvernement  de  la  baftille",  6c  prit 
chez  elle  l’abbé  Baile*  pour  lui  tranfmettre  fur  lé 
champ  fes  ordres.  Ce  Baile  av.oit  fait  fon  éducation 

1 . - j ■ ■■ '-v  f:  "%“•"}  yjj  •*  .. 

de  geôle  dans  la  place  de  lieutenant  de  roi  au 
château  de  Vincennes  ; 6 1 comme  il  faifoit  em* 
prifonner  des  poètes  * des  gens  à bons  mots  6t 
tous  ceux  qui  manquoient  de  refpeÛ  à madame  là 
marquife  de  Pompadour , maitreffe  du  roi , le 
gouverneur,  de  la  bâftille  fut  pour  elle  le  premier 
èc  le  plus  important  de  fes  hommes  d’affaires* 
Madame  de  Pompadour  profitoit  de  fon  grand 
crédit  pour  placer  fes  parens  6c  fes  amis  dans  des 
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ambaflades  : Bafchi  fut  ambafladeur  de  France 
en  Portugal.  Elle  avoit  régulièrement  plus  de 
courtifans  que  le  roi , la  reine  6c  le  dauphin , &C 
«lie  les  recevoit  tous , alïïfe  , eux  debout.  Les 
princes  du  fang  é.toiéht  obligés  de  s’afïujettir  à 
cette  humiliante  étiquette,  & de  paroître  toujours 
contens  pour  conferver  quelque  faveur.  Elle  leur 
parloit  avec  le  ton  d’une  femme  fouveraine;  & 
fans  en  avoir  ni  les  bonnes  manières , ni  ce  ton 
que  l’éducation  leur  donne  ordinairement,  elle  en 
avoit  la  fermeté,  ou  , pour  mieux  parler,  l’opi- 
niâtreté & les  expreffions  décifives , rt ayant  ja- 
mais pu  , difoit  la  cour , quitter  fort  ton  de  petite 
bourgioife.  C’eft  en  préfence  tcutefois  de  la  plus 
grande  compagnie  qui  afliftoit  à fa  toilette , que 
Dagé,  le  plus  célèbre  co'cffeur  du  fiècle,  lui  fit 
une  réponfe  laconique  digne  d’un  homme  de  fon 
état  qui  n’en  connoiffoit  pas  toute  l’énergie.  Elle 
fut  fi  bien  appliquée  f qu’elle  fit  ferrer  les  dents  à 
tous  les  feigneurs  qui  étoient  préfens  à fa  toilette. 
Tout  le  monde  vouloir  être  coëfFé  par  ce  Dagé 
qui  s’étoit  fait  vingt  mille  livres  de  rente.  Les 
princes , les  princeffes  du  fang , les  dames  de  la 
cour , tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  riches  & de 
bon  goût  à Verfailles  fupplioient  Dagé  de  les 
ço'ëfFer;&  comme  madame  de  Pompadour  deman- 
doit  un  jour  à Dagé  , en  préfence  du  plus  grand 
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inonde,  d’où  lui  venoit  fa  grande  célébrité  à 
Ja  cour. 

Oc  fl , madame , répondit  Dagé,  parce  que  jr 
totffois  O autre.  Dagé  parloit  de  madame  de 
Châteauroux.  . 

a * à • > ' * • » f I 

Madame  de  Pompadotrr  avoit  «ne  petite  fille 
nommée  Alexandrine,  élevée  au  couvent  de 
l’AfTomption  , qui  fut  fecrètement  recherchée  en 
mariage  par  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  : 
Coigny  fut  un  de  ceux-là;  mars  elle  defiroit 
beaucoup  la  marier  avec  le  fils  du  maréchal  de 
Riche%u  , qui  lui  répondit  fort  Ieflement  qu’ii 
en  écriroit  à l’impératrice-reine  à laquelle  fon  fils, 
avoit  l’honneur  d appartenir.  Le  maréchal  de 
Richelieu  avoit  en  effet  époufé  l’héritière  du  nom  de 
Guife,  qui  étoit  d’origine  allemande.  Tout  pro- 
jet de  mariage  fut  donc  rompu;  mais  la  favorite  ne 
le  pardonna  jamais  au  maréchal  de  Richelieu. 

Le  crédit  de  madame  de  Pompadours’étoit  élevé 
dans  ces  circonfîances  au  plus  haut  degré  ; & fi  elle 
ne  pouvoit  plaire  au  roi  par  la  beauté  de  la  figure, elle 
occupoit  les  loifirs  du  monarque  avec  tant  de  fuccès, 
qu’elle  devint  néceffaire  au  défoeuvrement  de  ce 
prince.  Elle  s’empara  des  affaires  étrangères , de 
celles  de  la  guerre  & de  celles  des  autres  minrftres- 
Tous  devinrent  fes  commis,  ou  bien  elle  eut  le 
crédit  de  les  chaffer  & de  les  perdre  quand  ils 
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Voulurent' régner  par  eux-mêmes.  Poflr  plaire  au 
roi,  elle  fe  déguifoit,  dans  de  petites  maifons  de 
plaifânce  aütôür  de  Verfa'rlles',  tantôt  en  payfanne  , 
$c  tantôt  en  betgèré  ^ fervant  à déjeûner  au  rdi 
fous  ces  coftumes.  Elle  fe  dévouoit  aufli  à des  minlt 
"teres  plus  Indignes  : elle  élevoit  en  fecret  de  petites 
filles  pour 'les  plaifirs  du-  roi,  les  préparoitàTa 
couche  loi  y plaiçoit , St  recherchoit  le  genre  de 
‘ beauté  qu’il  falloit  procurer  au  roi , inftruifaÀt 
ces  mal heiireux  ertfaris  féduits,  des  goûts  du  vieux 
lubrique,  St  de  ce  qu’il  falloit  faire  pour  parvenir 
' à l’amufer.  * 

Madame  de  Pompàdour,  fatisfaite  de  plaire  au 
roi , s’effdtçoit  de  paroître  indifférente  fur  les 
fentimens  de  la  nation  à fon  égard.  Contente  aufli 
d’imprimer  la  crainte  tant  qu’elle  régneroit  , le 
poux  fentiment  d’être  aimée  ou  confidérée  la 
touchoit  fort  peu.  Déteftée  de  la  famille  royale, 
elle  paroiffoit  ne  defirer  d’elle  que  des  égards 
extérieurs  ; mais  elle  fentoit  fi  vivement  les  af- 
fronts , qu’elle  s’en,  plaignoit  au  roi  comme  d’une 
offenfe  qui  étoit  perfonnelle  au  monarque , St  en 
obtenoit  toujours  la  punition.  Bca.iifrtm.ont  s’tjl 
aflis  devant  moi , dit-elle  un  jour  au  roi  avec 
beaucoup  d'émotion.  'Louis  XV  n’y  prit  pas 
garde.  Pour  appaifer  madame  de  Pompàdour , on 
fui  dit  que  le  cas  de  NJ,  4e  Beaufremont  étoit 
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fans  conféquence,  8t  que  dans  la  vieille  cour 
dévote  du  feu  roi  on  avoit  toujours  plaifanté 
des  facéties  du  marquis,  qui  avoit  un  cara&ère 
cauftique  & naturellement  frondeur,  auquel  on  ne 
prenoit  pas  garde.  On  lui  répéta  fes  anecdotes 
hardies  8t  fes  bons  mots.  On  lui  rappella  ce  beau 
titre  de  comte  de  Donavert  qui  lui  refta  après  la 
bataille  de  ce  nom  en  1704,  quand  la  mère 
de  Louis  XV  le  lui  eut  donné  après  la  campa- 
gne *,  8t  cette  anecdote  parut  défarmer  la  maitreffe  de 
Louis  XV.  Lesdévotes  de  l’ancienne  co  ur  de  France, 
la  duchefle  d’Orléans  elle-même,  avoient  confervé 
ce  nom  à Beaufremont  ; 8c  pendant  l’hiver  de  t 70  7, 
toutes  les  femmes  éprifes  de  cette  anecdote  lui 
avoient  à l’envi  accordé  leurs  faveurs.  Il  ne  fallut 
rien  moins  cependant  que  le  récit  de  ces  faits 
pour  défarmer  madame  de  Pompadour.  Les  mœurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV  étoiènt  telles  en  effet 
que  des  anecdotes  de  cette  efpèce  dévoient  tour- 
ner la  tête  aux  femmes  (t). 

(i)  Le  comte  de  Trefian  a rendu  ainfi  l’anecdote 
(de  Beaufremont  qui  réunifloit  toutes  les  efpèces  de 
courage  mâle, un  moment  avant4e  combat  de  Donavert, 3ç 
qui  voulut  que  le  foldat  qu’il  commandoit  en  fût  témoin. 

A Donavert  on  a vu  Beaufremont , 

Tel  que  Priape  avec  fa  tête  altière  , 

En  s’écriant  : c’eft  ainfi  qu’un  dragon 
Des  ennemis  doit  franchir  la  barrière. 
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On  voit  par  toutes  ces  anecdotes  combien 
madame  de  Pompadour  étoit  puiffante  à la  cour 
de  France  , combien  on  avoit  d’égards  pour 
elle , 8c  combien  fut  adroite  Marie-Thérèfe  en 
la  mettant  daç*  fes  intérêts.  Une  femme  feule 
de  ce  caraûère  étoit  capable  de  préparer  une  ré- 
volution dans  les  efprits,  telle  que  celle  de  l’al- 
liance des  Autrichiens  avec  les  François , dont  la 
feule  propofition  étoit  révoltante. 

La  paix  de  1748  n’étoit  ni  négociée  ni  con- 
clue , que  Marie-Thérèfe  avoit  jette  fes  regards 
fur  elle  pour  prévenir  toute  autre  puiflance.  Ré- 
folue  de  ne  faire  qu’une  trêve  de  la  paix  d’Aix- 
la-Chapelle  , pour  défarmer  8c  tromper  Frédéric  , 
pour  le  furprendre  enfuite  dans  un  moment  fa- 
vorable 8c  reconquérir  la  Siléfie , elle  forma  trois 
plans;  celui  de  terminer  la  guerre  de  1740  par 
un  traité  qui  fut  précipité , celui  de  fufeiter  des 
ennemis  à Frédéric  , 8c  celui  de  fe  liguer  avec 
la  France.  Vers  la  fin  de  l’année  1750,  arriva  à 
Paris  le  comte  de  Kaunitz  , fon  miniftre  pléni- 
potentiaire, qui  fit  les  ouvertures  d’une  alliance, 
prépara  les  voies,  8c  négocia  pendant  deux  ans. 

Les  raifons  du  comte  de  Kaunitz  étoient  fpé- 
eieufes  pour  la  France  ; nous  n’avions  pas  encore 
une  marine  ; l’Angleterre  en  quelques  femaines  pou- 
voit  en  avoir  une  formidable.  La  reine  de  Hongrie 
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infinuoit  qu’on  tiendroit  en  refpeû  le  roi  d’Angle- 
terre par  f alliance  propofée  avec  elle  en  confidé- 
fation  de  Ton  électorat  de  Hanovre  , 5c  deman- 
doit  que  la  France  s’unît  avec  l’Autriche  contre 
la  Prufle,  puiflance  fubalterne  ôc  entreprenante, 
qui,  en  entamant  les  pofleflions  des  grandes  puiflfan- 
ces,  étoit  toujours  intéreffée,  comme  le  roi  de  Sar- 
daigne 5c  les  autres  puiflances  fùbalternes , à trou- 
bler le  repos  de  l’Europe  pour  gagner  quelque 
poflfeflîon  après  la  querelle.  Il  citoit  pour  exemple 
les  derniers  traités  5c  les  guerres  les  plus  récentes , 
où  ces  princes  avoient  été  les  plus  grands  fléaux 
de  l’Europe , 5c  avoient  défolé  les  cabinets  par 
la  verfatilité  de  leur  politique  tracaflière  ; 5c  pro- 
mettoit  à la  France , dont  les  finances  étoient 
dans  le  plus  grand  défordre , une  paix  durable  , 
favorable  aux  plaifirs,  aux  jeux  5c  à la  diflolution 
de  la  cour  de  France , ce  qui  fur-tout  fit  ouvrir 
les  yeux  à madame  de  Pompadour,  qui  voyoit 
tout  ce  qu’il  en  coûtoit  au  roi  de  négociations 
fecrettes  5c  défagréables  pour  obtenir  des  lubfides , 
& qui  fe  trouvoit  alors  dans  l’embarras  avec  les 
parlemens  comme  nous  l’avons  dit  ci-deiïùs. 

Les  raifons  qui  fe  préi’entèrent  d’abord  à M.  dev 
Puyfieux  , mini/lre  des  affaires  étrangères,  pour 
éluder  de  femblables  projets , dtYoient  éloigner 
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à jamais  l’idée  d’une  pareille  alliance.  Lié  avec1 
Tiquer,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
homme  de  mérite , qui  avoit  la  confiance  entière 
du  miniffère,  & qui  étoit  eftimé  du  roi,  Puy- 
fieux  obferva  que  la  France  étoit  la  proteûrice 
naturelle  de  la  liberté  publique  en  Allemagne  6c 
sn  Italie , 8c  qu’en  nous  liant  avec  Marie-Thé- 
rèfe  nous  perdrions  une  grande  confidération  dans 
ces  deux  contrées  à l’avantage  de  cette  princeffe, 
qui  n’ayant  plus  rien  à craindre  de  notre  rivalité  , 
y exerceroit  tel  empire  qu’elle  jugeroit  convena- 
ble. La  France  avoit  fait  la  guerre  en  1 740  avec  le  roi 
de  Prufife  au  préjudice  de  l'a  rivale,  quiavoitperdu 
une  poçtion  de  fes  forces  en  Allemagne,  8c  étoit 
déformais  balancée  par  celles  du  roi  de  Pruffe. 
Cette  élévation  de  la  Pruffe  oppofoit  un  fécond 
rival  à l’Autriche,  & une  armée  étoit  toujours 
prête  en  Allemagne  contre  Marie-Thérèfe  : nous 
détruifions  donc  tout  le  bénéfice  de  la  dernière 
guerre  en  nous  alliant  à l’impératric* , qui  récu- 
péroit  avec  nous  ce  qu’elle  perdoit  du  côté  de  la 
Pruffe.  Auffi  le  comte  de  Kaunitz  ne  put  réuflir 
dans  fes  négociations.  On  lui  répondit  que  la 
France  etoit  encore  trop  liée  avec  la  Pruffe  pour 
rompre  un  traité  folemnel.  Kaunitz  partit  toute- 
fois avec  des  promeffes  fecrettes  de  madame  de 
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Pompadour,  que  tôt  ou  tard  la  France  &:  T Autri- 
che ne  feroient  plus  qu’une  feule  puiffançe,  qui 
fe  ligueroit  pour  tenir  en  rçfpeft  l’Europe  toute 
entière. 


CHAPITRE  V. 

Pirateries  des  Anglois  fans  déclaration  de  guerre. 
Incertitudes  du  miniflére  dans  le  choix  d une 
alliance  entre  l'Autriche  & la  Pmfj'e.  Madame 
de  Pompadour , l'abbé  de  Bernis  & Louis  XV 
négocient  une  alliance  avec  Marie-Therefe.  L An- 
gleterre nous  déclare  la  guerre, 

T A N D i S que  la  reine  de  Hongrie  négocioit 
un  traité  avec  la  France  , l’Angleterre  faifoit  une 
guerre  de  pirates  contre  les  François,  fuis  décla- 
ration , & en  amufant  le  maréchal  de  Mirepoix  , 
notre  ambafladeur  à Londres,  Si  nous  leur  de- 
mandions raifon  de  la  prife  de  nos  vaiffeaux  , ils 
faifoient  une  réponfe  infignifiante , 8c  nous  fai- 
foient  de  nouvelles  prifes.  Ils  cherchoient  à ré- 
parer ainli  les  pertes  qu’ils  avoient  faites  a la 
dernière  guerre  ; car  leurs  fonds  étoient  épuifés. 

Ils  avoient  ooritraôé  une  dette  de  fix  cent  mil- 
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lions , outre  les  douze  cents  qu’ils  dévoient  en  ht 
commençant.  Le  roi  étoit  avancé  en  âge;  fon  par- 
lement étoit  nouveau  , compofé  de  quatre-vingt 
créoles,  la  plupart  oppofés  à la  cour  de  Lon- 
dres. Le  parti  du  duc  de  Cumberland,  de  Bed- 
fort , de  Fox  paroiffoit  devoir  occuper  unique- 
ment celui  du  duc  de  Neucaftle  deftitué  du  cré- 
dit de  fon  frère.  C’eft  clans  cette  pofitiort  des 
affaires  que  les  feigneurs  de  la  cour  de  Verfailles 
demandoient  la  guerre;  ils  difoient  que  la  France,, 
ayant  foixante  vaiffeaux  de  guerre,  égaloit  en 
forces  maritimes  l’Angleterre  qui  en  avoit  cent. 

Louis  XV,  prévenu  des  deffeins  de  l’Angle- 
terre, demanda  à cette  puiffance  fi  fes  préparatifs 
annonçoient  quelques  difpclitions  'noftiies.  Le  ror 
d’Angleterre  répondoit  de  vive  voix  8c  par  écrit 
qu’elles  étoien.t  toutes  pacifiques;  5c  cependant  en 
1754  il  donnoit  des  ordres  offeufifs  au  général 
Braddock,  au  mois  d’avril  1755  à l’amiral 
Bofcawen. 

Au  mois  de  juillet  175*5,  la  prife  de  deux  vaif- 
feaux  françois  en  pleine  mer,  fans  déclaration  de 
guerre,  annonça  d’une  manière  plus  expreffive 
les  deffe’rtis  de  l’Angleterre.  Depuis  ce  temps- 
là  les  vaiffeaux  anglois  fe  permirent  toutes  fortes 
de  pirateries. 

Le  roi  demanda  encore  juffice  ; il  fit  articuler 
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les  mots  de  réparation  éclatante , & donna  fon 
rëqujfuolre  à tous  les  minières  étrangers  réfidant 
en  France  pour  l’envoyer  à leurs  couronnes.  II 
demanda  d’abord  les  deux  vailfeaux  pris , affii- 
rant  qu’il  regarderez  le  refus  du  roi  d’Angleterre 
comme  la  déclaration  de  guerre  la  plus  authen- 
tique. Le  roi  d’Angleterre,  qui  ne  pouvoit  plus 
reculer,  répondit  par  des  équivoques.  Louis  XV, 
avoit  articulé  des  faits,  la  prife  de  fes  vaiiïeaux  ; 
Fox  répondit  au  nom  de  fon  maître  qu’il  ne  fou- 
haitoit  pas  moins  que  la  France  le  repos  de  l’Eu- 
rope ; mais  il  dit  que  la  France  avoit  commencé 
les  hollilités , St  il  ne  cita  pas  les  faits. 

Nos  préparatifs  annonçaient  en  attendant^ 
que  nos  vailTeaux  de  ligne  alloie.it  bientôt 
être  mis  à la  voile  ; quatorze  dévoient  être 
près  à Toulon  dans  le  mois  de  février  1756, 1 
La  dévoient  être  commandés  par  la  GaülTonnière 
Mafliac,  Ladite  , Vilarzel , Beaumont,  Villars  , 
St.  Aignan , Dureveft , Reraqndis  , Sabran , Roche- 
more  St  d’Herville.  A Brcft  fept,  commandés  par 
Beauf.emont,  Blenac,  Confia  is  , Dapcher,  Chat- 
leger,  Crulàge  St  Choifeul,  étoient  prêts  à mettre 
en  mer.  A Rochefort , on  en  comptoit  fixf' 
commandés  par  Defgoutes,  Tilly,  Porter,  Saint- 
André  St  de  Noé.  La  Ç.ililTonnière  commandoit 
l’efcadre  de  Toulon.  Machault  avoit  créé  une 
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ntarine',  & l’Europe  admira  la  promptitude  avec 

, - . » > ^ ^ 

laquelle  elle  parut  comme  fortir  du  néant. 

Le  6 janvier  1756,  on  parla  chez  Rouillé  dans1 
lé  dîner  des  ambaffadeurs , de  ces  préparatifs  dé 
la  France , St  on  en  parla  tout  haut  ; Belle-Me 
qui  dînoit  avec  eux  fut  queftionné  fur  les  pré- 
paratifs, St  le  maréchal  répondit  qu'il  eil  igno-i 
roit  la  deftination  , mais  qu’il  exécutéroit  les  or- 
dres du  roi , qui  avoit  cent  mille  hommes  dé 
troupes  réglées  St  deux  cent  quarante  mille 
gardes-côtes  armés.  On  lui  demanda  fi  tout  éeli 
étoit  deftiné  à une  defeente  en  Angleterre  ? Pour- 
quoi pa.s  y répondit  Belle-Me, y?  elle  ejl  néceffairel 
le  roi  envoie  bien  des  troupes  en  Amérique.  Louis  XV. 

'avoit  donné  effectivement  le  commandement*  de 

# ■ 

la  côte  de  la  Méditerranée  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu , St  celui  de  Bretagne  à Belle-Me.  Le  pre- 
mier avoit  fous  lui  Maillebois  St  Graville,  lieu- 
tenans-généraux,  StLanion,  marechal-dé-camp, 
'Le  fécond  avoit  fous  liii  le  comte  d’EftréèS,  Sou- 
bife  , de  Chaulnes  , Clermont  - Gallerande , Rai- 
mond , Lally , d’Hérouville  , Cremille  St  de 


Voyer. 

Le  4 février  1756,  les  Hollandois  donnèrent 
'au  comte  d’Affry,  notre  miniftre , une  déclaration 
par  laquelle  ils  témoignoient  defirer  une  conci- 
liation entre  la  France  St  l’Angleterre  : mais  comme 
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es  Hollandois  avoient  paru  prendre  part  à la 
fituation  de  celle  - ci  que  la  France  menaçoit 
d’une  defcente  , le  comte  d’Affry  , après  avoir 
déclaré  aux  Hollandois  que  le  roi  defiroit  ardem- 
ment de  conferver  la  paix  avec  la  république , 
ajouta  par  un  article  qu’il  lut  au  comité  fecret 
lâns  en  laifler  la  copie  : 

Que  le  roi  de  France  s'attendait  qu'ils  s'ex- 
pliqueraient avec  plus  de  précifion  fur  le  parti  qu'ils 
prendraient  dans  les'  conjonctures  préfentes  ; mais 
que  forcé  de  tirer  vengeance  dé  un  ennemi  qui  l'at- 
laquoit  injuflement  , il  defiroit  de  ne  pas  multi- 
plier les  calamités  de  la  guerre  ; difpofé  à re- 
garder comme  ennemie  une  puiffance  qui , au  lieu  de 
remplir  à J on  égard  des  engagemens  défenfifs  , fe- 
roit  caufe  commune  avec  l'Angleterre  , 6 ‘ lui  four- 
nirait des  fecours.  , 

Quelques  avis  dans  le  confeil  du  r.oj  avoient 
été  quelque  temps  auparavant  pour  nous  jeter 
dans.une  guerre  de  terre;  il  s’agiffoit  alors  de  faire 
attaquer  les  Pays-Bas  par  le  roi , afin  de  rompre 
tout  projet  de  traité  avec  l’Autriche. 

Puyfieux  écrivit  au  roi  que  c’étoit  à Londres 
qu’il  falloit  s’en  prendre  , & fe  venger  fur  l’An- 
gleterre : il  dit  que  .c’étoit  contre  elle  que  toutes 
nos  opérations  , nos  moyens  , nos  fubfides , nos 
négociations , aotre  attention  Sc  nos  efforts  de- 
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voient  être  employés.  En  partageant  les  vues,  en 
les  tournant  vers  le  continent , on  finiroit  , difoit- 
il , par  biffer  les  Anglois  maîtres  do  l’Europe  S C 
de  la  France.  Pay fieux  n’ouvroitpascet  avis  pour 
favorifer  les  plans  fecrets  de  l’alliance  avec  l’Au- 
triche; il  avoit  rejette  tout  projet  tendant  à cette 
alliance  ; mais  il  vouloit  éviter  une  guerre  de  con- 
tinent qu’il  prévoyoit  devoir  être  ruineufe,  parce 
que  nous  n’avions  ni  généraux  ni  finances  , Je 
parce  qu’il  voyoit  une  fv.mme  à la  tête  des  affaires 
du  cabinet. 

Dans  le  moment  d’incertitude  où  le  minif- 
tère  agitoit  la  queftion  de  favoir  quelle  alliance 
adopteroit  la  France  entre  la  pruffe  & l’Autriche, 
les  partifans  de  l’ancien  fyftême  vouloient  qu’on 
ne  perdit  pas  celle  de  la  Pruffe  , puifqu’elle  avoit 
t'ait  fes  preuves  contre  Marie- Thérèfe  dans  la 
guerre  précédente.  Il  tft  vrai  que  l’Angleterre, 
dans  ce  cas-là,  fe  déclarait  contre  nous  de  concert 
avec  Marie  - Thérèfe  ; mais  le  roi  de  Pruffe  qui 
retloit  avec  nous,  n’étant  pas  de  caractère  à de- 
meurer en  repos,  devoit  nous  entraînera  la  guerre 
de  ferre  que  nous  voulions  éviter.  Dans  cette  per- 
plexité le  coiifeil  d’état  reftoit  dans  une  inaétion 
fimefte  ; la  guerre  contre  l’Anglois  continuoit;  il 
talloit  à .la  France  un  allié  dans  le  continent , & 
choifir  avec  prudence  le  meilleur  entre  la  Pruffe  8c 

Marie-Thérèfe. 
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Marie-Thérèfe.  Le  confeil  l’emporta  fur  la  favo- 
rite cle  Louis  XV  , £c  obtint  que  le  roi  deinan- 
deroit  à Frédéric  l'on  alliance.  Le  duc  de  Niver- 
nois  partit  en  1755  au  mois  de  décembre  pour 

renouveler  notre  traité  avec  lui Frédéric  qui 

en  avoit  déjà  conclu  un  avec  l’Angleterre  , accom* 
pagna  fon  refus  d’une  épigramme,  prévenu  de  nos 
négociations  entamées  avec  Marie-Thérèfe. 

Ces  négociations  étoient  fi  fecrettes  , que 
M.  d'Aubeterre , ambafladeur  de  France  à Vienne, 
n’en  étoi  t pas  inftruit  ; il  ne  les  apprit  que  lorfqu’elles 
furent  terminées.  11  donnoit  en  attendant  des  avis 
très-exacte  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  à Vienne  , & 
rapportoit  à merveille  au  miniftre  des  affaires 
étrangères  les  bonnes  difpofitions  de  Marie-Thé- 
rèfe.  Souvent  il  embarraffoit  Kaunitz  par  fes  de- 
mandestfingulièr‘es , parce  que  ce  miniftre  ayant 
toute  la  confiance  de  la  reine , étoit  l’ame  de 
cette  affaire  fecrette.  Dans  cet  embarras , Kaunitz 
vouloit  qu’on  inftruisît  d’Aubeterre  , difant  que 
le  fecret  ne  lui  étant  pas  confié  , il  pouvoit  le  dé- 
voiler malgré  lui-même.  Madam^de  Pompadour, 
Staremberg  &t  l’abbé  de  Bernis  conduiloient  à Paris 
le  traité  ; 6c  Louis  XVT  6c  Marie-Thérèfe,par  des  let- 
tres amicales  6c  refpeèfives,  fe  plaifoient  encore 
à le  négocier  en  fecret. 

L’Angleterre,  en  attendant,  prévoyant  notre  in- 
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conduite , l’ineptie  de  la  cour  de  France,  & Tentant 
la  fupéricrité  de  Tes  propres  forces , avoit  conçu  le 
projet  de  nous  furprendre  5 i de  nous  accabler.  Le 
début  injufte  &c  violent  de  la  guerre  maritime  étoit 
concerté  entre  les  deux  contra&ans  de  "Weftminf- 
ter.  Un  foulévement  de  l’Empire  Sc  le  traité  de 
Verfailles  étoient  prévus.  S’il  n’avoit  été  ques- 
tion entre  l’Angleterre  & la  PrulTe  que  de  pour- 
voir à la  fureté  de  leurs  états  d’Allemagne,  le  cas 
d’attaque  auroit  été  fuppofé.  Des  engagemens 
pour  la  défenfe  réciproque  pouv oient  être  pris, 
fans  que  pour  cela  il  fût  néceflaire  d’infulter  fans 
prétexte  tout  le  corps  germanique,  en  dépouillant, 
de  la  feule  autorité  des  éleûeurs  d’Hanovre  &C  de 
Brandebourg,  tous  les  états  libres,  du  droit  le  plus 
cher  à la  liberté  , d’un  droit  garanti  par  la 
France  & par  la  Suède  ; celui  d’appeler  des 
troupes  étrangères  à leur  défenfe.  Mais  Frédéric  le 
croyoit  menacé  par  les  intentions  de  la  maifon 
d’ Autriche  ; et  trouvoit  dans  les  négociations 
de  cette  puiflance  en  Rulïie  ,'en  Saxe  &C  en  France, 
des  raifons  fuffifantes  peur  la  prévenir. 

Il  ne  pouvoit  commencer  l’exécution  de  fes 
deffeins  avec  fureté,  qu’en  opprimant  un  électeur. 
La  célérité  avec  laquelle  la  Saxe  fut  envahie , 
ne  permet  pas  de  douter  que  le  roi  de  PrulTe 
n’eût  exécuté  par  cet  cnvahilTement  un  plan 
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ïông- temps  préparé;  c’eft  pour  cela  que  dans 
la  convention  de  Weftminfter,  il  exigea  de  l'An- 
gleterre une  difpofition  obligatoire  dans  tous  les 
«as.  Il  entroit  dans  les  vues  de  ces  deux  puiffances 
de  mettre  aux  prifes  les  alliés  qu’elles  abandon- 
nent •:  c’étoit  un  moyen  pour  elles  de  donner 
la  loi  à l’Europe. 

Leroi  d’Angleterre,  après  avoir  long- temps 
fait  la  guerre  contre  nous , la  déclara.  Il  fe  plai- 
gnoit  de  ce  que  nous  nous  étions  permis  des 
koflilités  depuis  1754,  au  nord  & au  midi  di 
l'Amérique  dans  les  poffeffions  de  la  Grande-Breta- 
gne^ fans  aucune  déclaration , dans  un  temps  de 
paix  profonde , & en  éludant  toute  voie  de  concis 
iiation. 

Le  roi  de  France  répliqua  au  roi  George  que 
toute  l’Europe  favoit , que  le  roi  d’Angleterre 
avoit  été  en  1754  l’agreffeur  des  poffeffions  fran- 
çoifes  dans  l’Amérique  feptentrionale  ; Sc  qu’au 
mois  de  juin  1755,  la  marine  angloife  avoit  in- 
quiété la  navigation  des  François  par  des  hôfti- 
lités  violentes  ; que  malgré  ces  attaques  , le  roi 
avoit  fufpendu  pendant  huit  mois  les  effets  d« 
ion  reffentiment,  renvoyant  en  Angleterre  une 
frégate  prife  par  des  vaiffeau*  françois  ; tandis 
que  les  vaiffeaux  anglois  continuoient  leur  com- 
merce dans  les  ports  de  la  France.  Le  roi  fe  plai-^ 
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gnoit  encore  de  ce  que  Tes  fujets  étoient  traités  avec 
inhumanité  en  Angleterre , tandis  que  les  Anglois 
voyageoient  paifiblement  dans  nos  provinces. 
Enfin,  le  roi  de  France  reprochoit  à George 
d’épuifer  les  fubfides  de  l’Angleterre  pour  fou- 
lever  les  autres  puiffances  contre  la  France.  C’étoit 
effayer  de  lui  déclarer  la  guerre  dans  l’intérieur 
de  l’Angleterre,  où  la  France  alimentoit  un  parti 
contre  le  roi. 

Quant  aux  fortifications  de  Dunkerque  , le  roi 
obfervoit  qu’on  n’avoit  commencé  à y travailler 
que  depuis  la  prife  de  deux  vai  (féaux  en  pleine 
mer.  George  envoyoit  en  attendant  des  troupes 
en  Amérique  pour  y foutenir  fes'  colonies  ; la 
France  armoit  de  fon  côté,  &c  envoyoit  un  mi- 
niftre  à Londres  pour  arranger,  s’il  étoit  poffible 
encore , ces  différends  ; fur  quoi  l’Angleterre  réfo- 
lue  de  nous  faire  la  guerre,  obfervoit  que  c’étoif  une 
feinte  pour  amufer  l’ennemi , & nous  donner  le 
tempsde  débarquer  en  Amérique;  ce  qui  occafionna 
la  réfiftance  des  Anglois  au  débarquement , & 

^ le  rappel  du  négociateur  françois  à Londres.  Alors 
*des  grands  corps  de  troupes  menacèrent  les  côtes 
d’Angleterre;  les  fortifications  de  Dunkerque  fu- 
rent continuées, le  roi  George  donna  l’ordre 
de  faifir  fur  merdes  vaiffeaux  de  la  France  , mais 
fans  confifcation.  ‘ 
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CHAPITRE  VI. 
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Premier  traité  du  9 mal  1756  entre  la  France  & 
l'Autriche.  U abbé  de  Bernis  négociateur  princi- 
pal de  ce  traité.  Portrait  de  C abbé  de  Bernis. 
Ses  liaifons  avec  madame  de  Pompadour.  Vues 
ftcrettes  de  la  reine  de  Hongrie  en  s'alliant  avec 
la  France.  Ses  prétextes.  Signatures. 

JP  LUS  Marie  - Thérèfe  trouvoit  d’obftacles  à 
s’allier  avec  nous , plus  elle  rcdoubloit  de  careffes 
& de  flatteries  avec  madame  de  Pompadour  pour 
y réuffir.  Si  les  miniftres  montroient  une  ré- 
flftance  invincible,  elle  agifloit  fecrétement  pour 
leur  oppofer  ou  des  têtes  autrichiennes  , ou  des 
candidats  ambitieux.  Il  étoit  dangereux  de  négo- 
cier un  traité  avec  les  miniftres  en  place»  L’abbé 
de  Bernis  conduisît  cette  affaire  avec  beaucoup 
d’habileté. 

# 

Arrivé  très  - jeune  à Paris  ; d’une  figure 
agréable,  ayant  cette  activité  d’efprit  & de  ca- 
ractère méridional  qui  plaifoit  beaucoup  à la  ca.- 
pitale,  & un  accent  demi-gafeon , il  s’étoit  intro- 
duit dans  la  fociété  la  plus  diftinguée , s’y  étoit 
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fait  aimer  5c  eftinier.  ,Né  à Saint -Marceî  d’Ar-t 

✓ 

dèche  en  Vivarais , près  le  pont  Saint  - Efpriü  , 
d’une  famille  pauvre , peu  connue , mais  ancienne  % 
il  avoit'  apporté  de  cette  province  un  caractère 
franc , ouvert  St  expreflif,  tel  que  celui  de  fes 
compatriotes  , St  cette  imagination  brillante  St 
poétique  que  donne  le  beau  ciel  du  bas-Vivarais, 
du  Languedoc  St  de  la  Provence.  Ses  poélies  pei- 
gnent allez  la  nature  de  fon  efprit. 

Ces  qualités  li  contradictoires  avec  le  caractère  fui* 
picien  déplurent  allez  aux  directeurs  du  féminaire 
de  fon  diocèfe,  pour  qu’il  fût  obligé  de  quitter 
jeune  fa  patrie.  Il  vint  à Paris , où  il  fut  encore 
pourfuivipar  cette  haine  fombre  des  fulpiciens  qui 
le  fuivit  par-tout  , St  qui  le  fuivit  jùfqu’à  Rome 
quand  il  y fut  revêtu  de  lès  dignités.  Les  jéfuites 
fe  joignirent  bientôt  à ces  prêtres,  St  Boyer  qui 
déteftoit  tout  ce  qui  étoit  attaché  à la  favorite, 
l’éloigna  tant  qu’il  put  de  toute  faveur  eccléfiafti- 
que  ; mais  l’abbé,  qui  avoit  encore  plus  d’efprit  que 
les  fulpiciens  de  malveillance,  s’attacha  à la  favo- 
rite du  roi , St  leur  oppofa  une  puiflance  infur- 
montable. 

L’abbé  de  Bernis  s’étoir  lié  très-particulière- 
ment avec  madame  d’Eftrades  St  avec  madame 
d’Etioles  avant  fon  élévation  ; elles  lui  confer- 
vèrent  à la  pour  une  amitié  dont  il  fé  fervit  St  pour 
lui-même  St  pour  ceux  qui  lui  avoiçnt  marqué  de 
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Rattachement.  Le  baron  de  Montmorency  l’ayant 
logé  chez  luilorfqu’il  n’étoit  pastiche , ce  fut  par  lui 
que  les  Montmorency  fe  lièrent  à la  favorite.  Aulït 
dès  le  moment  que  madame  de  Pompadour  jouit 
des  bonnes  grâces  du  roi , l’abbé  de  Bem:s  em- 
ploya fon  crédit  auprès  d’elle,  pour  qu’elle  diftin- 
guât  pour  les  places  de  faveur  la  maifon  de  Mont- 
morency. Le  baron  fut  fait  menin  du  dauphin,  5cc. 

La  marquife  ne  defiroit  pas  avec  moins  de  vi  vacité 
que  l’abbé  de  Bernis  obtînt  des  bénéfices  de  la 
feuille  ; elle  travailla  à plufieurs  reprifes  pour  y réuf- 
fir  : mais  le  jeune  abbé  étoit  toujours  poète  ; il 
avoit  toujours  del’efprit  ; &t  comme  Boyer  confon- 
doit  au  befoin  le  matérialifme  & l’impiété  avec 
la  poéfie  que  le-  jeune  abbé  fàifoir  toujours 
des  vers  galans,  les  obftacles  duroient  toujours. 
Boyer  défapprouvoit  d’ailleurs  fort  durement  fes 
parties  de  plaifir  un  peu  libres , & déclara  au  roi 
qu’il  ne  pouvoit  charger  fa  confidence  en  don- 
nant des  bénéfices  à l’abbé  de  Bernis.  Le  roi  y 
fuppléa  par  une  penfion  fiur  là  cafiette,  8>c  le 
jeune  abbé  attendit  d’autres  circonftances  pour 
s’élever.  Il  le  déclara  avec  fa  liberté  accoutumée 
à Boyer , & le  bon  mot  j’attendrai  n’eft  pas 
encore  oublié. 

L’abbé  de  Bernis  étoit  déjà  célèbre  par  des  m- 
gromptus , qui  annonçoient  la  nature  de  fon  efi- 

G4 
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pnt.  Etant  un  jour  chez  la  comteflfe  de  Forcal- 
quier,  & la  voyant  verfer  du  café  dans  un  caba- 
ret de  porcelaine  de  Saxe,  il  improvifa  en  ces 
termes  : 

' » a 

La  maùrefle  du  cabaret 

Mérite  bien  qu'on  la  dépeigne  ; • 

Qui  voit  Héb i voit  l'on  portrait , 

L’enfant  ailé  lui  fert  d’enfeigne, 

Bacchus  , aflis  fur  fon  tonneau  , 

. La  prend  pour  la  fille  de  l’onde; 

Elle  ne  verfe  que  de  l’eau , 

Et  fait  enivrer  tout  le  inonde. 

. • • • **  " 

Une  autre  fois  foupant  avec  le  roi  & madame 
de  Pompadour , il  compola  fur  le  champ  cette 
çhanfon  fur  l’air  de  Joconde , ; > 

♦ v • t • . 

Le  plaifir  couronné  de  fleurs 
* . Vient  voler  fur  la  table.  * . 

11  n’attend  pour  charnier  nos  coçurs 
Qu’un  moment  favorable. 

Belle  Zéphife  où  tu  n’es  pas 
Fourroit-il  nous  féduire  ? 

Il  a befoin  de  tes  appas  • • " 

Pour  fonder  fon  empire.  y ' : 


Viens  réveiller  fous  ce  berceau 
L’efprit  & la  faillie  ; 
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Ils  t’attendent  fous  un  tonneau 
Qu’a  percé  la  folie. 

. • , ■ Le  Champagne  cil  prêt  de  partir; 

' Dans  fa  prifon  il^fume. 

Impatient  de  te  couvrir 
• De  fa  bouillante  écume. 

* 

Sais-tu  pourquoi  ce  vin  brillant , 
t * Dès  que  ta  main  l’agite  , 

Comme  un  éclair  étincelant 
Vole  & fe  précipite  ? 

En  vain  Bacchus  clans  le  flacon 
Retient  l’amour  rebelle;  • 

L’amour  fort  toujours  de  prifon' 

Sous  la  main  d’une  belle. 

/ 

Tel  étoit  l’efprit  &c  .le  caractère  de  l’abbé  de 
Bernis,que  madame  de  Pompadour  employa  pour 
renverfer  la  politicjue  de  la  maifon  de  Bourbon 
envers  l’ Autriche.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  étoit 
le  fondateur.  Un  autre  anéantit  fes  profondes  fpé- 
culations  ; & là  finit  cet  interminable  fyftéme  de 
démembrement  qui,  effrayant  Marie  - Thérèfe , 
l’av  oit  obligée  de  tout  entreprendre,  & d’appeller 
à fon  fecours  toutes  les  efpèces  de  reffources  & 
de  moyens  pour  nous  défarmer. 

Richelieu  qui  n’étoit  point  le  partifan  d’une 
afliance  avec  l’Autriche  n’étoit  pas  du  fecret.  On 
avoit  écarté  également  tout  homme  peu  fur  qvyt 
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eût  pu  combattre  les  vues  de  Marie-Thérèfe.  La 
favori’c , l’abbé  de  Bernis , Staremberg , miniftre  de 
îa  reine  de  Hongrie , fe  concertoient  fort  fecréte- 
ment,  dans  des  maifons  de  campagne  ou  dans 
des  lieux  ifolés.  Ce  fut  à la  fin  d’oôobre  175  J 
que  pour  y entraîner  le  roi  on  propofa  un  co- 
mité plus  nombreux  ; on  y lut  les  * propofi- 
tions  de  Marie-Thérèfe.  Elle  faifoit  femblant  de 
nous  céder  les  Pays-Bas , ou  plutôt  de  les  donner 
à un  prince  neutre  de  la  maifon  de  Bourbon au 
duc  de  Parme.  Un  Bourbon  aïnji  placé  devoir  fé- 
parer  les  Anglois  de  la  Hollande.  Luxembourg  , 
qui  efl  le  Gibraltar  de  Ü Autriche  au  nord  de  la 
France  , des  oit  être  rafé.  Elle  nous  cédoit  Mons.  La 
Pologne  étoit  déclarée  libre  , 6-  Ja  couronne  hérédi- 
taire. La  Suède  gagnoit  la  Poméranie  , & le  Dan - 
nemarck  étoit  invité  à l'union.  La  Rujjîe  étoit  partie 
contractante  ; <#*  comme  la  France  étoit  en  guerre  de 
fait  avec  C Angleterre  , quoiqu  ’ elle  ne  fût  pas  alors  dé- 
clarée , cette  ligue  des  grandes  puiff onces  du  continent 
abaiffoit  cette puiffance  maritime  rivale  des  François  , 
à laquelle  L'Autriche  déclaroit  renoncer  à jamais . 

La  reine  de  Hongrie  étoit  d’un  cara&ère  hardi* 
décidé  ôc  fageen  même-temps.  Louis  XV  avok  un 
cara&ère  oppofé.  Ce  plan  trop  vafte  ne  fut  ni  com- 
pris dans  fon  enfemble  ni  accepté.  Marie-Thérèfe 
an  demanda  un  pour  s’attacher  à nous  à quelque 
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titre  que  ce  fût , pourvu  qu’elle  pût  en  s’alliant 
à fon  égale  réprimer  l’ambition  des  petits.  C’étoit 
là  fon  but , 8c  les  bafes  du  lyftéme  qu’elle  fuivoit 
fort  habilement.  L’abbé  de  Bernis  propofa  une 
garantie  refpeclive  des  états  des  deux  maifons , la 
PruJJe  comprife , lé  Angleterre  exceptée.  L'ancien  plan 
étoit  compliqué  ; la  fimplicité  de  celui-ci  fut  ap- 
prouvée. On  apprit  alors  l’alliance  de  ’Weftminf- 
ter,  conclue  au  commencement  de  1756,  entre 
la  Prude  8c  l’Angleterre,  8c  la  Pruflfe  fut  exclue 
de  ce  plan. 

Ce  nouveau  traité  devoit  changer  les  difpo- 
fitions  de  ce  fécond  plan  ; 8c  il  faut  avouer  quç 
fi  les  événemens  n’avoient  pas  conduit  les  né- 
gociations jufqu’à  des  conditions  onéreufes  , l’al- 
liance de  deux  grandes  puiffances  tranquilles,  de- 
voit contenir  l’ioquiéte  ambition  des  petites  mo- 
narchies , telles  quç  la  Sardaigne  8c  la  Pruflfe  qui 
avoient  des  projets  éternels  d’agrandiflfement.  Le 
repos  de  l’Europe  étoit  aflfuré,  8c  c’étoit  le  grand 

prétexte  apparent  de  l’union  des  deux  puiflfances  ; 

» 

mais  Marie-Thérèfe  avoit  d’autres  vues  que  celles 
delà  paix.  La  France  8c  la  Pruflfe  liguées  lui  avoient 
ôté  de  concert  la  Siléfie  ; elle  vouloit  nous  détacher 
deFrédéric  8c  fe  fervir  de  nous  pour  reconquérir  cette 
grande  province.  Le  fatal  traité  fut  ligné  ; 8c  là  com- 
mencèrent tous  les  malheurs  ultérieurs  de  la  fin  du 
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règne  du  roi  &C  ceux  du  règne  de  Louis  XVI.  Les 
cajoleries  de  Marie-Thérèfe , la  vanité  6c  le  crédit 
de  madame  de  Pompadour,  les  vues  du  chapeau  de 
l’abbé  de  Bernis , l’humeur  du  roi  contre  le  roi 
de  PrulTe,  l’impéritie  enfin  d’un  miniftèrequi  n’en 
vit  pas  les  fuites,  déterminèrent  la.hgnature  de 
ce  traité.  Rouillé  Sc  l’abbé  de  Bernis  le  lignè- 
rent le  9 mai  1756.  La  France  6c  l’Autriche  fe 
promettoient  réciproquement  vingt-quatre  mille 
hommes  en  cas  qu’une  des  deux  puiffances  fût 
attaquée.  Nous  verrons  bientôt  ce  qui  nous  en 
arriva. 


'(* 
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Expédition  de  Mahon.  Avantages  & fîtuatioh 
politique  de  cette  île  relativement  à la  fronce , 
à V Ef pagne  & à V Angleterre.  Vues  fur 
la  pojition  de  Gibraltar.  Richelieu  prend 
Vile  de  Minorque  & le  fort  Saint  - Philippe 
réputé  imprenable.  Galanterie  du  maréchal  pen- 
dant les  fufptnfions.  L'armée  navale  de  l'ami- 
ral Byng  qui  vient  fecourir  Saint-Philippe  cfl 
battue  par  la  GaliJJ’onnière.  Saint  - Philippe 
pris.  Jaloufie  des  courtifans.  Infenfibilité  de 
Louis  XV.  Reffentiment  des  Anglais.  Byng 
décapité. 

. * ‘ * *1  * . 

O U T R E l’avantage  d’attaquer  à l’improvifte 
une  grande  poSTeSîion  angloife,  & de  porter  un 
coup  fenfible  à un  ennemi  qui  nous  maltraitait 
impunément  depuis  plusieurs  années  , d’autres 
considérations  rendoient  la  prife  de  Mahon  une 
opération  confidérable  pour  la  France  5t  l’Ef- 
pagne.  Cette  lie  dcvoit  couper  la  communication 
des  Anglois  avec  le  roi  de  Sardaigne  leur  allié  ; 
elle  nous  plaçoit  dans  un  polie  à portée  de  trou- 
bler leur  navigation  avec  le  Levant  5c  l'Italie^ 
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& de  les  forcer  pour  naviguer  dans  les  environ! 
à mettre  en  mer  de  pu  i flan  tes  efcadres  , 6t  les  af- 
faiblir dans  l’Océan  St  dans  l’Amérique. 

En  cas  de  guerre  malheureufe , la  reddition  de 
Mahon  devoit  lever  des  difficultés  pour  le  réta- 
bliflement  de  la  paix.  Dans  le  cas  contraire  , 
le  Port-Mahon  reliant  à la  France,  on  pouvoit' 
s’en  prévaloir  utilement  pour  engager  l’Efpagne 
à faire  des  arrangemens  convenables  pour  la 
France  en  Amérique,  en  cédant  des  terres  dans 
l’île  de  Saint-Dominique  , ou  Pe  ifacola,  peu  utile 
aux  Efpagnols,  Ce  qui  donneroit  à la  France  un 
port,  une  retraite,  un  afyle  aux  navires  de  guerre 
qui  iroient  à la  Louifiane , l’une  de  nos  plus 
précieufes  poflcffions. 

En  prenant  Port-Mahon,  on  facilitoît  toutes 
fortes  d’expéditions  fur  l’une  ou  l’autre  partie  quel- 
conque de  l’Amérique,  le  fecret  n’y  étant  pas  en  lî 
grand  danger  d’étre  divulgué,  6c  les  troupes  fraîches 
y étalit  plus  à portée  de  leur  dellination.  Cette 
prife  devoit  donc  favorifer  toutes  fortes  d’en- 
treprifes  , 6c  tenir  les  puiffances  maritimes,  enne- 
mies naturelles  de  la  France,  dans  une  continuelle 
perplexité. 

L’établiffiement  des  Anglois  dans  l’île  de  Mi- 
norque  étoit  une  ufurpation  que  Jes  malheurs  du 
règne  de  Philippe  V avoient  occafionné.  La  prile 
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«le  Gibraltar  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  celle 
de  Port-Mahon.  Gibraltar  à la  vérité  ‘établilToit 
les  Anglois  fur  la  côte  d’Efpagne  ; mais  c’étoit 
plutôt  un  fujet  d’humiliation  pour  les  Efpagnols 
qu’un  véritable  avantage  pour  l’Angleterre.  Le 
rocher  aride  fur  lequel  Gibraltar  eft  bâti  , la  dif- 
ficulté ou  l’impoffibilité  d’y  faire  un  port  com- 
mode Sc  fur,  ôt  l’entretien  d’une  garnifon  nom- 
breufe  pour  défendre  cette  place,  balançoient 
beaucoup  les  avantages  de  cette  poffefïion.  Audi 
le  miniftère  d’Angleterre  avoit-il  fouvent  fait  des 
propofitions  d’échange  de  Gibraltar  pour  des  pof- 
fèffions  efpagnoles  en  Amérique;  il  les  avoit 
meme  renouvellées  récemment  pour  Campaggio 
5c  Riotinto  , deux  établilfemens  que  les  Anglois 
retenoient  aux  Efpagnols  dans  les  Indes  occiden- 
tales ; mais  l’île  de  Minorque  n’avoit  jamais  été 
mi fe  en  avant  dans  aucune  des  propofitions  de  la 
part  des  Anglois  ; 5c  s’ils  en  avoient  parlé  , ils 

y avoient  mis  des  conditions  fi  extraordinaires 

*•  t 

qu’on  voyoit  aifément  qu’ils  ne  vouloient  pour 
aucun  prix  relâcher  cette  conquête.  Le  port  de 
Mahon , l’un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  dans  le 

t • . #'  m t 

monde , donnoit  un  afyle  à leurs  flottes.  Situé  au 
milieu  d’une  mer  éloignée  de  leur  métropole," 
c’étoit  l’entrepôt  naturel  de  leur  commerce  du 
Levant. 

r 

-V 

. 
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Avant  la  conquête  de  Minorque,  le  commercé 
des  Anglqis  dans  cette  partie , ou  même  fur  la 
côte  d’Italie , étoit  de  peu  de  valeur.  L’avantage 
que  nous  donnoit  la  proximité  de  nos  côtes  mé- 
ridionales , 8:  la  préférence  en  général  qu  avoit  la 
nation  françoife  dans  toutes  les  échelles  du  Le- 
vant, avoient  fait  naître  la  jaloufie  des  Anglois  & 
animé  leurs  efforts  pour  nous  traverfer  dans  le 
commerce.  La  prile  de  Mahon  facilita  depuis 
leurs  vues  à cet  égard. 

Dès  leur  premier  établiffement  dans  l’ile  de 
Minorque,  on  avoit  vu  s’élever  à tous  momens 
en  Angleterre  des  nouvelles  compagnies  de  com- 
merce, comme  la  compagnie  de  Turquie,  celle 
de  Srnyrne,  d’Alep  , St  celle  d’Afrique,  &c.  Ces 
diverfes  compagnies  , foutenues  par  la  fupériorité 

de  leurs  forces  navales,  avoient  balancé  le  com- 

• , *»•  » *■ 

merce  de  la  France  au  Levant,  6c  l’avoient  dé- 
gradé en  le  partageant., 

La  conquête  de  Minorque  étoit  donc  un  des 
coups  les  plus  fenfibles  que  la  France  pût  porter 
à l’Angleterre.  C’étoit  une  des  plus  brillantes  ex- 
péditions qu’eile  eût  fait  depuis  long -temps;  elle 
couvrit  de  gloire  Ricbelieu-qui  l’exccuta,  & ven- 
gea la  nation  depuis  trois  ans  outragée  fur  mer, 
en  humiliant  l’Angleterre.  1 

On  a vu  que  la  France  fut  prefque  toujours 

heureufe  , 
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heureufe  , St  le  fut  par  des  coups  d’éclat  au  com- 
mencement de  chaque  guerre.  Le  fort  Saint-Phi- 
lippe qui  protège  Minorque  palToit  pour  impre- 
nable. On  réfolut  d’y  envoyer  le  maréchal , fans 
qu’on  eût  rien  préparé  pour  cette  expédition 
dangereufe.  Madame  de  Pompadour  qui  déteftoit 
intérieurement  ce  général,  St  qui  avoit  à gagner, 
quelque  fût  le  fuccès  de  fon  fentreprife  , le  voyoit 
fe  perdre  avec  une  fatisfadion  fecrette,  fi  la  ten-1 
tative  étoit  fupérieure  à fes  forces.  Si  elle  réuf- 
fiffoit , la  favorite  fe  donnoit  la  gloire  du  choix , 
St  d’avoir  furmonté  fes  animolités  particulières 
pour  le  bien  de  l’État.  D*Argenfon  avoit  les  mêmes 
vues, les  mêmes  intérêts  que  mad.  de  Pompadour  i 
mais  il  eut  à fe  reprocher,  linon  d’avoir  traverlé 
l’expédition , d’avoir  oppofé , par  jaloulie  , à la 
gloire  du  général,  milLe  intrigues  fou  termines,  ca- 
pables de  diminuer  dans  l’efprit  du  roi  la  valeur 

des  ferviees  du  maréchal. 

/ 

Ce  feigneur,  qui  joignoit  à beaucoup  de  ta- 
Iens  militaires  toute  Ta  pénétration  d’un  courti- 
fan,  demanda  un  commandement  ablolu  fur  mer 
St  fur  terre.  On  lit  partir  dans  le  premier  envoi 
cinquante  mille  louis  qu’on  prit  au  tréfor  royal, 
ou  qu’on  leva  chez  les  banquiers  St  les  notaires. 
Il  falloit  prévenir  les  Anglois , & par  ai n coup 
de  main  grand  St  hardi  s’emparer  de  cette  pof- 
Tome  IX  < H 
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fèflion.  Douze  vaifleaux  de  ligne  &c  dix-huit  dë 
tranfport  partirent  de  la  rade  d’Hières,  furent 
battus  Sc  divifés  par  la  tempête , & ne  fe  rap- 
prochèrent  qu’aux  environs  de  Minorque  qu’ils 
découvrirent  le  19» 

Le  lendemain  le  maréchal  envoya  à Cita- 
délia , capitale  de  l’île , une  chaloupe  commandée 
par  d’Albaret,  avec  un  tambour  , pour  fommer  la 
ville  de  fe  rendre.  Trois  cents  Anglois  voyant  ar- 
river la  flotte  françoife  , abandonnèrent  la  ville  , 
fe  jettèrent  dans  le  fort  , & la  magiftrature  vint 
faire  fes  foumiflïons  au  maféchal  de  Richelieu. 

Nos  grenadiers  débarquèrent  alors  fous  les  or-  . 
dres  du  comte  de  Maillebois  & de  Lannion.  Le 
maréchal  vint  coucher  ce  foir-là  dans  la  ville, 
fît  chanter  le  Te  Dcum , & reçut  le  ferment  de 
fidélité  des  corps  & des  eccléfiaftiques. 

Les  Anglois  retranchés  dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe, y avoient  jette  quatre  bataillons.  On  fe 
difpofoit  à l’attaque  de  cette  place,  & l’efcadre  fe 
plaçoit  entre  Majorque  & Minorque,  pour  con+ 
courir  à ce  liège , & pour  couper  les  fecours  que 
la  place  pouvoit  recevoir  du  Port  - Mahon.  L’a- 
vant-garde de  l’armée  débarquée  s’avança  enfuite 
vers  Marcadal  favorifée  par  les  i'nfulaires  qui  s’at- 
tachèrent aux  Ffançois,  leur  fournirent  des  fubfiA 
tances , des  chevaux  &c  des  mulets  ; tandis  que  le 
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prince  de  Beauvau  avec  deux  brigades  vint  cam« 
per  à deux  lieues  de  Ma:cada!,  & joignit  çettç 
avant-garde  à Leor,  péri  e vil'.e  à deux  lieues  de 
Mahon  , que  Dumenil  avoit  fait  invertir  par  le 
marquis  de  Briqueville. 

Le  z 2 avril  , le  maréchal  de  Richelieu  arriva 
lui-même  à Lecr  avec  fun  armée,  tandis  que  le 
prince  de  Beauvau  avec  les  grenadiers  & quel- 
ques volontaires  , s’emparoit  de  la  ville  de  Ma- 
hon que  les  Anglois  (quife  retirèrent  dans  le  fort) 
n’osèrent  défendre.  Le  même  jour , le  gouverneur 
de  Saint-Philippe  envoya  un  tambour  au  inaré-r 
çhal  de  Richelieu  , 8 C lui  fit  demander  la  raifon 

r 

pour  laquelle  les  François  avoient  débarqué  dans 
l’île  de  Mioorque  ; dites  à votre  gouverneur , ré- 
pondit le  maréchal , que  ccjl  parla  même  raifon  qui 
avoit  engagé  Us  efeadres  angloifes  à attaquer  les 
vaiffeaux.  du  roi  mon  maître. 

Le  23  avril,  le  maréchal  de  Richelieu  alla  rc- 
connoître  le  camp  qu’il  vouloit  faire  occuper  à fon 
armée;  elle  s’y  plaça  le  même  jour.  Cependant* 
quoique  les  Anglois  eurtent  fui  à la  vue  de  notre 
flotte  , ils  efpéroicnt  qu’ils  défendroient  avec 
fuccès  le  fort  Saint -Philippe  où  ils  fe  retirèrent* 
Sa  lituatiôn  * la  nature  de  fon  terrein  * trente  ans 
de  travaux  pour  la  fortifier  les  en  perfuqdoientj 
C’étoit  par-tout  un  roc  uni , des  fortes  de  vingt 
• • • Hz 
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pieds  de  profondeur , &c  de  trente  dans  quelque* 
endroits  taillés  dan;  le  roç.  Il  y avoit  quatre-vingt 
mines  fous  les  Ouvrages  devant  lefquels  il  étoit 
impoflîble  d’ouviir  la  tranchée.  Tout  offroit  une 
réfiftar.ce  impénétrable  au  canon.  Par-tout  la  ci- 
tadelle étoit  entourée  de  fes  fortifications  exté- 
rieures taillées  dans  le  roc.  Le  8 mai , le  maréchal 
fit  canonner  à revers  ces  fortifications,  le  corps  de 
la  place  St  les  chemins  couverts  par  une  batte- 
rie de  huit  pièces  de  24  St  de  deux  mortiers,  & 
fit  ouvrir  la  tranchée  le  10  pour  l’attaque  en  forme. 
Un  feu  des  plus  terribles  n’étoit  fufpendu  que  pour 
retirer  les  morts  ; St  le  maréchal  , galant  au  mi- 
lieu des  combats  comme  dans  les  boudoirs  de  la 
cour  de  Verfailles  , envoyoit  complimenter  les 
dames  minorcaines  qui  étoient  dans  la  place , leur 
envoyoit  des  pains  d’épices  , leur  demandoit  s’il 
y auroit  dans  les  produ&ions  de  la  France  quelque 
objet  qui  pût  leur  faire  plaifir,  louoit  beaucoup  leur 
beauté , leur  taille  légère  St  leurs  coftumes,  St  difoit 
à fes  foldats  : celui  de  vous  qui  fe  grifera  n'aura  pas 
t honneur  de  pciroître  à la  tranchée. 

Le  gouverneur  de  la  place  furpris  de  tant  d’ac- 
tivité , fit  offrir  deux  fois  de  fe  rendre  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Le  maréchal  lui  fit  répon- 
dre qu’il  r.e  vouloit  quç  des  prifonniers  de  guerre. 
Prévoyant  d’avance  le  fuccès  qu’il  defiroit,  il  fit 
préparer  des  vivres,  le  pombre  de  bâtimens  nécef- 
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faire  pour  l’évacuation  de  l’île  , &c  pour  trani'por- 
ter  loin  de  Minorque  quatorze  bataillons  iSoa 
prifonniers  anglois. 

C’eft  fur  ces  entrefaites  que  les  afliégeans  ap- 
prennent de  M.  de  la  GalilTonniere  , comman- 
dant de  la  flotte  qui  avoit  conduit  l’armée,  que 
l’amiral  Byng  accouroit  au  fecours  de  Minorque. 
Le  maréchal  donna  à la  GalilTonniere  un  renfort 
de  troupes  pour  les  repoufler  ; les  deux  armées 
navales  fe  rencontrèrent  enfin  après  que  les  An- 
glois eurent  refufé  trois  fois  le  combat , & fe  ca- 
nonnèrent  jufqu’à  la  nuit , qui  permit  aux  Anglbis 
de  prendre  la  fuite.  Ce  combat  dangereux  ne  ra- 
lentit point  le  courage  des  afliégeans,  & la  victoire 
de  mer  n’augmenta  point  leur  intrépidité.  Cin- 
quante-trois pièces  de  canon  françois  firent  face 
à trois  cents,  & foutinrent  une  grande  fupériorité. 
Le  maréchal  de  Richelieu  donnoit  tout-à-la-fois 
un  aflaut  à tous  ces  ouvrages  qui  défendoient  le 
corps  de  la  place. 

On  defeendoit  dans  les  fofles malgré  le  feu 
de  l’artillerie  angloife.  On  plantoit  des  échelles 
hautes  de  treize  pieds.  Les  officiers  &c  les  foldats , 
parvenus  au  demie*  échelon , s’élançoient  fur  le 
roc , en  montant  fur  les  épaules  les  uns  des  au- 
tres. Ce  fut  au  milieu  d’un  carnage  inconcevable  , 
qu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  ouvrages 
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extérieurs.  La  place  fut  enfin  obligée  de  fe  ren-i 
dre.  Les  Anglois  ne  pouvoient  comprendre  com- 
ment les  François  avoient  pu  efcalader  ces  foflcs; 
6c  voici  comment  Richelieu  raconte  fon  hiftoire. 
Il  faut  jetter  les  yeux  fur  le  plan  du  fort , pour 
l'intelligence  de  fa  lettre. 

• « Je  méditois  depuis  long-temps"  quelque  coup, 
» de  main  qui  pût  hâter  la  fin  du  liège , & je 
» déterminai  enfin  le  dimanche  27  juin  mon  at- 
» taque  générale.  Je  confultai  tous  les  officiers 
» généraux  la  veille;  ils  conçurent  dans  l’inftant 
» toute  l’étendue  6c  l’avantage  de  l’objet. 

» J’avois  précédemment  chargé  M.  le  comte 
i>  de  Maillebois  du  détail  de  la  difpofition  dont 
» il  s’eft  pa-fàitement  acquitté.  Chaque  officier 
» géné’at  a généralement  rempli  avec  courage  & 
» intelligence  la  befogne  qui  lui  a été  confiée. 

» M.  le  marquis  de  Laval,  maréchal  de  tran- 
» chée , fût  chargé  de  l’attaque  de  la  gauche 
».  dirigée  fur  les  forts  de  Strughen  6c  d’ Argile , 

» fur  la  redoute  de  la  Reine  St  fur  celle  de  Kent. 

, . î 

» Il  avoit  à fes  ordres  feize  compagnies  de  gre- 
».  nadiers  6c  quatre  bataillons  pour  foutenir  fes 
v attaques  ; il  avoit  fous  lui  M.  le  marquis  de 
» Monti,  brigadier,  St  M.  de  Bricjuevillç,  cor 
» lonel , dont  le  régiment  étoit  chef  de  tranchée  : 
& jR-Oyal-Comtois  étoit  le  fécond  régiment.  M.  le 
marquis  de  Monti  fut  dcffiné  à attaquer  Stru*- 
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y>  ghen  St  Argile,  St  M.  de  Briqueville  devoit 
» fe  porter  fur  Kent  St  le  chemin  couvert  entre 
» cet  ouvrage  St  celui  de  la  Reine. 

» M.  deSudes,  lieutenant-colonel  de  Brique- 
» ville , devoit  attaquer  la  redoute  de  la  Reine 
» à la  tête  de  quatre  compagnies  de  grenadiers 
» d’Hainault,  de  SoilTonnois  St  Cambis. 

»•  Il  y avoit  à la  fuite  de  ces  trois  attaques 
» deux  ingénieurs  St  cent  cinquante  travailleurs , 
» un  officier  du  corps  royal  St  dix  canonniers, 
» un  détachement  de  cinquante  volontaires  por- 
» tant  dix  échelles,  St  une  brigade  de  mineurs. 

» L’attaque  du  centre  étoit  dirigée  fur  la  re- 
» doute  de  l’oueft  St  la  lunette  Coraline,  com- 
» mandée  par  M.  le  prince  de  Beauvau,  Il  avoit 
» à fes  ordres  deux  brigades , avec  lelquelles  il 
» devoit  auffi  foutenir  la  tranchée  en  cas  de  be- 
» foin.  La  première  attaque  de  la  droite,  com- 
» mandée  par  M.  le  comte  de  Lannion , étoit 
» dirigée  fur  le  fort  de  Malborough  ; il  avoit  à 
» fes  ordres  la  brigade  de  Royal  St  je  régiment 
» de  Bretagne , M.  de  Roquepine  St  le  chevalier 
» de  Lerups  qui,  à la  tête  de  quatre  cents  vo- 
» lontaires  St  de  cent  grenadiers  , dévoient  dé- 
» barquer  dans  la  calé  de  Saint-Etienne,  pour 
» de  là  marcher  au  fort  Saint-Charles. 

» La  féconde  attaque  de  la  droite  aux  ordres 
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» de  M.  le  marquis  de  Monteynard,  comnian- 
t dant  les  brigades  de  Royal-la-Marine  8c  de 
» Talaru , avoit  pour  objet  de  s’emparer  de  la 
» lunette  du  fud-oueft,  de  Te  communiquer  avec 
» l’attaque  du  fort  Saint-Charles,  8c  de  couper 
» les  communications  du  fort  Malborough  avec 
» le  fort  Saint  Philippe. 

» En  môme  temps  que  toutes  ces  attaques  fe 
» faifoient,M.  de  Beaumanoir , lieutenant-colo- 
» nel,  cpmmandant  à la  tour  des  lignaux,  devoit 
» avec  fon  détachement  partir  dans  des  chaloupes 
» de  la  cale  qui  eft  entre  le  fort  Philippe  & la 
» tour  des  lignaux,  pour  venir  favorifer  l’attaque 
» de  M-  de  Monti , &c  tâchçr  de  fe  glifler  dans 
» le  chemin  couvert  entre  la  demi-lune  8c  le 
» fort  d’Argile.  M.  de  Tortainvalle , capitaine  de 
» Hainault , devoit  avec  cent  hommes  de  çe  dé-t 
» lâchement  débarquçr  aux  pieds  de  la  grande 
» batterie  des  ennemis  du  côté  de  l’entrée  du 
» port, 

» A dix  heures  du  foir , toutes  nos  batteries 
» ayant  ceffé,  le  lignai  de  l’attaque  fut  donné  par 
» un  coup  de  canon  8c  quatre  bombes  tirées  de 
» la  tour  des  lignaux. 

» M,  de  Monti  déboucha  fur  Strughen  8c  Ar- 
» gile , 8c  fuçcelïïvement  MM.  de  Briqueville  8c 
w de  Bude  fe  portèrent  fur  kurs  points  d’attaque 

y 


Digitized  by  GoogleJ 


III 


de  Minorque. 

» de  Kent  8c  de  la  Reine.  Nos  troupes  marchè- 
» rent  avec  la  plus  grande  valeur  ; St  après  un 
» feu  très-vif,  très-long  St  alfez  meurtrier , elles 
» parvinrent  à s’emparer  d'alfa  ut  de  Strughen,ôc 
» par  efcalade  d’ Argile  St  du  fort  la  Reine. 

» On  travailla  fur  le  champ  au  logement  de 
» cette  partie  qui  étoit  la  principale  attaque, 
» pendant  que  les  autres  feroient  leur  diverlion. 
» M.  le  prince  de  Beauvau  ayant  fait  marcher 
» en  même  temps  fur  la  redoute  Caroline  St  fur 
» celles  de  l’oueft,  il  s’empara  du  chemin  cou- 
» vert , St  y fit  enclougr  treize  pièces  de  canon. 
» Le  logement  étant  impraticable , parce  que  la 
» redoute  de  Kent  n’étoit  pas  prife,  il  fe  con- 
» tenta  de  faire  couper  les  paliffadcs,  de  brifer 
» les  affûts , Sc  de  foutenir  quelque  temps  cette 
» attaque  qui  fovorifoit  la  principale , qui  fut  faite 
» avec  la  plus  grande  intelligence  St  la  plus 
» grande  valeur. 

» Les  attaques  de  MM.  deLannion  St  de  Mon- 
» teynard  dépendant  du  fuccès  de  celle  de  Saint- 
» Charles,  ils  attendirent  le  lignai  que  devoit 
» faire  M.  de  Roquepine;  mais  les  ennemis  s’étant 
» apperçus  de  beaucoup  d’inconvéniens  dans 
» cette  partie,  fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  St  ne 
» permirent  pas  de  foire  le  débarquement  pro- 
» jetté.  Pendant  ce  temps-là , M.  deLannion  fit 
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>>  inquiéter  le  fort  de1  Malborough.  La  dîvifion 
My  de: tous  ccs  feux  St  la  combinaifon  de  toutes  ces 
» attaques  donnèrent  à celle  de  la  gauche  le 
» temps  d’aflurer  fon  fuccès,  de  façon  qu’à  la 
s*  pointe  du  jour  nous  établîmes  quatre  cents 
» hommes  dans  le  fort  de  la  Reine  St  deux  Cents 
» dans  Strughen  St  Argile.  J’étois  placé  au  centre 
».■  des  attaques  de  la  gauche,  ayant  avec  moi 
» M.  le  comte  de  Maillebois , M.  le  marquis 
»,  Pumefnil  St  M.  le  prince  de  "Virtemberg  , 
» pour  donner  les  ordres  néçeftaires.  au  foutien 
» St  au  fuccès  des  attaques. 

»,  A cinq  heures  du  matin  , on  eft  convenu- 
».  d’une  fufpenfion  d’armes  pour  retirer  les  morts 
» St  les  blefles.  - '» 

» Qn  a pris  beaucoup  de  mortiers  St  de  pièces 

* de  canon  dans  les  forts  de  Strughen,  d’Argile- 
.Wi  St  de  la  Reine.  On  a fait  dans  ce  dernier 
» quinze  prifonniers , du  nombre  defquels  eft  le- 
».  fécond  commandant  des  ennemis  qui  faifoit  le 
» détail  de  la  défenfe , St  qui  avoit  le  principal- 
» crédit  dans  la.  garnifon. 

V:  Le  18,  à deux  heures  après-midi,  il  eft  venu 
' trois  députés  de  la  place  qui  ont  demandé 
».  vingt- quatre  heures  pour  donner  des  articles 

* de  capitulation.  Je  lui  ai  accordé-  jufqu’à  huit' 
» heure.s  du  (oir  i]  en  çft  revenu  un  à l’heuro 
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» marquée,  qui  m’a  apporté  un  projet  d’articles 
» fur  lequel  j’ai  drelTé  un  contre-projet  dont  j’ai 
» chargé  le  comte  de  Redmon,  qui  a trouvé  les 
» ennemis  lï  étonnés  des  prodiges  de  notre  in- 
» fanterie  6c  de  la  vivacité  d’une  auffi  grande 
» attaque,  qu’ils  fe  font  fournis  aux  détails  des 
» conditions  que  j’ai  exigées,  6c  qui  n’ont  pas 
» été  rudes. 

» J’enverrai  inceffamment  la  capitulation*,  mais 
» il  y a encore  quelques  minuties  à régler  qui 
» n’empêchent  pas  que  nos  grenadiers  ne  foient 
» maîtres  de  la  place,  ainfi  que  du  fort  Malbo- 
» rough  6c  de  celui  de  Saint-Charles.  t 

» M.  de  Lannion  a eu  une  légère  contufioti 
» à l’épaule,  6c  M.  de  Saint-Tropez,  aide-de-. 
m camp  de  M.  de  Maillebois,  a été  légèrement 
» blefle  au  viftge.  M.  de  Guelton,  lieutenant  de 
» vaiflfeau  , qui  commandoit  les  chaloupes  de 
» l’attaque  du  fort  Saint-Charles,  a été  tué. 

» Le  nombre  des  tués  6c  bleffiés  eft  d’environ 
» vingt-cinq  officiers  6c  quatre  cents  foldats  ». 

Le  maréchal  de  Richelieu  envoya  fon  fils  à 
Compiègne  où  ét-oit  la  cour  pour  apprendre  au 
roi  la  nouvelle  de  fes  fuccès,  6c  demander  des 
récompenfes  en  faveur  de  ceux  qui  l’avoient  û 
bien  fervi  à Mahon.  Le  duc  de  Fronfac  lui  rap* 
j>.orta  l’agrément  du  roi  pour  tout  ce  qu’il  avoit 
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demandé , & fut  fait  lui  - même  premier  gentil' 
homme  de  la  chambre  en  furvivance.  Le  prince  de 
Beauvau  ScMaillebois  qui  s’étoient  diftingués  eurent 
le  cordon  bleu;  Lannion  fut  fait  gouverneur  de  Mi- 
norque  fur  le  pied  de  grand  gouvernement  ; Laval 
eut  douze  mille  livres  de  penfion  , dont  la  moitié 
reverfible  à fa  femme  ; Laferre,  Lablinière,  Ro- 
quepine  , Monti , Traifnel,  d’Egmont  Sc  Roide- 
mont  furent  faits  maréchaux  de  France  ; le  duc 
de  Fronfac,  Rochefort,  Levi-Leran,  Clermont- 
d’Amboife  8 C la  Roche-Iinbault , brigadiers  ; Ro- 
chemore  fut  lieutenant  de  roi  au  fort  Saint  Phi- 
lippe ; Leblanc,  major  à Mahon  ; Belval,  briga- 
dier, commandant  de  la  citadelle,  8c  d’Aigremont, 
commandant  de  Fornel. 

Le  maréchal  de  Richelieu  victorieux  defiroit 
auffi  de  jouir  à Paris  de  fon  triomphe.  La  capi- 
tale s’étoit  livrée  à des  excès  de  joie  fur  fon  ac- 
tion brillante  8t  glorieufe.  D’Argenfon , miniftre 
de  la  guerre , dévoré  de  jaloufie , 8c  les  courti- 
fans  qui  redoutaient  fa  première  entrevue  avec 
le  roi,  retardoient  fon  retour,  8c  imaginoient 
pour  affoiblir  la  reconnoifïance  que  le  roi  pou- 
voit  lui  témoigner,  mille  anecdotes  faufles.  Le 
maréchal,  inftruit  de  tout,  fe  plaignit  que  fa  fauté 
étoit  mauvaile,  8c  il  lui  fut  envoyé  la  permiflïon 
de  revenir.  Il  arriva  la  nuit  du  30  au  31  août 
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1756,  St  fut  efcorté  d’un  très-grand  concours 
de  peuple  qui , le  fuivant  jufqu’à  fon  hôtel,  le  pro- 
clamoit  le  défenfeur  dt  Mahon.  On  lui  donna  des 
fêtes  à la  ville,  à*la  campagne.  Madame  de  Maucon- 
feil , ancienne  favorite  du  conquérant  de  Mahon , 
fe  furpalTa  dansfapetite  maifon  de  Bagatelle  ; mais  il 
ne  trouva  à la  cour  que  des  vifages  froids.  Ma- 
dame de  Pompadour  le  plaifanta  ; St  Louis  XV, 
le  plus  infenfible  des  hommes  St  le  plus  ingrat 
des  princes , le  reçut  froidement , St  lui  adrefla  ces 
v paroles  : vous  voilà , monjîeur  le  maréchal  ; com- 
ment ave^-vous  trouvé  les  figues  de  Minorque  ? on 
les  dit  fort  bonnes.  Richelieu  eut  le  courage  de 
baifler  les  yeux,  de  ne  rien  répondre  au  roi,  St 
toute  la  cour  le  crut  dans  un  état  de  difgrace. 

L’Angleterre  fentoit  cependant  plus  fortement  fon 
humiliation  que  la  France  fa  vidoire.  L’amiral  Byng 
avoir  été  malheureux,  St  il  fut  arrêté  St  mis  en 
prifon  comme  coupable.  On  lui  reprocha  d’avoir 
manqué  par  fa  faute  l’occafion  de  battre  notre 
flotte,  St  de  jetter  du  fecours  dans  Minorqüe.'  Le 
reflentiment  du  peuple  fut  fl  violent  qu’il  vou- 
loit  aufli  le  mettre  en  pièces.  Il  fallut  aflembler 
un  confeil  de  guerre,  dans  lequel  jugeant  fuivant 
la  plus  grande  rigueur  des  loix , on  le  condamna 
à avoir  la  tête  caflee.  Les  juges  imploroient  eux- 
mêmes  la  clémence  du  roi  pour  obtenir  un  adou- 
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ciflementà  un  jugement  qu’ils  regardôiertt  comme 
trop  rigoureux.  L'amiral  Byng  étoit  un  bon  &: 
brave  marin  , qui  témoigna  beaucoup  de  poli- 
teflfe,  d’attention  & d’amitié  au  maréchal  de  Belle- 
Ifle , lorfque  ce  général  fut  fait  prifonnier  & 
trânfporté  en  Angleterre  fur  un  vaifleau  com- 
mandé par  cet  amiral. 

Explication  de  la  figure  ci-jointe  pour  PbaeUl - 
gertee  du  fiége  du  fort  Saint  - Philippe « 

__  . • * 

. . A.  Le  dônjon.  . ; . 

B.  Baftion  du  nord.  • 

Ci  Baftion  de  l’efti 

D.  Baftion  du  fud. 

E.  Baftion  de  i’oueft. 

F.  Demi-baftion  du  nord* 

G.  Demi-baftion  de  l’eft»  . - , 

H.  Demi-lune  du  nord-eft. 

I.  Demi-lune  du  fud-eft.  . 

J.  Contre-garde  du  fud-eft. 

K.  Contre-garde  du  fud. 

L.  Demi-lune  du  fud-oueft. 

M.  Contre-garde  du  fud-oueft* 

N.  Contre-garde  de  l’oueft. 

O.  Demi-lune  du  nord-oueft. 

P.  Contre-garde  du  nord-oueft#  .1 
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Q.  Fôrt  Saint-Charles.  ' 

R.  Fort  Malborough. 

S.  Lünette  du  fud. 

T.  Lunette  du  fud-oueft-. 

U.  Lunette  de  la  Caroline* 

V.  Lunette  de  l’oueft. 

Lunette  de  Kent. 

X.  Redoute  de  la  Reine* 

Y.  Lunette  d’Aytroùder* 

Z.  Lunette  d’Otgil* 

a.  Batterie  royale. 

b.  Batterie  du  inagafirt* 
t.  Nouvelle  tenaille* 

d.  Batterie  de  l’hôpital. 

e.  Batterie  dans  le  chemin  couvert  de  là  fcoatfè* 
garde  du  fud* 

f Batterie  de  Saint-Etienne. 

£*  Batterie  à barbette  de  la  carangue  Sc  dit 
partage  de  Malborough. 

h.  Batterie  dans  le  chemin  couvert  de  la  con- 
tre-garde du  fud-oueft* 

i.  Nouvelle  batterie  dans  le  chemin  fcôuvert 
de  la  lunette  du  fud-oueft. 

k.  Nouvelle  batterie  en  fafcinage  à.  l’angle 
faillant  du  chemin  couvert  de  la  Caroline.  • 

/.  Nouvelle  batterie  dans  le  chemin  couvert 
de  la  lunette  de  l’oueft*  * . J 
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m.  Batterie  dans  le  chemin  couvert  de  la  lu- 
nette  de  Kent. 

n.  Batterie  dans  la  lunette  d’Autrouder. 

o.  Batterie  dans  le  fofle  de  l’ouvrage  à corne. 

p.  Réduits  crénelés  dans  les  places  d’armes  du 
chemin  couvert. 

q.  Retranchement  entre  la'  redoute  de  la  Reins 
& la  lunette  de  Kent. 

r.  Entrée  dans  les  galeries  aux  mines. 

s.  Efcaliers  pour  communiquer  aux  galeries  & 
fofles. 

t.  Communication  foitterraine  à la  mer. 

u.  Badin  pour  la  barque  du  paflage  à Malbo- 
rough. 

v.  Magafin  à poudre  dans  le  fofle  du  donjon. 

x.  Magafin  à poudre  devant  la  gorge  de  la 
redoute  de  la  Reine. 

y.  Atteliers  & appentis  pour  les  ouvrages  de 
l’artillerie  & du  génie. 

Caponnières. 

I.  Paflage  du  glacis  coupé. 

а.  Angards  aux  affûts. 

3.  Corps-de-garde. 

4.  Baflin  pour  les  chaloupes. 

5.  Magafin  général. 

б.  Magafin  d’artillerie. 

7.  Magafin  de  la  fortification. 
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9.  Forge  de  ferruriers. 

9.  Magafin  au  pain» 

10»  Magafin  au  bois  de  charpente. 

II.  Puits. 

13.  L’hôpital  de  Saint-Etienne. 

14.  Cuifines* 

Ï5.  Carrières. 

16.  Trous  pour  amortir  de  la  chaux. 

17.  Magafin  à boulets. 

18.  Entrée  aux  fouterrains  du  donjon, 

19.  Communication  à Saint-Charles. 


.4 {faire s étrangères. 


r\ 


IJO 


CHAPITRE  VIII. 

Intrigues  de  Mtrrie-  T h érèf 1 contre  Frédéric  II  pour 
reprendre  la  Siléjîc.  Elle  fufcite  contre  lui  la 
/ France  , la  Ruffie , la  Suède , la  Saxe.  Elis 
forme  un  plan  de  partage  de  fes  États.  Elle 
veut  le  réduire  au  marquifat  de  Brandeboi/.rg. 
Portrait  du  roi  de  P ru  (je  pendant  la  paix  de 
1748  à 1756.  Sa  pcrjvicacité  lui  fait  décou- 
vrir la  ligue  formée  contre  lui.  Il  la  prévient 
par  une  invafion  de  la  Saxe.  Concufions  mi- 
litaires indignes  du  st rand  caractère  de  Frédéric. 
La  famille  royale  polonoife  & électorale  de  Saxe 
prifonnièrc  de  Frédéric.  Lot  reine  de  Pologne  en 
meurt  de  douleur.  La  dauphine  , fille  du  roi  de 
Pologne , en  éprouve  une  fauffe  couche.  Fierté  & 
fermeté  de  Frédéric.  Ses  raifons  politiques.  Marie - 
Thérèfe  obtient  de  la  France  contre  Frédéric 
plus  de  fubjides  & de  foldats  que  ne  deman- 
daient les  traités. 

.Autant  Marie-Thérèfe  avoit  conduit  d’intri- 
gues fecrettcs  en  France  pour  s’allier  avec  nous, 
■autant  elle  aY oit  tramé  de  complots  dans  les  cours 
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de  L’Europe  pour  les  armer  contre  Frédéric  II.  Elle 
l’avoit  peint  comme  un  monarque  intatiable  de- 
conquêtes  &c  de  gloire , dont  il  failoit  réprimer 
l’ambition  immodérée  \ elle  diloit  que  Ton  aïeul 
pouvoit  à peine  entretenir  vingt  mille  hommes, 

S c que  Frédéric  avoit  une  armée  de  cpnt  mille 
fantallins  & de  quarante,  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Cette  force  redoutable  eft  toute  prête,  difoit- 
elle,  pour  commencer  des  expéditions  guerrières, 
contre  nous  tous.  A force  de  répéter  des  propos  de 
cette  nature, qui  avoient  le  mérite  de  la  vraifemblan- 
ce,  la  cour  de.  Vienhe  perfuada  à celles  de  Drefde, 
de  Pétersbo.urg  , de  prévenir  Frédéric  II , & c con- 
clut en  1754  un  traité  fecret  avec  la  Ru/fie  & la 
Saxe,,  par  lequel  la.  première  de  ces  puiffances  • i 

devoit  avoir  une  portion  des  terres  de  la  Polo- 
gne, qui  faciliteroient  lès  projets  de- conquêtes 
fur  les  Turcs.  L’Autriche  de  fon  côté  devoit  - » 

s’emparer  d’une  autre  portion  de  la  Pologne  ; &£ 
pour  dédommager  cette  république , on  lui  def* 
tinoit  une  portion  du  Brandebourg.  Ce  feul  pro- 
jet démontre  combien  l’efprit  du  cabinet  autri- 
chien étoit  rapace  .de  fon  naturel,  & combien  ; 

les  guerres  royales  étoient  des  guerres  de  loups. 

Si  la  Pologne  avoit  des  alliés  foibles , l’Autriche 
en  profitait  pour  exécuter  un  injufte  démem-' 
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brement.  Frédéric  étoit  alors  puifïant , & Marie- 

Thérèfe  s’uniffoit  à d’autres  pour  l’abaifTer. 

La  reine  de  Hongrie  elle-même  avoit  été  atta- 
quée par  toute  l’Europe  dans  fa  jutneffe , con- 
noiffoit  aflez  la  trille  fituation  d’une  famille  qui 
eft  à la  veille  d’être  détrônée.  Elle  avoit  employé 
Jon  dge  mûr  à des  intrigues  pour  démembrera  fon 
tour  les  Etats  de  fes  voifins  ; &c  devoit,  par  l’exé- 
cution de  fes  projets,  dans  fes  vieux  ans , terminer 
fa  carrière  par  le  démembrement  de  la  Pologne. 

En  1755  , elle  confentoit  cependant  que  cette 
république  que  la  Ruffie  ou  l’Autriche  défoloient , 
à chaque  mutation  de  règne  , pour  donner,  cha- 
cune à l’envi,  im  roi  à la  diète  électorale,  fût  changée 
en  royaume , & que  la  couronne  fût  héréditaire. 
Elle  fe  privoit  par -là  de  l’avantage  de  donner 
quelquefois  un  roi  aux  Polonois;  mais  auffi  elle 
oppofoit  un  ennemi  de  plus  au  roi  Frédéric  en 
rendant  cette  couronne  héréditaire  dans  la  mai- 
ibn  de  Saxe.  Le  fils  aîné  de  l’éleCteur  devenoit 
roi  ; le  cadet  héritoit  des  pofleffions  électorales 
de  fa  maifon  ; & le  roi  de  PrufTe  Frédéric  II , 
le  grand  Frédéric,  redevenoit  comme  fes  ancêtres 
margrave  ou  marquis  de  Brandebourg. 

La  France  n’étoit  point  partie  contractante  de 
ce  traité.  Marie  - Thérèfe  qui  nous  deftinoit  à 
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faire  la  moitié  des  frais  de  cette  guerre,  nous  mé- 
prifoit  trop  pour  nous  appeller  au  plan  de  fon 
ambition  fecrette.  Elle  étoit  trop  allurée  de  fa 
confine , de  fon  amie , de  fa  princeffe  madame  de 
Pompadour,  pour  avoir  à craindre  de  nous  quel- 
ques obftacles.  L’une  & l’autre  avoient  conduit 
le  fardanapale  de  Verfailles  à conclure  tel  traité 
qui  nous  lieroit  à elle,  pourvu  qu’on  pût  domp- 
ter l’ambition  de  Frédéric.  La  France  étoit  déjà 
condamnée  à fervir  d’inftrument  à Maric-Thércfe; 
elle  devoit  reconquérir  à fes  frais  cette  fameufe 
Siléfieque  nous  avions  aidé  Frédéric  II  à prendre  ou 
à feconferver.  Pour  éfever  Frédéric  contre  l’Autri- 
che en  1740,  le  roi  gouverné  par  deux  maitrelTes  , 
avoit  facrifîé  fes  armées  , fes  finances  , 6c  épuifé 
l’État.  A préfent  pour  élever  l’Autriche  contre  Fré- 
déric , le  roi  gouverné  par  une  autre  maitreflfe,  que 
Marie-Thérèfe  s’attacha  , ruina  de  nouveau  le 
royaume  au  profit  de  l’ Autriche  l’éternelle  enne- 
mie de  fes  ancêtres. 

L’adroit  Frédéric  II  n’étoit  pas  homme  à fe 
laifTer  furprendre  par  aucun  ftratagême.  C’étoit 
le  prince  le  plus  vigilant,  le  mieux  fervi  6 C 
le  plus  inftruit  de  l’Europe.  Il  n’envoyoit  pas 
comme  Louis  XV  l’ambaffodeur  le  plus  impofant 
par  fon  nom  ou  par  fes  riehefles  dans  les  autres 
Cours  de  l'Europe  ■,  il  dorm  it  fa  confiance  au 
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plus  ambitieux  s’il  éroit  le  plus  a vifs , le  plus 
ingénieux  & le  plus  prudent.  Il  n’employa  pres- 
que jamais  que  des  hommes  d’un  grand  mérite; 
ou  s’il  envoya  quelques  fots  ce  fut  par  ftrata- 
gême , ayant  toujours  l’attention  de  le  faire  ac- 
compagner ou  furveiller  par  un  homme  de  gé- 
nie qui  ne  fe  montroit  pas.  Il  avoit  quelquefois 
quatre  à cinq  agens  qui,  fans  fe  connaître  en- 
tr’eux  pour  ce  qu’ils  étoient,  lui  rendoient  compte 
en  fecret  des  anecdotes  du  temps , du  progrès  de 
la  littérature  françoife,  de  la  marche  de  la  phr- 
lofophie , de  fés  influences  ôc  des  aventures  pet» 
connues  de  la  cour  des  maitrefles. 

' Il  fe  tenoit  d’ailleurs  , quant  au  militaire , dans 
une-fituation  fi  réfpeâable,  que  quelqn’évènement 
qu’il  arrivât , il  pouvoit  iubitcment  déclarer  la 
guerre  ou  fe  défendre.  Son  fyftêmc  cffenfif  étoit 
prompt , terrible  au  premier  abord  , redoutable 
à toutes  les  puiffances  de  l’Europe.  Aucune  n 'étoit 
capable  d’efFeâuer  des  initiatives  de  guerre  comme 
lui  ; aucune  n'avoit  l’art  d’infiilter,  de  prendre  à 
l’improvifte,  & de  déconcerter  fon  ennemi  d’un 
premier  abord. . . . L’Elpagne  eft  lente  Sc  paref- 
feufe  quand  elle  veut  attaquer.  La  Savoie  eft  avi- 
fée  & prudente.  La  France  peut  être  diftraife  par 
une  fête  , une  chafle  du  roi , un  mariage  , une 
partie  de-  pîaifir.  L’Autriche,  peut  être  arrêtée  par 
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un  cérémonial.  On  avoit  môme  vu  dans  la  der- 
nière guerre  que  chacune  de  ces  pui dances  avoit 
montré  ce  cara&ère.  L’Autriche,  attaquée  de  tout 
côté,  avoit  perdu  un  royaume  Sc  la  Siléfie,  avant 
qu’elle  eût  tiré  un  coup  de  fufit  ; mais  Frédéric 
ne  connoilïbit  pas  fur  terre  Ton  égal  en  aûivitc. 
L’Angleterre  feule  pouvoit  difputer , fur  mer  , la 
vigilance  6c  la  p’-efteflfe. 

L’amitié  que  Frédéric  avoit  témoignée  dans 
tous  les  temps  aux  François  ; la  manière  dont  il 
accueilioit  les  philofophes  que  nous  eftimions  ; 
notre  langue  St  notre  littérature  qui  furent  peur 
lui  un  délafiement  perpétuel,  l’a  voient  naturaüfé 
François.  Le  roi  feu!  en  France  ne  l’aimoit  pas. 
Louis  XV  châtiait  chez  lui  les  philofophes  à qui 
l’amitié  de  Frédéric  donnoit  en  Europe  Une  grande 
célébrité.  Les  moeurs  & les  principes  des  cours  de 
■Berlin  Sc  de  Verfailles  étoient  telka,  que  le  tableau 
féal  de  la  première  étoit  une  critique  fanglante  des 
voluptés  St  de  l’avihlTement  de  la  fécondé.  Avec 
de  petits  moyens  Frédéric  faifoit  de  grandes 
chofes , Si  Louis  XV  avec  toutes  les  forces  de 
la  France,  5c  tout  le  génie  desErançois,  avilifloi't  la 
France  Sc  le  nom  des  Bourbons.  Louis  XV  d’ailleurs 
croyoit  à tous  les  myftèrcs  6c  à toutes  les  mys- 
ticités de  la  religion  romaine  , 6c  Frédéric  qui 
s’en  jouoit,  comparoit  fbuvent  la  crédulité  pu- 
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büque  de  Louis  XV  à fa  vie  liçenciçufe  St  fe- 

crette. 

Audi  s’éleva-Ml  en  France  contre  Louis  XV, 
quand  il  fe  déclara  contre  Frédéric  au  profit  de 
Marie-Thérèfe , un  cri  univerfel  qui  fut  celui  de 
Ja  douleur,  plutôt  que  celui  d’une  critique  de  la 
politique  de  fon  cabinet.  La  fa&ion  autrichienne, 
compofée  de  tous  les  courtifans  fans  caraâère, 
compofée  fur-tout  des  feigneursLorrains, approuva 
cette  alliance.  L’académie  françoife  toujours  difpo- 
fée  à prononcer  des  difcours  d’appareil,  des  éloges 
St  des  complimens , la  chanta  en  profe  St  en  vers  ; 
tandis  quedesFrançois  plus  févères,St  plusrefpe&és 
que  cette  horde  de  gens  lettrés,  fans  vertu  St  fans 
caraftère,proftitués  à la  favorite  St  fe&atçurs  de  tous  > 
les  fyftômes  des  temps  bons  ou  mauvais  , acca- 
bloient  en  fecret  le  roi , madame  de  Pompadour  8 i 
l’abbé  de  Bernis  de  toutes  fortes  de  reproches. 
On  fit  quelques  pafijuinades  , refifource  ultérieure 
des  peuples  afîcrvis,  On  dit  que  l’ahbé  de  Bernis 
avoit  vendu  la  France  à l’Autriche  , parce  qu’il 
avoit  befoin  du  concours  de  cette  puiflanee  pour 
avoir  le  chapeau  ; St  comme  l’abbé  Dubois, 
l’abbé  Tencin  St  autres  perfoiinages  de  cette  ef-' 
pèce  employés  dans  les  affaires,  avoient  facrifié 
à l’Aptrichç  les  intérêts  de  leur  patrie  , pour  les 
Blômçs  yues  i l’abbé  de  Bernis  avoit  ççttç  fois  oq* 
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blié  , difoit  - on  , qu’il  étoit  né  bon  François. 
L’abbé  de  Bernis  dut  fentir  combien  il  avoit  be- 
foin  aux  yeux  même  de  la  poftérité  d’une  expli- 
cation fur  ces  inculpations  défagréables.  11  étoit 
lié  avec  Duclos  ; il  lui  donna  des  pièces  inftruc- 
tives , St  lui  raconta  des  anecdotes  pour  compo- 
fer  le  mémoire  artificieux  , mais  vrai  dans  le  fond  , 
où  la  conduite  de  l’abbé  de  Bernis  fe  trouve 
développée.  Oppofons  à ce  mémoire  des  vers 
qu’on  attribue  à Turgot,  fur  l’ancienne  alliance 
de  la  France  St  de  la  Prufle,  St  fur  le  premier  des 
traités  de  la  France  St  de  l’Autriche. 

Des  nœuds  par  la  prudence  & l'intérêt  tiffus. 

Un  fyflême  garant  du  repos  de  la  terre  ; 

Vingt  traités  achetés  par  deux  fiècles  de  guerre. 

Sans  pudeur,  fans  motifs,  en  un  inftant  rompus. 

Aux  injuftes  complots  d’une  race  ennemie  , 

Nos  plus  chers  intérêts , nos  alliés  vendus. 

Pour  cimenter  fa  tyrannie , 

Nos  tréfors , notre  fang  vainement  répandus  ; 

Les  droits  des  nations  incertains  , confondus  ; 
L’empire  déplorant  fa  liberté  trahie. 

Sans  but , fans  fuccès  , fans  honneur , 

Contre  le  Brandebourg  l’Europe  réunie  ; 

De  l’Elbe  jufqu’au  Rhin,  les  François  en  horreur  î 
Nos  rivaux  triomphans , notre  gloire  flétrie  ; 

Notre  marine  anéantie  ; 

Nos  jlçs  fans  défenfe  & nos  ports  faccagés  ; 
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Voilà  les  clignes  fruits  de  vos  confeils  fublimes  I 
Trois  cent  mille  hommes  égorges, 

Bernis  , cil  - ce  afl'ez  de  viélimes  ? i 

Et  les  mépris  d’un  roi  pour  vos  petites  rimes 
Vous  fetnblent - iis  allez  venges? 

1 ous  ces  vers , au  lieu  d’éclairer  Louis  XV  la 
fit vorite,  les  m.iintenoient  dans  la  réfolution  de  fou- 
rnir Ptfiliar.cc  autrichienne.  Favier,  habile  hom- 
me dans  l’art  diplomatique  , eut  beau  en  vingt- 
quatre  heures  écrire  un  mémoire  profond  fur  tou- 
tes les  poflibilités  réfultantcs  de  l’alliance  ; le  roi 
ne  le  lut  pas.  Des  minières  étrangers  eurent  bea* 
lui  faire  parvenir  des  mémoires  ; on  ne  lui  laif- 
foit  voir  que  les  vers  relatifs  à cette  alliance  nou- 
velle. L’académie  françoife , efclave  perpétuelle 
des  minières,  propofa  d’en  faire  l’objet  d’un  prix  ' 
& ce  ne  fut  qu’après  la  remarque  qu’il  s’agilfoit 
de  politique  , fujet  étrangenà  fes  travaux  , qu’elle 
changea  la  matière. 

Quant  à Frédéric  , il  atfendoit  l’orage.  Fort 
d’une, armée  la  mieux  difciplinée  de  l’Europe,  if 
ne  connoifloit  dans  fes  troupes  ni  malades  ni 
morts  ; il  fàlloit  qu’elles  fuflent  fans  celle  ccm- 
plettes.  Tous  les  ans  il  en  failoit  la  revue  : il  em- 
ployoit  pour  cela  deux  ou  trois  mois , faifant  paf- 
fer  fous  fes  yeux  une  douzaine  de  fois  le  même 
régiment,  8c  fexpofànt  à- des  cenfures  les  plus  d&- 
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taillées.  Souvent  il  pafioit  pour  s’être  retiré  chez 
lui , Sc  alors  il  fortoit  à l'improvifle  fans  qu’on 
fût  averti  8c  il  arrivoit  feu!  : &£  tandis  que  LouisXV 
paffoft  mollement  de  Verfailles  à Choifi  Si.  de 
Choifi  à Verfailles  dans  les  bras  d’une  femme , en- 
faite  dans  les  bras  d’une  fécondé,  & perdoit  fon 
temps  à toute  forte  de  pratiques  de  plaiftr  ; Frédéric 
obfervoit  fes  régimens.  En  cinq  minutes,  tout  un 
régiment  de  cavalerie  de  voit  être  à cheval , & fous 
fes  yeux.  11  ne  chafToit  jamais  , ni  les  princes  fes 
frères,  comme  LouisXV.  Il  n’avoit que  quatre- 
vingt  chevaux  au  plus  dans  fes  écuries,  & regar- 
doit  comme  une  fable  ce  qu’on  lui  rapportoit  des 
écuries  du  monarque  françois.  Il  avoit  la  même 
attention  fur  fes  officiers  de  juflice.  Il  vouloit 
avoir  la  réputation  de  tempérer  par  la  jufticc  de 
fon  gouvernement  civil , fon  defpotifme  militaire. 
Audi  lifoit-il  les  mémoires  des  plaideurs,  8c  il  en- 
voyoit  fon  apoftille  à fon  chancelier , lui  man- 
dant de  confulter  les  lois; , & de  la  lui  rapporter  fi 
fon  avis  n’y  étoitpas  conforme.  Il  appeloit  près  de 
lui  des  commerçans  pour  apprendre  d’eux  leurs 
projets  de  fortune  ; & fe  rnêloit  même  du  détail 
d’une  entreprife  manut.iôurière.  Il  dîr.oit  avec  la 
reine  lorfqu’il  étoit  à Berlin , & avec  beaucoup 
de  fèigneurs.  Sa  table  étoit  de  trente  ou  trer.te- 
•4ç'-ïs  couverts  , fans  être  délicate  ni  recherchée.  21 
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n’y  avoit  que  deux  fervices  où  les  plats  étoient 
remplis  de  perdrix  ou  de  poulets  rangés  en  for- 
me de  pyramides  , comme  on  range  aujourd’hui 
des  cerifes  en  France.  La  dépenfe  de  cette  table 
étoit  réglée  à trente  écus  par  jour,  & les  épar- 
gnes des  voyages  étoient  deftinées  à fournir 
aux  frais  de  banquets  royaux  extraordinaires.  Il 
avoit  pris  en  amitié,, en  1751  , le  chevalier  de 
Chazot,  François,  qui , à la  bataille  de  Friedberg, 
lui  avoit  rapporté  foixante  à foixante-dix  éten- 
dards des  ennemis  ; mais  il  ne  l’avoit  pas  pour 
cela  enrichi.  Il  l’avoit  honoré  feulement  d’un 
baifer  après  lès  belles  avions  ; & quand  il 

lui  eut  demandé  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour 
lui;  je  ne  demande  que  votre  protection , répondit 
Chazot  , pour  procurer  à mon  frère  l'abbé  une 
abbaye  en  France. 

Telle  étoit  la  vie  de  Frédéric  depuis  la  paix  de 
J748,quandMarie-Thérèfe  fignoiten  1757  le  traité 
de  partage  de  fespofleffions.  Prévenu  à temps  par 
un  fecrétaire  qui  lui  faifoit  parvenir  des  copies  des 
négociations  contre  lui,  il  put  déjouer  le  plan  de 
fes  ennemis.  Il  envoya  en  conféquence  le  prince 
de  Brunfwick  à la  tète  d’un  corps  de  trente-fix 
mille  hommes  pour  s’emparer  de  Leipfkk  alors 
fans  garnifon.  Ils  y entrèrent- le  19  août , deman- 
dant des  fubliftances  pour  fon  armée,  fous  peina 
. ) • 


Digitized  by-Googlej 


L'Autriche  & la  Pniffe.  *41 

de  les  voir  prendre  de  force , tandis  que  fes  trou- 
pes Te  répandoient  dans  l’éle&orat  de  Saxe. 

Le  roi  de  Pologne,  éle&eur  deSaxe  , membre 
de  la  ligue  qui  confpiroit  contre  Frédéric , lui 
écrivoit,  en  attendant  , le  19  août  1756,  qu’ilavoit 
permis  aux  troupes  prufliennes  le  paffage  dans  Tes 
états , pour  aller  en  Boktme.  Il  lui  envoyoit  Mea- 
gher  pour  fe  concerter  avec  lui  fur  la  difeipline 
fk  l’exécution  de  ce  paffage  , le  priant  de  traiter 
comme  avec  lui-même , avec  ce  Meagher  , fur  les 
différends  qu’on  lui  avoit  dit  qui  s’élevoient  en- 
tre eux.  Frédéric  répondit  au  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe , avec  bien  plus  de  vivacité.  Mes  in- 
clinations pour  la  paix  font Ji  notoires , difoit-il , que 
ce  que  je  pourrais  dire  à V.  M.  ne  le  prouverait  pas 
davantage  que  la  convention  de  neutralité  que  f ai 
Jtgnée  avec  le  roi  d'Angleterre.  Depuis  ce  temps-là  , 
par  dijférens  reviremens  de  fyjlêmes  , la  cour  de 
Vienne  a cru  trouver  le  moment  favorable  pour  exé- 
cuter des  dejfeins  qu'elle  couvoit  depuis  long-temps 
contre  moi.  J'ai  employé  la  voie  de  la  négociation  , 
la  croyant  la  plus  convenable  pour  diffiper  des 
foupçons  réciproques  auxquelles  différentes  démar- 
ches de  la  cour  de  Vienne  avoient  pu  donner  lieu.  La 
première  réponfe  que  f ai  reçue  de  la  cour  de  Vienne 
ejl  auffi  obfcure  & énigmatique , qu'un  prince  qui 
veut  pourvoir  à fa  fureté  ne  peut  s'en  contenter. 
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La  fécondé  étoit  conque  avec  tant  de  hauteur  et  de 
mépris  quelle  devait  o {fin fer  l'indépendance  de  tout 
prince  qui  a fon  honneur  à cœur  ; & quoique  je  n'a- 
vois  infflé  que  fur  des  afj'urances  que  f éxigcois  de - 
l' impératrice-reine,  dé  être  fur  contre  toutes  les  mauvai- 
fis  cntreprifes  quelle  pourrait  faire  contre  moi  cette 
année  & l'année  qui  vient  ; elle  n'a  pas  daigné  ré- 
pondre à une  demande  aufft  importante.  Ce  refus- 
ai a obligé  , malgré  moi , de  prendre  le  parti  que  j ai 
cru  le  plus  propre  pour  prévenir  le  defj'ein  de  mes  en- 
nemis. Cependant , tant  pour  t amour  de  la  paix  que 
par  efprit  d? humanité  , j ai  encore  ordonné  à 
mon  envoyé  à tienne  de  faire  de  nouvelles  repré- 
fentations  à cette  cour , en  lui  faifant  fentir  que  fa 
dernière  réponfe  étoit  non  - feulement  conque  en  ter- 
mes très-  peu  mfurés , mais  encore  remplie  d'une 
mauvaife  dialectique  qui  ne  répondoit  point  à ce 
que  je  lui  demandais  : je  me  mettois  en  mouvement 
d'un  côté  ; mais  que  f encore  l'impératrice  vouloit 
me  donner  la  fûteté  que  je  lui  demandois  pour  cette 
année  & l'année  qui  vient  , elle  pouvoit  compter 
que  je  facrifierois  volontiers  toutes  les  dèpenfes  d'un 
commencement  de  guerre  à la  tranquillité  publique  ; 
mais  que  de  plus  je  confentirois  inceffammcnt  à 
mettre  les  chofes  fur  le  pied  de  la  paix.  Voici  la- 
véritable  fitnation  où  je  me  trouve.  Le  n'ef  ni  la 
çupiditc  ni  Ü ambition  qui  dirige  mts  démarches) 
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mais  la  protection  que  je  dois  à mes  peuples  , & La 
nécefjité  de  prévenir  des  complots  qui  deviendraient 
plus  dangereux  de  jour  en  jour  , fi  l'épée  ne  tran- 
ckoit  le  nœud-gordien , lorf qu'il  en  e[l  temps  encore . 
Voilà  à-peu-près  toutes  les  explications  que  je  fuis 
en  état  de  donner  à V.  M.  Je  ménagerai  fes  États  > 
autant  que  ma  fituation  préfente.  J'aurai  pour  elle 
& fa  famille  toute  l'attention  & la  confédération 
que  je  dois  avoir  pour  un  grand  prince  que  j'efiirne  r 
& que  je  ne  trouve  à plaindre  qu'en  ce  qu'il  fe  livre 
trop  aux  confeils  d'un  homme  dont  les  mauvaifes 
intentions  me  font  trop  connues  , & dont  je  pour- 
rais prouver  les  noirs  complots  , papiers  fur  table. 
J'ai  fait  toute  ma  vie  profefjion  de  probité  & d’hon- 
neur ; & fur  ce  caractère  qui  m’ef  plus  cher  que  le 
titre  de  roi  que  je  ne  tiens  que  par  le  hafard  de  la 
naijjance  , j’affure  votre  majeflé , que  quand  même  , 
dans  quelques  montais . fur- tout  de  commencement  , 
les  apparences  mi  feront  contraires  ; qu'elle  verra  ,, 
en  cas  qu’il  foit  impojjible  de  parvenir  à une  récon- 
ciliation , que  fes  intérêts  me  feront  facrés  ; & 
quelle  trouvera  dans  mes  procédés  plus  de  ména- 
gemens  pour  fes  intérêts  & ceux  de  fa  famille  , que 
ne  le  lui  veulent  infirmer  des  perfonnes  qui  font 
trop  au-deffous  de  moi  pour  que  j'en  daigne  faire 
jnention. 

Le  roi  de  Pologne  voyant  que  cette  lettre  avoii; 
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été  écrite  pour  le  tromper , lui  envoya  encore! 
Bellegarde  qui  lui  demanda  quelle  étoit  fon  in- 
tention en  entrant  dans  la  Saxe.  Frédéric  lui  ré- 
pondit qu’il  vouloit  que  les  tfoupes  faxonnes  mif- 
fent  les  armes  bas.  Elles  rien  feront  rien , Jire  , ré- 
pondit Bellegarde.  Le  roi  mon  maître  ri 'a  que  dVion * 
nêtes  gens  à fon  feryiee  ; St  il  s’en  alla.  L’armée 
iàxonne  bien  difeiplinée  étoit  au  moins  de  dix- 
fept  mille  hommes. 

Celle  de  Prufle , fupérieure  en  nombre  Sc  mieux 
commandée , devoit  bientôt  faire  changer  de  lan- 
gage au  roi  de  Pologne  St  à fes,  officiers.  Un 
torrent  débordé  ne  s’étend  point  avec  une 
impétuofité  femblable  à celle  des  armées  de  Fré- 
déric. Quand  il  vit  la  conjuration  prête  d’éclater 
fur  fa  tête  , il  n’examina  point  quelles  étoient  Tes 
alliances , ni  quels  étoient  fes  ennemis  ; il  ne  s’ar- 
rêta point  fur  les  dangers  d’elTuyer  feul  l’orage 
prêt  à fondre  ; il  ne  parut  pas  faire  attention  que 
jufqu 'alors  il  n’avoit  eu  qu’un  feul  ennemi  à com- 
battre , St  qu’il  n’oppofoit  que  la  difeipline  à des 
armées  plus  redoutables  par  les  richelfes  de  leurs 
maîtres  St  par  le  nombre.  Il  part  comme  l’éclair  , 
& fes  troupes  inondent  la  Saxe.  Leipfick  pris, 
il  fe  préfente  devant  la  capitale  de  l’éle&orat 
où  étoit  dépofé  le  traité  de  partage  de  fes 
poffeffions  que  fes  ennemis  avoient  ligné.  Le  roi 

Augufte 
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Augufte  fuit,  laide  fa  femme  dans  fon  château,  & 
fe  retire  dans  le  fameux  camp  de  Pirna , réputé 
inattaquable;  tandis  que  l’armée  de  Frédéric  en- 
tre en  vainqueur,  fans  coup  férir,  à Drefde,  s’em- 
pare du  château  , fk  affigne  une  garde  à la  reine 
de  Pologne  , éleârice  de  Saxe , qu’il  fait  fa  pri- 
fonnière.  Vainement  cette  princeffe  vouloit-elle 
envoyer  à fon  époux  éloigné  de  trois  lieues , un 
de  fes  pages  fans  lettres , pour  avoir  de  fes  nou- 
velles ; Frédéric  s’y  oppofe  , 5c  donne  à fon  géné- 
ral le  prince  de  Brunfwick , l’ordre  de  faire  ouvrir 
les  archives , pour  y furprendre  le  traité  de  partage. 

La  reine  de  Pologne,  qui  avoit  du  cara&ère  & 
un  courage  au-delfus  de  fon  fexe  , s’oppofe  vai- 
nement à ce  coup  de  main.  "'Vainement  fe  place- 
t-elle  entre  la  porte  & le  général  ; elle  obtient 
momentanément  qu’un  fcellé  aux  armes  de  Saxe&C 
un  autre  aux  armes  de  Prude  feroient  appofés  à la 
porte  de  fes  archives  ; mais  Frédéric  en  ordonne 
l’ouverture  fur  le  champ  & la  recherche  du  fa- 
meux traité  de  partage.  On  en  retira  adiez  de 
pièces  juftificatives  de  fon  invafion. 

Pendant  cette  fcène , l’armée  pruffienne  défo- 
îoit  les  campagnes  de  la  Saxe  par  des  exac- 
tions militaires.  Elles  étoient  plus  dignes  d’une 
horde  de  brigands  que  d’une  armée  auffi  redou- 
table & auffi  bien  difciplinée  que  celle  de  Fré- 
Tomt  IX.  ' K 
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déric.  Le  confeil  aulique  de  l’empereur  étonné  de 
tant  de  fuccès  le  déclara  perturbateur  du  repos  6c 
rebelle.  Frédéric  à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  lui  répondit  par  une  bataille  qu’il  livra , 
6c  qu’il  gagna  au  moins  par  les  avantages , puif- 
qu’elle  lui  permit  d’inveftir  les  Saxonsdans  le  fameux 
camp  de  Pirna,  6c  de  les  faire  prifonniers  de 
guerre.  Le  roi  de  Pologne , électeur  de  Saxe  , le 
fupplioit  en  vain  de  lui  laifler  au  moins  une 
compagnie  de  fes  gardes.  ...  Ils  ferviront  conta 
t électeur  , répondit  Frédéric;  je  veux  éviter  de  les 
reprendre.  En  meme  temps  tout  l’éle&orat  cft 
mis  à telle  contribution,  que  le  roi  faifoit  em- 
prifonner  même  les  officiers  municipaux , qui  fe 
difoient  dans  l’impuiffance  de  payer.  Ecoutons 
la  reine  de  Pologne  elle-même  qui  raconte,  en 
mauvais  françois,  à la  dauphine,  les  calamités  de 
cette  invafio».  La  dauphine  en  eut  une  fauffe 
couche , 6c  la  reine  de  Pologne  en  mourut  e'ie- 
même  de  douleur  peu  de  temps  après. 

« M.  de  Broglie  ( ambajfadeur  de  France  à 
» Drefde  & de  retour  à taris  ) vous  fera  le  dé- 
» tail  de  ce  qui  fe  paffe  ici  ; j’avois  intention 
» de  vous  faire  le  détail  de  tout  ce  qui  pourroit 
» lui  échapper  : mais  il  y auroit  tant  à dire  qu’il 
» faudroit  un  volume  6c  pas  une  lettre  pour  le 
» contenir,  6c  je  ne  fais  effectivement  par  04 
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» commencer  ni  finir.  Notre  pauvre  Saxe  eft 
» quafi  fans  refifource , & prefque  fans  efpérance 
» de  fe  remettre  en  bien  des  années , les  Pruffiens 
» ayant  tout  ravagé  jufqu’aux  grains  pour  femer, 

» St  mettent  des  impôts  St  des  contributions  au 
» double  , St  peut-être  plus  de  cé  que  ce  pauvre 
» pays  porte  St  peut  donner.  On  prend  les  pay- 
» fans  pour  les  faire  foldats;  tout  le  bled,  le  foin, 

» le  bétail , le  gibier , St  ce  qui  eft  pis  , l’argent 
» de  toutes  les  cardes,  même  celles  de  la  cour  ; 
» C pourtant  ils  ont  promis  à l’homme  qui  en  a 
» foin  de  lui  laifler  prendre  de  cette  dernière 
» qu’ils  ont  cachetée,  autant  d’argent  qu’il  faut 
» pour  nous  nourrir  6c  notre  cour,  après  leur 
» en  avoir  rendu  compte  ) tout  l’argent  du  fteyer, 
» tous  les  papiers,  documens  , fans  en  excepter 
» aucuns.  Ils  ont  examiné  le  fourrage , 6c  je  crois , 
» le  refte  de  nos  écuries.  Vous  êtes  informée  de 
» la  façon  dont  ils  ont  pillé,  pour  ainfi  dire  , le 
# cabinet , 6c  ont  emporté  tous  les  papiers  St 
» chiffres.  Tous  les  officiers  qui  font  reftés  ici 
» pour  me  faire  la  cour  6c  pour  mon  fervice, 
» jufqy  a ceux  des  cent  fuirtes,  ( qui  pourtant  ap- 
» partiennent  à l’Empire  St  font  à fa  folde  ) faits 
» prifonniers  de  guerre,  St  tout  cela  fans  nous 
» déclarer  la  guerre  , St  fe  difant  notre  ami  , ce- 
» pendant  leur  laiftant  l’épée  moyennant  la  pre- 
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» melTe  de  ne  pas  fervir  contre  lui  ni  fes  alliés  J 
» 6c  en  taillant  à ces  derniers  l’adivité  à faire 
» leurs  fondions  auprès  de  moi.  Il  n’y  a que 
» le  page  de  mon  fils  qui  n’a  pas  été  fait  prifon- 
» nier,  en  lui  faifant  faire  le  compliment  que, 
» comme  il  n’avoit  rien  contre  lui  5c  ne  faifoit 
» la  guerre  qu’au  roi  fon  père , il  n’en  vouloit 
» pas  aufii  à ion  officier , 5c  qu’il  pouvoit  être 
» afifuré  que  tout  ce  qu’il  faifoit  n’étoit  que  pour 
» le  bien  de  fon  fils.  Rien  de  plus  dur  que  de 
» m’avoir  coupé  jufqu’à  la  correfpondance  avec 
» le  roi.  On  dépouille  jufqu’à  nud  les  gens  qui 
» paroiffent  vouloir  aller  au  camp,  de  peur  qu’ils 
» n’y  portent  des  lettres.  On  a mis  hors  d’adi- 
» vité  tout  notre  miniif  ère,  que  même  le  dernier 
» recours  de  conférer  avec  eux  m’eif  ôté». 

Non  content  de  ces  fuccès,  Frédéric  fe  permit 
des  exadions  de  détail  bien  peu  dignes  de  fon 
grand  caradère.  II  fit  dire  à la  comtefle  de  Brühl 
qu’elle  tût  à l’éclairer  &C  à lui  fournir  du  char- 
bon. Il  fit  dire  à la  reine  qu’il  ne  vouloit  pas  lui 
montrer  un  vifage  défagréable,  8c  qu’il  n’iroit  pas 
la  voir.  Il  refufa  la  vifite  que  le  prince-royal 
- vouloit  lui  rendre.  Il  s’empara  des  tréfors  & des 
cailles...  Lorfque  la  reine  lui  fit  demander  de  l’ar- 
gent, il  fit  répondre  que  fon  mari  étant  dans  fon 
royaume  , il  lui  feroit  plus  agréable  d’en  recevoir 
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de  lui.  Enfin , il  fe  fit  conduire  les  chevaux  des 
plus  grands  feigneurs  pour  faire  fes  convois  , & 
fit  dételer  ceux  du  comte  de  Loos , alors  dans  fa 
voiture,  qu’il  lui  rendit  haraffés  trois  femaines 
après.  Loos  voulut  fe  plaindre,  &.  on  lui  répon- 
dit : cejl  comme  cela. 

Le  roi  de  Pruflfe  trouvant  dans  l’armée  du  roi 
de  Pologne  des  officiers  fort  expérimentés,  vou- 
lut lés  obliger  à fervir  dans  fes  troupes  ; une  tren- 
taine qui  étoient  nés  en  Siléfie  lui  obéirent  ; le 
relie  lui  refufa  de  fe  ranger  fous  fes  drapeaux. 
Frédéric  piqué  les  fit  punir  comme  des  fémina- 
riftes  , & les  fit  jeûner  au  pain  & à l’eau,  ce  qui 
ne  les  fit  point  changer.  Il  fe  permit  une  punition 
moins  digne  de  lui  envers  des  foldats  fidèles  à 
l’éle&eur  : il  leur  fit  donner  des  coups  de 
bâton  pour  les  engager  à fon  fervice  ; S:  voulant 
faire  prêter  ferment  aux  plus  grands  &.  aux  plus 
beaux,  il  leur  faifoit  tenir  la  main  levée  l’un  après 
l’autre  par  deux  foldats,  tandis  qu’un  troifièma 
lifoit  le  ferment  un  fouet  à la  main. 

Les  fuccès  du  roi  de  Pruflfe  en  Saxe  ailoient 
en  augmentant , 8t  le  roi  de  Pologne  fut  obligé 
de  fe  rendre  avçc  toutes  lès  troupes.  Réfugié  feul 
dans  le  fort  de  KonigHen  près  Pirna,  il  fut  ré- 
duit à prier  fes  troupes  de  ne  jamais  fervir  contre 
fes  enfans.  Le  roi  de  Pruflfe  vi&orieux  aflfe&oit 
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de  dire  qu’il  n’étoit  pas  prifonnier,  &C  qu’il  lui 
avoit  donné  Tes  gardes  pour  lui  faire  honneur. 
Son  prifonnier  épouvanté  pouvoit  foutenirà  peine 
l’afpeft  de  la  difette  des  vivres,  la  crainte  d’être 
trahi  par  les  Autrichiens,  8c  k befoin  de  l’armée 
8c  des  chevaux  qui  n’avoient  rien  mangé  depuis 
deux  jours.  Marie-Thérèfe  avoit  donné  les  ordres 
cependant  de  tout  entreprendre  pour  le  délivrer; 
mais  la  cour  de  Vienne  étoit  réputée  lî  fauffe  , 
qu’on  ajoutoit  foi  à fes  a&ions  plutôt  qu’à  fes 
traités  ou  à fes  promeffes.  En  attendant,  le  roi 
Frédéric,  fubftitué  en  Saxe  à l’éle&eur , défendoit 
aux  habitans  de  payer  aucune  redevance  à leur  an- 
cien fouverain.  Il  fit  annoncer  un  jour  à la  fa- 
meufe  fabrique  de  Meyereen  qu’il  viendrait  la 
voir,  8c  qu’il  y feroit  la  diftribution  des  préfens 
d’uAge  entre  les  officiers  8c  les  généraux. 
Nou  fommes  entrés  dans  beaucoup  de  détails 
fur  ces  expéditions  extraordinaires , parce  que  le 
cardinal  de  Luynes , dont  nous  avons  confulté  les 
collections , en  recevait  direétement  les  anecdotes 
de  la  dauphine,  Saxonne  de  naiffirrice,  qui  les  lui 
communiquoit  ; mais  la  vérité  hiftorique  veut 
auffi  que  nous  entendions  Frédéric  dont  on  a 
depuis  publié  les  mémoires  à ce  A jet. 

Il  faut  bien  fe  fouvenir  d’abord , en  lifant  ces 
anecdotes  barbares , plus  dignes  des  Huns  & des 
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Hérules  que  de  l’armée  du  philofophe  Frédéric  , 
que  la  Rullïe  , la  Saxe  8c  l’ Autriche  préparoient 
contre  lui  une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. Toute  l’Europe  alloit  s’armer  pour  Marie- 
Thérèfe  ; une  partie  par  intérêt , 8c  l’autre  parce 
qu’elle  étoit  féduite  8c  trompée.  La  France  , par 
exemple,  à qui  Marie-Thérèfe  n’avoit  point  com- 
muniqué fes  complots  , ne  vouloit  pas  la  guerre 
terreftre,  ayant  allez  d’ennemis,  dans  une  circonf* 
tance  de  foiblefle , 8c  pendant  fa  guerre  mari- 
time contre  les  Anglois:  mais  comme  elle  avoit 
été  adroitement  conduite  le  mois  de  mai , par 
le  traité  de  l’abbé  de  Bernis , à s'allier  à Marie- 
Thérèfe  ; elle  fut  conduite  lîx  mois  après  r 
avec  la  même  adrefle  , à augmenter  les  for- 
ces de  Marie  - Tivirèfe  8c  à entrer  dans  la 
ligue  armée  contre  Frédéric.  « Or,  la  connoiiL 
y>  fance  qui  vint  au  roi  de  PrulFe  de  tous 
» ces  projets , dit  Frédéric  II  dans  fes  meinoi- 
» res  , jointe  aux  mouvemens  de  trois  armées 
» dans  fes  frontières  qui  menaçoient  d’un  jour 
» à l’autre  d’une  rupture  ouverte  , donna  lieu 
» à l’explication  que  demanda  le  roi  à la  cour 
» de  Vienne  , fur  la  caufe  de  ce  grand  arme- 

» ment La  réponfe  du  comte  de  Kaunitz  fe 

» trouva  conçue  en  termes  équivoques  Sc  am- 
» bigus Mais  le  roi  fut  inftruit  que  Kaunit2 
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avoit  déclaré  au  miniftre  de  Saxe  à Vienne  , qu’il 
fe  propofoit  d’ inquiéter  le  roi  de  Pruffe  par  fes  ri - . 
ponfes  , & de  le  pouffer  à commettre  les  premières 
hoflilités.  Ainfi  Vienne  vouloit  que  le  roi  de 

Pruffe  paffât  pour  agreffeur Ces  confidéra- 

» tions  , continue  Frédéric  II , donnèrent  lieu 
» d’examiner  ce  problème,  s’il  étoit  plu*  avan- 
» tageux  de  prévenir  fes  ennemis  en  les  atta- 
» quant  incontinent , ou  s’il  valoit  mieux  atten- 
» dre  qu’ils  euffent  achevé  leurs  grands  prépa- 
» ratifs  , en  remettant  à leur  difcrétion  les  entre- 
>>  prifes  qu’ils  trouveroient  bon  de  former.  Quel- 
>t*que  parti  que  l’on  prît  dans  les  conjonctures, 

» la  guerre  étoit  inévitable;  il  falloit  donc  calcu- 
» 1er  s’il  y auroit  plus  d’avantage  à la  différer  de 
t%  quelques  mois  ou  à la  commencer  inceflam- 

» ment Le  roi  de  Pologne  étoit  un  des 

r>  plus  zélés  partifans  de  l’union  que  l’impé- 

» ratriçe-reinç  avoit  formée  contre  la  Pruffe 

» En  différant  la  guerre  on  donnoit  à ce  voifin 
» mal  intentionné  le  temps  de  fe  rendre  plus  for- 
» midable.  Sans  compter  que  la  Ruffie  ne  pouvant 
>>  pas  entrer  en  a&ion  cette  année,  ces  conjonc- 
» tures  paroiffoient  favorables  pour  gagner  fur 
y^les  ennemis  en  les  prévenant  , des  avantages 
» qu’on  perdroit  par  une  délicateffe  mal  placée.., 
p Quant  à ce  nom  fi  terrible  cT agreffeur , c’étoit 
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un  vain  épouvantail  qui  ne  pouvoit  en  im- 
» pofer  qu’à  des  efprits  timides  : il  n’y  falloit  faire 
» aucune  attention  , puifqu’il  s’agi  doit  du  falut 
» de  la  patrie  » 

Telles  étoient  les  raifons  de  politique  de  Fré- 
déric II.  Cependant  les  puiffances  ennemies  , loin 
de  les  adopter,  refusèrent  d’entrer  en  explication 
avec  Frédéric  , St  ne  furent  que  plus  fermes  à 
foutenir  le  traité  de  partage  de  fes  poffdhonsqui  fut 
fecrétement  conclu.  Marie -Thérèfe  invoqua  le 
traité  du  mois  de  mai  précédent  avec  Louis  XV  ; 
St  ce  prince,  au  lieu  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes qu’il  avoit  promis,  trompé  par  les  fédu&ions 
de  Marie-Thérèfe  St  de  madame  de  Pompadour, 
en  donna  cent.  Bernis , l’auteur  du  traité  , étoit 
déclaré  miniftre  des  affaires  étrangères.  L’Autri- 
che , qui  apprit  l’afTaflinat  de  Damiens , effaya  de 
faire  entendre  que  c’étoit  un  coup  du  roi  de 
PrufTe , pour  avancer  le  règne  du  dauphin  parti- 
fan  de  l’ancien  fyftéme , St  l’ennemi  déclaré  de 
la  maifon  d’Autriche;  opinion  qui,  fut-elle  vraie , 
ne  pouvoit  faire  aucune  fortune  en  France.  Enfin , 
le  cabinet  de*Verfailles  porta  la  démence  au  point 
de  compter  neuf  cent  mille  francs  au  roi  de  Suède, 
l’ennemi-né  de  l’Autriche  , pour  le  porter  à fe 
joindre  à la  France  contre  le  roi  de  Prude  ; St 
c’eft  ainfi  que  par  fes  intrigues  la  rçine  de  H011- 
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grie  réuffit  après  huit  années  de  négociations  & 
d’intrigues  à armer  quatre  cent  mille  Autrichiens, 
François  , Saxons  & Suédois  contre  Frédéric  , en 
négociant  directement  fans  s’écarter  de  Ton  plan, 
ou  en  y rentrant  après  . avoir  dévié  félon  les  cir— 
confiances.  Le  comte  d’Efirées  alla  concerter  les 
projets  de  la  guerre  avec  la  cour  de  Vienne,  Sc 
nous  unit  encore  plus  intimement  à elle.  L|Au- 
triche  obtint  de  nous  que  jamais  nous  ne  ferions  * 
les  alliés  de  la  Prufie  fon  ennemie  ; St  nous  eûmes 
d’elle  la  garantie  qu’elle  ne  le  feroit  jamais  plus 
des  Anglois  qui  étoient  ceux  de  la  France.  Ainfi 
fe  dénaturoit  de  plus  en  plus  par  les  féduétions 
de  deux  femmes  le  traité  conclu  avec  la  cour  de 
Vienne.  Marie-Thérèfe  ne  rougifloit  pas  de  défi- 
cendre  jufqu’à  des  efpèces  de  haflefles  avec  ma- 
dame de  Pompadour , ni  la  petite  grifette  de  fe 
croire  en  France  la  proteftrice  de 'Marie-Thérèfe 
& de  fe  dire  fon  appui.  Le  comte  de  Stainville , 
qui  avoit  travaillé  au  traité  à Rome  où  il  étoit 
ambafladeur,  arrivé  à Paris  depuis  peu , y manœu- 
vra encore  au  profit  de  Marie-Thérèfe,  fe  préparant 
à livrer  un  jour  en  entier  la  France*,  fa  fécondé 
patrie , à l’Autriche  qui  avoit  été  la  fouveraine 
de  fes  ancêtres.  Voyons  quel  fut  le  fort  de  la 
France  gouvernée  par  de  tels  miniftres,  St  quel 
fut  celui  de  notre  armée  commandée  par  des  gé- 
néraux du  choix  de  madame  de  Pompadour. 
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CHAPITRE  IX. 

Caractère  de  la  guerre  de  1757  en  Allemagne. 
P01tra.it  des  principaux  chefs  do  l'armée  enne- 
mie. Le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick.  Son 
neveu.  Luckner.  Caractère  des  officiers  françois. 
Le  maréchal  d'EJbées  général.  Richelieu  écarté. 
Politique  & intrigues  de  cour  pour  le  tenir  loin 
de  l'armée.  Intrigues  pour  le  rappeller.  Sa  ré- 
conciliation avec  madame  de  Pompadour  par 
l'entremife  de  Stainville.  Anecdote  de  mademoi- 
felle  Murfi.  Commencement  des  petites  maifons 
du  parc  au  cerf.  La  maréchale  & le  maréchal 
d'Effrées  dans  la  difgrace.  Ce  général  pendant 
les  intrigues  de  cour  dirigées  contre  lui , gagne 
la  bataille  d' Haffembeck.  Suite  du  portrait  des 
généraux  françois.  Maillebois. 

Les  François  gouvernés  pendant  la  guerre  de 
1757  par  une  femme  proftituée  St  fans  é'evation 
dans  l’efprit  ni  dans  le  caractère,  confeillés  par 
des  infenfés , 8>c  fervis  à l’armée  par  des  poltrons 
au  nom  d’un  monarque  fans  volonté  , dévoient 
naturellement  effuyer  de  grands  revers.  Depuis 
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que  les  François  avoient  fait  la  guerre,  on  n’avoit 
vu  ni  auffi  peu  de  valeur  ni  autant  de  verfatiüté 
dans  les  plans.  L’hiftoire  de  l’armée  de  Veft- 
phalie  eft  le  tableau  le  plus  vrai  d’une  grande 
monarchie  dans  un  état  de  décrépitude.  Des  ca- 
bafe5  de  cour  qui  renverfent  tous  les  plans  ; une 
mai. refit-  du  roi  capricieufe  6c  fans  lumières  qui 
difpofe  du  généralat , le  donne , l’ôte  6c  le  rend , 
comme  par  vertige  ; l’avidité  6c  l’efprit  de  dépré- 
dation de  l’état-major;  l’indifcipüne  du  foldat  ; le 
fléau  des  chefs  des  vivres , les  trahifons  des  généraux 
furent  les  fources  des  malheurs  d’une  guerre  entre- 
prifeavec  folie  pour  enlever  au  roi  de  Prufle  ce  que 
nous  l’avions  aidé  à conquérir  dans  la  guerre  pré- 
cédente , 6c  pour  foutenir  cette  adroite  reine  de 
Hongrie  que  nous  avions  combattue  en  1741  avec 
tant  d’acharnement  pour  démembrer  la  fucceflïon 
de  fes  pères. 

Nos  ennemis  au  contraire,  les  Anglois  6c  le 
roi  de  Prude,  fe  défendent  avec  beaucoup  de 
fuite  dans  leurs  plans  6c  de  fuccès  dans  l’exé- 
cution. Le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  efluie 
en  1757  quelques  échecs;  mais  en  1758,  il  nous 
chafle  honteufement  jufqu’au  Rhin , 6c  nous  bat 
à Crewelt.  En  1759,  il  nous  bat  de  nouveau  à 
Minden , 6 C les  fuites  de  nos  calamités  de  cette 
année  font  affreufes.  En  1760,  il  garantit  le  pays 
de  Hanovre  de  notre  armée  compofée  de  cent 
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^ingt  mille  hommes , 8t  fait  échouer  les  projets 
de  notre  général.  En  17 , fort  de  la  divifion  de 
nos  deux  généraux  qui  fc  détruifoient  mutuelle- 
ment, il  s’attache  à déconcerter  les  vues  du  ma- 
réchal de  Broglie  qu’il  craignoit  plus  particuliè- 
rement. En  17 6i , la  campagne  fe  paffe  en  mou- 
vemens  obfervateurs  : en  forte  que  pendant  les 
fept  ans  que  dure  cette  malheureufe  guerre  , Fer- 
dinand réuffit  à brûler  ou  enlever  chaque  hiver 
nos  provifions.  E11  été  il  bat  8c  met  en  dé- 
route nos  armées,  8c  nous  conduit  à la  paix  la 
plus  honteufe  8c  la  plus  indigne  du  nom  fran- 
çois.  C’eft  que  l’ennemi  avoit  des  plans  ; un* 
femme  ambitieufe  ne  gouvernoit  pas  les  affaires  ; 
le  feul  général  qui  les  dirigeoit  fous  les  yeux  de 
Frédéric  réparoit  les  fautes  qu’il  commettoit  ; un 
jaloux  concurrent  ne  détruifoit  pas  le  bien  qu’a- 

0 

voit  fait  le  perfonnage  dilgracié  qui  avant  lui 
avoit  occupé  fa  place. 

Le  prince  Ferdinand  étoit  fécondé  d’ailleurs 
par  le  prince  héréditaire  de  Brunfwick  fon  neveu, 
qui  fe  montroit  k la  tête  de  toutes  les  affaires 
difficiles  8c  des  opérations  les  plus  hardies  : il  re- 
çut dans  cette  guerre  un  coup  de  feu  aux  han- 
ches 8c  un  autre  à l'épaule,  8c  ces  bleffures  ré- 
putées mortelles  augmentoiértt  le  fang- froid  de 
.fon  caradère  , au  heu  de  réprimer  fon  inclination 
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à diriger  les  attaques  les  plus  dangereufes.  Si  fa 
vivacité  naturelle  lui  faifoit  commettre  des  fautes  ; 
s’il  conduifoit  toutes  les  avant-gardes  avec  une 
intrépidité  fouvent  peu  réfléchie,  il  profitoit  avec 
intelligence  dans  les  expéditions  fuivantes  de  fes 
fautes  paflees. 

Luckner,  fameux  partifan  que  la  France  acheta 
à la  paix  pour  fon  fervice , étoit  un  des  excellens 
généraux  des  troupes  ennemies  pour  exécuter  un 
coup  de  main  ; il  avoit  Fart  de  harceler  8c  de 
déconcerter  nos  troupes  par  des  opérations  vives , 
périlleufes  8c  inattendues,  fur -tout  pendant  nos 
retraites  fi  nombreufes  dans  cette  malheureufe 
guerre. 

Quant  aux  généraux  françois,  on  voyoit  de 
grands  feigneurs  foibles  de  carattère  8c  de  tem- 
pérament, vicieux,  élevés  dans  la  cour  luxurieufe 
de  la  régence  ou  de  Louis  XV;  fans  vertu,  fans 
pudeur,  fans  mœurs  ni  honneur , 8c  qui  ne  con- 
noiflfoient  que  l’art  d’intriguer  à Verfailles  pour 
obtenir  des  portes  qu’ils  ne  pouvoient  occuper 
dignement.  L’art  de  plaire  à madame  de  Pompa- 
dour  étoit  leur  étude  première,  8c  fa  faveur  fut 
toujoursde  titre  le  plus  inconteftable  pour  obtenir 
un  rang  diftingué  dans  l’armée.  En  voici  des  preuves 
bien  convaincantes. 

Il  ferobloit  que  le  défenfeur  de  la  république 
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de  Gênes  St  le  vainqueur  de  Mahon  en  1756 
eût  dû  commander  l’année  d’Allemagne  en  1757. 

Cependant  tout  ce  qu’il  avoit  fait  de  fage  à 
Gênes  St  de  hardi  à Minorque  , ni  fes  entreprifes 
les  plus  brillantes  ne  fuffifoient  pas.  La  dernière 
pafla  un  moment  à la  cour  pour  extravagante , 
St  fes  ennemis  profitèrent  de  fon  abfence  pour 
refroidir  le  roi.  Madame  de  Pompadour  , qui 
eut  depuis  contre  lui  des  fujets  de  plainte,  l’éloi- 
gna du  commandement  en  même  temps  qu’elle 
en  éloignoit  le  prince  de  Conti  avec  qui  elle  étoit 
brouillée,  quoiqu’il  eût  la  réputation  d’un  bon 
général,  St  qu’on  fe  fouvînt  encore  qu’il  avoit 
forcé  les  Alpes.  Elle  prétendoit  que  le  maréchal 
faifant  fes  fondions  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  pendant  la  maladie  du  roi , afiTaflîné 
par  Damiens  en  1757,  n’avoit  pas  eu  pour  elle 
tous  les  égards  qui  lui  étoient  dus , St  que  con- 
duit par  la  crainte  d’un  malheur  fur  lequel  il  avoit 
compté,  il  avoit  trop^couté  fes  vues  particulières 
fur  le  règne  futur  du  dauphin  fon  ennemi  juré. 
Madame  de  Pompadour  s’en  étoit  plainte  dans  ce 
fens  à Louis  XV;  St  ce  prince  en  fut  un  infiant 
perfuadé.  Richelieu  répondoit  cependant  à ceux 
qui  lui  en  parloient , que  la  préoccupation  de  tout  le 
monde  étoit  la  jujle  caufe  des  diffractions  involon- 
taires des  officiers  du  roi  dans  cette  circonstance 
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douloureufe ; mais  la  favorite  qui  ne  fe  confetl* 

toit  pas  de  ces  raifons  & qui  avoit  d’anciens 

griefs  contre  le  maréchal  de  Richelieu  , l’exclut 

du  commandement  de  l’armée , fit  le  donna  à 

d’Eftrées  qu’on  fit  maréchal  de  France  hors  de  fon 

grade. 

Richelieu  offenfé  rompit  alors  avec  madame 
de  Pompadour , & affeéta  de  ne  plus  parler  d’elle 
ni  en  bien  ni  en  mal.  Le  comte  d’Argenfon  , mi- 
niftre  de  la  guerre , l’avoit  retenu  en  Provence 
tant  qu’il  avoit  pu , de  peur  qu’il  ne  prît  un  trop 
grand  empire  à la  cour,  & pour  avoir  le  temps  de 
donner  le  commandement  de  l’armée  d’Allema- 
gne à une  de  fes  créatures , le  comte  d’Eftrées , 
qui  réunifloit  d’ailleurs  les  fuffrages  de  la  favo- 
rite , tandis  que  Richelieu  n’avoit  ni  le  lien , ni 
celui  de  madame  de  Pompadour.  Ce  ne  fut  que  fon 
grand  nom  de  Richelieu  , fa  qualité  d’héritier 
du  cardinal  de  ce  nom , le  cri  public , & fes  fer- 
vices,  qui  l’appellèrent  depuis  au  commandement 
général  de  l’armée.  Madame  de  Pompadour  un 
inftant  mécontente  de  la  maréchale  d’Eftrées , ré- 
folut  de  rappeller  Richelieu  éloigné  de  tout  emploi , 
défapprouvant  à propos  la  guerre  d’Allemagne  qui 
renverfoit  le  fyftéme  du  grand  cardinal  de  Richelieu 
fon  oncle.  C’eft  dans  cette  circonftance  que  la  fa- 
vorite fe  détermine  à le  mettre  à la  place  du  ma- 
réchal 
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tâchai  d’Eftrées , craignant  de  lui  une  oppofîtion 
trop  violente  contre  lefyftême  nouveau , comme 
il  la  craignoit  du  vieux  Belle-Ifle,  l’ennemi  juré  de 
l’Autriche  qu’il  appella  au  miniftère. 

Le  comte  de  Stainville , depuis  duc  de  Choi- 
feul,  arriva  de  Rome  en  ce  temps-là.  Voyant 
Richelieu  éloigné  de  toutes  les  affaires  après  les 
fuccès  brillans  de  Minorque , redoutant  la  li- 
gue de  ce  feigneur  avec  le  duc  d’ Aiguillon  Ton 
coufm,  héritier  comme  lui  des  principes  du  car- 
dinal; craignant  au  moins  Igur  critique  8c  leur  in- 
fluence fur  l’efprit  du  roi,  communiqua  à madame 
de  Pompadour  Tes  idées  8c  Tes  craintes  fur  ces 
objets  importans.  Stainville  avoit  des  fyffémes 
autrichiens  8c  contradi&oires  avec  ceux  de  ces 
deuxfeigneurs;  il  crut  devoir  neutralifer  leurs  prin- 
cipes en  les  intéreffant  à la  révolution  autrichienne. 
D’Aiguillon  avoit  été  reçu  chevalier  des  ordres  le 
7 février  1756;  fa  pofition  en  Bretagne  étoit  telle 
qu’elle  lui  faifoit  efpérer  un  grand  avancement  ; 8c 
Richelieu  fon  coufm  eut  I’affurancc  du  commande- 
ment général  de  l’armée , fi  le  maréchal  d'Eftrées 
n’étoit  pas  heureux  ; mais  il  falloit  fe  réconcilier  au 
préalable  avec  la  favorite  qui  difpoioit  de  tous  les 
emplois , depuis  le  commandement  des  armées  8c 
les  places  du  miniftère,  jufqu’à  celles  des  petits 
commis  des  gabelles  8c  des  fermes  du  roi. 

Tome  IX.  L 
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Richelieu  St  l’autrichien  Stainville  s’abouchè- 
rent donc  chez  une  amie  commune,  St  parlèrent 
beaucoup  des  affaires  du  temps.  Choifeul  blâma 
le  choix  du  comte  d’Eftrées  fait  maréchal  de 
France  hors  de  fon  rang,  St  fans  l’avoir  mérité 
par  une  adlion  éclatante.  Ils  blâmèrent  tous  les 
deux  la  lenteur  du  général  qui  avoit  temporift? 
fi  long-temps  avant  de  parler  d’attaque.  Com- 
parant cette  lenteur  dangereufe  à l’ailivité  des 
expéditions  de  Minorque  St  à la  récompenfe  que 
Richelieu  en  avoit  rççue,  le  comte  de  Stainville, 
Duvernay  St  Richelieu  complotèrent  de  com- 
pofer  une  fécondé  armée  que  le  maréchal  de 
Richelieu  devoit  commander,  s’il  pouvoit  au 
préalable  fe  réconcilier  avec  madame  de  Pom- 
padour. 

Richelieu, qui  ne  demandoit  pas  mieux,  lui  ré- 
pondit qu’il  n’avoit  d’autres  griefs  contre  madame 
de  Pompadour  qui  tf avoir  etc  trop  faible  envers 
ee  monjlrc  d'Jrgenfon  qu’elle  avoit  fini  par  chaf- 
fer  du  miniftère  ; mais  qu’il  defiroit  que  le  rac- 
commodement fût  public , pour  qu’il  ne  fût  pas 
douteux  que  c’étoit  madame  de  Pompadour  elle- 
même  qui  l’avoit  demandé.  Stainville  trouva  de 
la  fingularité  dans  cet  accommodement , St  Riche- 
lieu une  folidité  de  liaifon  entre  la  favorite  St  lui, 
qui  réfultoit  de  la  publicité  de  leur  union  : il  fut 
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donc  convenu  à Choify,  que  le  moment  où  le 
roi  feroit  debout  environné  de  la  cour  pendant 
le  café  feroit  celui  du  raccommodement»  Le 
maréchal  de  Richelieu  debout  & dans  le  cercle 
fe  préfenteroit  alors  vis-à-vis  madame  de  Pompa* 
dour;  Stainville  iroitcaufer  une  minute-avec  elle, 
& viendroit  prendre  par  la  main  le  maréchal  de 
Richelieu  : ce  qui  fut  fait  avec  toute  l’authenti- 
cité convenable,  avec  beaucoup  d’embarras  ce- 
pendant de  la  part  de  madame  de  Pompadour» 
Jamais  évènement  ne  déconcerta  autant  les  gens 
de  cour  que  la  publicité  de  ce  raccommodement.  Il 
rétablilïbit  dans  l’intimité  du  roi  au  profit  de  l’Autri- 
che un  général  que  la  favorite  avoiteul’art  de  refroi-* 
dir  dans  l’efprit  de  ce  monarque  ; auffi  de  toutes  les 
perfonnes  de  la  cour  qui  furent  témoins  de  cette 
Conférence, aucune  n’en  fentit  auffi  vivementlescon* 
féquencesque  la  maréchale  d’Eftrées,  qui  voyoit  fon 
mari  depuis  ce  jour-là  entièrement  éclipfé  par  le 
maréchal  rentré  dans  la  faveur  du  roi.  Gouver- 
née par  le  reffentiment  plutôt  que  par  la  prudencet 
elle  fe  permit  contre  madame  de  Pompadour  des 
fdfcâfmes  Sc  des  injures  de  toutes  les  efpèces , ôt 
pértétra  jufques  dans  les  petits  appartenons  defj 
tinés  aux  plaifirs  fecrets  du  roi , pour  brouiller  à 
fon  tour  madame  de  Pompadour  avec  Louis  XV»  . 
V oici  l’anecdote  qui  dévoile  enfin  ce  myftère  d« 
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cour  qui  fit  rappeller  le  maréchal  d’Eflrées,  mal- 
gré la  viêtoire  éclatante  qu’il  remporta  depuis,  St 
qui  ne  fut  pas  fuffifante  pour  Je  conferver  en  place. 

Cette  incommodité  fi  connue  de  madame  de 
Pompadour  que  Mau  repas  avoit  publiée  par  les 
vers  qui  lui  firent  perdre  fa  place,  ayant  dégoûté 
Louis  XV  de  fa  maitrefle , ce  monarque  tour- 
nant fes  regards  fur  divers  objets  , les  fixa 
un  jour  fur  un  des  plus  beaux  portraits  en  mi- 
niature qu’il  eût  jamais  vu  ; il  en  parut  amou- 
reux , St  demanda  au  courtifan  à qui  il  apparte- 
* noit , s’il  étoit  poflible  que  l’original  fut  aufli 
beau  que  ce  portrait.  Le  feigneur  de  la  cour , com- 
plaifant  comme  fes  pareils,  afTurant  le  roi  que  la 
perfonne  vivoit  effectivement , St  qu’elle  étoit 
encore  plus  belle , le  roi  defira  la  voir  ; elle  s’ap- 
pelloit  mademoifelle  Murfi , St  n’avoit  que  qua- 
torze ans , fille  d’un  Irlàndois  d’origine , que  des 
peintres  épris  de  fa  beauté  avoient  déjà  deftinée 
à fervir  de  modèle  pour  leurs  tableaux  d’hiftoire, 
tant  la  nature  avoit  prodigué  fes  dons  clam  cette 
aimable  enfant. 

j>  Louis  XV  n’eut  pas  plutôt  vu  mademoifelle 
Murfi  , qu’il  avoua  que  le  portrait  au  lieu  d’être 
trop  beau  n’approchoit  pas  du  degré  de  beauté 
qu’il  admirpit  dans  cette  jeune  demoifclle. 

Des  jouiflances  variées  l’avoient  rendu  fort 
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difficile  dans  le  choix  ; mais  tous  fes  defirs  étoient 
accomplis  en  pofledant  mademoifelle  Murfi , à 
laquelle  il  ne  manquoit  que  beaucoup  d’efprit  pour 
en  faire  une  maitrefle  accomplie  à tous  égards. 

Madame  de  Pompadour  qui  étoit  avertie  avec 
fidélité  de  toutes  les  démarches  du  roi,  apprit 
bientôt  les  détails  de  cette  paflion  Raillante.  Au 
lieu  d’être  jaloufe  de  mademoifelle  Murfi , elle 
trouva  dans  la  vertu  de  fon  âge  Sc  dans  fa  naï- 
veté des  raifons  pour  Louis  XV  de  la  tenir  loin 
du  grand  monde.  Elle  ferma  donc  les  yeux  fur  , 
cette  intrigue  , comme  fur  les  précédentes  ; 
elle  jugea  même  à propos  de  la  favorifer  fecré- 
tement.'  Le  roi  qui  avoit  de  l’amitié  pour  made- 
moifelle Murfi  , réfolut  de  lui  donner  un 
état  ; 6c  madame  de  Pompadour  qui  s’étoit  fait 
bâtir  dans  le  pare  de  Verfailles  une  petite  maifon 
ifolée  pour  de  femblables  divertiffemens  , l’offrit 
au  roi  qui  l’accepta.  Ce  fut  la  première  origine 
de  ce  fameux  parc  aux  cerfs  qui  depuis  fut  fi 
odieux  à la  France  5>C  fi  préjudiciable  au  rcfpeci 
& à l’attachement  que  les  François  avoient  en- 
core pour  leur  roi. 

‘ Ce  parc  aux  cerfs  n’étoit  point  un  étabüfiTe- 
ment  , comme  quelques-uns  l’ont  cru  en  p<b- 
vince,  où  des  malheureufes  , dévouées  aux  plai- 
ïîrs  du  roi , fuflent  entaflees  comme  des  fultanes  * 
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dans  un  ferrail.  L’hennitage  de  madame  de  Pom* 
padour , qui  étoit  un  des  lieux  confaçrés  aux 
menus  plaifirs  de  Louis  XV,  étoit  une  mai- 
fon  peu  apparente  , femblable  par  fes  formes  à 
une  maifon  de  lermier.  Dans  l’intérieur  tout 
étoit  d’un  goût  exquis,  noble,  {impie  &c  d’unç 
propreté  recherchée.  Tout  avoit  l’air  dans  cette 
maifon  de  la  campagne  la  plus  retirée:  un  jardin  à 
î’tngloife  étoit  à coté  de  chacune  des  autres  mai- 
ions  de  plaifir,  où  la  nature  étoit  imitée  fisc  em- 
bellie par  un  art  récemment  introduit  chez  nous 
de  l’Angleterre.  C’eft  là  que  mademoifelle  Murfi 
vécut  long  - temps  fort  retirée  : bonne  , {im- 
pie , timide  dé  caractère  , intimement  & fouvent 
vifitée  par  Louis  XV  , elle  n’ofoit  ni  fe  pro- 
duire, ni  .dirç  du  roi  tout  ce  qu’elle  éprouvoit  en 
elle-mcme  ; elle  ignoroit  qu’elle  accordât  une 
très-grande  graeç  , eh  permettant  que  quelques 
dames  de  la  cour  allafTent  auprès  d’elle.  Elle 
iavoit  néanmoins  que  le  roi  avoit  une  maitrefle 
en  titre  , qui  feule  avoit  un  grand  crédit  , Sc  dit 
un  jour  à Louis  XV  , d’un  ton  moqueur  ; mais; 
à quel  terme  en  êtes-vous  donc  avec  votre  famezife 
vieilli  d Le  roi  qui  s’apperçut  que  cette  demande 
Itft  avoit  été  fuggérée , fe  fentit  piqué  au  vif , 
& voulut , avec  autorité  , être  inftryit  dans 
fin  (tant  mêmç  des  caufes  quj  avoient  fait 
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à mademoiselle  Murfi  un  langage  de  cette 
forte.  Murfi  pleura  , fe  jetta  à fes  pieds , S C 
nomma  la  maréchale  d’Eftrées  dont  elle  recevoit 
de  fréquentes  vifites  par  complaifance  pour  le 
roi.  La  maréchale  ? emportée  par  fon  courroux , 
avoit  voulu , dans  un  moment  où  elle  voyoit  la  fa- 
veur de  fon  époux  chanceler  , employer  mademoi- 
selle Murfi  contre  madame  de  Pompadour. 
Madame  la  maréchale  eut  cfrdre  de  quitter  la 
cour  St  d’attendre  de  nouveaux  avis  pour  y 
reparoitre  , St  le  maréchal  fon  époux  fut  averti 
de  remettre  le  commandement. 

Maillebois,  &C  fon  beau-frère  Paulmy,  miniftre 
de  la  guerre , intriguoient  d’ailleurs  très-fourde- 
ment  pour  lui  ôter  le  commandement  au  profit 
de  Richelieu,  leur  ami  commun.  Paulmy,  l’homme 
le  plus  mal-adroit  du  fiècle,  travailloit  comme  minifi 
tre,  St  Maillebois  comme  officier  général,  qui , avec 
des  talens  diftingués,  les  employoit  à traverfer 
les  opérations  du  maréchal  d’Eflrées. 

Ce  général,  qui  voyoit  de  loin  une  difgrace 
s^pprocher  , étoit  forti  de  cet  état  d’inacfion  fù- 
nefte  qui  avoit  fi  fort  prévenu  contre  lui  ; il  avoit 
enfin  parte  le  "Wefer  St  gagné  la  bataille  d’Haf- 
tcmbeck. 
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Campagne  du  maréchal  de  Richelieu  en  Aile - 
• magne  après  la  bataille  d' Haflembeck.  Fuite 
& terreur  des  Anglois.  Richelieu  les  pouffe  vers 
la  mer  entre  C Elbe  & le  JF fer.  Sa  Capitulation  de 
Cio  fier.  Ses  débats  & fes  différends  avec  le  mi- 
ni fier  e.  Négociation  épiflolaire  du  roi  de  Pnffe . 
Jaloufle  de  la  cour  de  Vienne . Son  opinion-  fur 
la  Pruffe,  La  bataille  de  Rosbac  rompt  la  ca- 
pitulation. Déprédations  en  Allemagne.  État  de 
la  cour  de  Vienne.  Comte  de  Stainville . 

D Estrles  étoit  un  honnête  homme,  un  peu. 
brutal  &c  emporté  , frugal,  févère,  dur,  qui  avoit 
la  réputation  d’un  bon  lieutenant-général , & qui 
avoit  bien  fervi  fous  le  maréchal  de  Saxe.  Malgré  ces 
qualités , il  étoit  d’un  cara&ère  réfervé , n’ofant 
compromettre  fon  crédit , fe  biffant  conduire  par 
la  maitreffe  de  Louis  XV,  & maitrifer  par  une 
lenteur  de  caractère  qui  fut  le  prétexte  de  fon 
rappel  8t  la  caufe  réelle  du  peu  de  fuccès  de 
notre  armée  dès  le  commencement. 

Le  comte  de  Maillebois  qui  y contribua  avoit 
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du  courage,  del’efprit,  destalens  militaires , 8c  un 
tel  caractère,  qu’il  falloit  qu’il  eût  feul  le  commande- 
ment de  tout  pour  bien  agir.  Il  n’avoit  pas  la  réputa- 
tion d’un  homme  fort  délicat  fur  l’article  de  la  pro- 
bité. Il  avoit  été  convaincu  d’avoir  reçu  fort  illéga-  \ 

lement  8c  au  nom  de  madame  de  Pompadour  une 
fomme  considérable  dans  des  affaires  d’adminif- 
tration  provinciale.  Quelque  brave  8c  favant  qu’il 
pût  être  dans  le  métier  de  la  guerre,  cette  faute 
que  le  roi  punit  8c  oublia  en  même  temps  par 
foibleffe , permettoit  de  le  croire  capable  de  toute 
forte  de  malverfations  dans  le  commandement 
militaire.  Il  fut  accufé  d’abord  d’avoir  voulu  nuire 
au  maréchal  d’Eftrées , 8c  de  s’entendre  fecréte- 
ment  avec  Paulmy,  miniftre  de  la  guerre  8c  fon 
beau-frère , pour  perdre  le  général  8c  s’élever  lui- 
même.  Le  maréchal  d’Eftrées  publia  même  que 
Maillebois  lui  avoit  fait  donner  un  faux  .avis  pour 
faire  perdre  la  bataille.  Quoi  qu’il  en  foit  de  leur 
grande  querelle  ft  connue  , le  maréchal  d’Eftrées 
battit  l’ennemi , 8c  remporta  fur  lui  une  vi&oire 
complette  près  d’Haftembeck  contre  l’armée  du 
duc  de  Cumberland.  C’eft  dans  cette  circonftance 
que  le  maréchal  de  Richelieu  arriva  à Minden. 

Il  y avoit  dans  notre  armée  un  fi  petit  nombre 
de  bons  officiers,  qu’on  devoit  s’attendre  à tous  nos 
malheurs.  Le  duc  d’Orléans  qui , avec  de  la  bra- 
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YC'Aire,  manquait  de.  ce  génie  militaire  qui  déter* 
mine  les  grandes  aôions  , commandoit  la  ca-> 
valerie  à Haftcmbeck  ; il  étoit  premier  lieutenants 
général  de  l’année  , & de  voit  fuccéder  au  géné- 
| saL  Us’eft  retiré  depuis,  plus  diftingué  par  Tes 
"Vertus  & les  bonnes  qualités  que  par  fa  renoms 
wéede.  capitaine. 

Le  prince  de  Condé  , qui  fit  les  campagnes  de 
175-7  & de  17 6a,  avoit  la  réputation  d’un  bon 
officier,  U joignoit  aux  allures  du  courtifan  qui 
flatte  fans  cefle  à îa  cour  le  crédit  dominant,  la 
^vérité  militaire  toute  la  préfence  d’efprit  né- 
teffaire  au  milieu  du  danger.  La  Touraille  , Ton 
aide  - de  - camp,  lui  repréfentant  à Haftembeck, 
qu'en  faifant  dix  pas  fur  la  gauche  il  éviteroit  la. 
di.reéUon  d’une  batterie  qui  ravageoit  tout  for» 
yoifinage  ; je  nui  pas  vu  ces  précautions  , dit 
ç%  prince,  dans  Ü hifioire  du  grand  Condé. 

Le:  comte  de  la  Marcfie  avoit  de  la  conduite, 
«e  l’eiprit  & beaucoup  de  courage,  fans  être  un 
plus  grand  capitaine.  Les  Bombons,  trouvent  dans: 
leur  hifioire  Henri  IV  & Condé  ; & depuis  quel- 
quefois de  la  bravoure;  mais  nul  général  diftingué  : 
Je  génie  militaire  paroît  s’éteindre  dans  cette  mai-» 
ft>n  en.  vieiliiflant.  . ; ..  .. 

i-Le  comte  de  Maiüy,  depuis  maréchal  de  Fran- 
ce, fans  commander  l’armée,  fe  diftingua  à la 
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tête  de  plufieurs  divifions  par  Ton  courage  Sc 
fa  préfence  d’efprit.  Fait  prifonnier  pat  l’ennemi , 
il  reçut  de  Frédéric  II  l’hommage  dû  à fa  bravoure. 
Mailly  fe  trouvoit  dans  une  mêlée  avec  un  fang- 
froid  peu  connu. 

Le  prince  de  Soubife  qui  s’obftina  à Comman- 
der malgré  fes  fautes  ; St  que  le  roi  laiffa  à la  tête 
des  troupes,  en  difant  qu’il  fàlloit  être  touché  du 
fnalheur  de  fes  amis , avoit  à fe  reprocher  fes  com- 
plaifances  pour  madame  de  Pompadour  , pour  nô 
rien  dire  de  plus,  Sc  l’envie  qu’il  portoit  aux  offi- 
ciers d’un  talent  plus  diflingué  que  le  lien...  Il  fut 
fait  maréchal  de  France  hors  tle  fon  grade , 
Sc  empêcha  Chevert,par  des  manoeuvres  crimi- 
nelles , de  le  devenir,  parce  qu’il  vouloit  avoir  feul 
l'honneur  du  gain  d’une  bataille  auquel  Chevert 
affuroit  avoir  contribué.  Soubife  étoit  d’ailleurs 
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entêté  / ignorant  , préfomptueux  5c  colère  ; & 
quelque  brave  St  défîntéreffé  qu’il  fût,  fes  qualités 
louables  ne  pouvoient  effacer  des  défauts  qui  furent 
la  première  caufe  de  la  ruine  de  nos  armées.  Nous 
parlerons  en  détail  du  carattère  de  nos  officiers 
généraux,  à mefure  que  l’occafion  s’en ’préfen- 
tera  ; S c nous  revenons  à Minden  où  Richelieu 
prit  le  commandement  de  l’armée. 

Les  François 'couroient  alors  au  fecours  de  la 
Saxe  occupée  par  Frédéric.  Ils  étoient  partis  du. 
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côté  des  Pays-Bas  , 6c  s’étoient  emparés  fans 
éprouver  de  réfiftance  , de  Clèves , deWefel5c 
de  Cologne  dont  ils  firent  d’abord  une  place  d’ar- 
mes. Ils  pouffèrent  l’armée  angloife  , commandée 
par  le  duc  de  Cumberland  , s’emparèrent  du  land- 
graviat  de  Heffe-Caffel  6c  de  l'a  capitale , pour- 
fuivirent  Cumberland  au-delà  du  "Wefer  , 6c  le 
paffèrent. 

La  bataille  d’Haftembeck  gagnée , le  maré- 
chal de  Richelieu  profitant  de  l’étonnement  des 
Anglois  6c  de  leur  déroute*-  preffa  les  ennemis 
avec,  la  plus  grande  vivacité.  Ils  étoient  fi  décon- 
certés, que,  depuis  leur  défaite  à Haftembeck  ils 
n’ofèrent  plus  avoir  aucune  contenance  , ni  ef- 
fayer  de  fe  préfenter  fous  les  armes.  De  Mindcn 
le  maréchal  de  Richelieu  paffa  à Hanovre  où 
l’ennemi  n’ofa  pas  davantage  l’attendre,  laiffant’ 
les  François  occuper  l'éleftorat  6c  y commettre 
les  brigandages  connus  & conduits  par  le  maréchal. 

Le  duc  d’Ayen  occupa Branfwick , 6c  le  Voyer 
Wolffenbutel , tandis  que  Richelieu  envoyoit  à 
Erfurt  le  prince  de  Soubife  pour  exécuter  la  jonc- 
tion des  troupes  autrichiennes  6c  celles  d’Empire. 

7 Le  maréchal  de  Richelieu  de  fon  côté  prit  fes 
mefures  pour  aller  en  perfonne  à la  rencontre  des 
Anglois  qu’il  ne  perdoit  pas  de  vue  ; 6c  chemin  fai— 
iant , il  mettoit  le  pays  à une  telle  contribution* 
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qu’aucun  fléau  n’eft  comparable  au  paflage  de 
ce  général  en  ces  lieux.  Ses  foldats  ne  l’appelloient 
entre  eux  que  le  petit  PÈRE  LA  MARAUDE. 
C étoit , difoit-il  , le  droit  du  général. 

Le  duc  de  Cumberland  , en  attendant , fuyoit 
tant  qu’il  pouvoit  pour  fe  réfugier  dans  la  ville 
de  Stade,  pofte  où  il  croyoit  pouvoir  fe  mettre 
en  état  de  défenfe.  Richelieu  qui  voulut  d’abord 

k 

empêcher  les  Anglois  de  s’y  retirer,  s’avança  pour 
les  attaquer  ou  pour  les  couper. 

Lorfqu’il  fut  arrivé  près  d’eux  , 8c  quand  ils 
s’apperçurent  que  l’inondation  qui  les  couvroit 
commençoit  à être  faignée , ils  fe  mirent  en  mar- 
che pour  fe  retirer.  Il  les  pourfuivit  encore  avec 
plus  de  vigueur  , S c ne  fut  arrêté  que  par  fes  pro- 
pres munitionnaires  qui  avoient  befoin  de  fours 
de  pain  ; & cependant  pour  les  arrêter , autant 
qu’il  feroit  en  lui , il  envoya  le  marquis  dePoya'nne 
avec  les  carabiniers  & un  gros  détachement  pour 
arrêter  leur  arrière-garde,  & vint  après,  avec  tous 
les  grenadiers  de  l’armée  , avec  quelques  briga- 
des d’infanterie  , & un  détachement  d’élite  de  la 
cavalerie,  s’avança  jufqu’à  l’abbaye  de  Clof- 
terfeven  , où  il  prit  fon  pofte  vis-à-vis  des  enne* 
mis  fitués  derrière  la  rivière  de  Bevent;  mais  il  ne 
voulut  pdint  tenter  une  aâion  décilive  contre  l’en- 
nemi,jufqu’à  ce  que  le  refte  de  l’armée  dont  il  avoit 
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laifle  le  commandement  à Contades  l’eût  rejoint; 

Dans  ce  moment  critique  Richelieu  pourfui- 
voit  toujours  les  Anglois  fugitifs  vers  l’embou- 
chure de  l’Elbe.  Il  les  mit  dans  une  telle  fitua- 
tion  qu’il  falloit  ou  pofer  les  armes  ou  être  taillés 
en  pièces  , ou  fauter  dans  la  mer.  Le  premier 
parti  leur  parut  le  plus  favorable  : ils  s’adreflerent 
au  comte  de  Lynar , minière  du  roi  de  Danne- 
marck , pour  tenter  près  le  duc  de  Richelieu  une 
convention  &c  ftipuler  que  les  hoft ilités  cefleroient 
dès  le  moment  ; que  les  troupes  de  Gotha , du 
duc  de  Brunfwick  &c  de  Hefle  poleroient  les 
armes  , feroient  renvoyées  ; & que  celles  de  Ha- 
novre feroient  comme  prifonnières  à Stade. 

Jamais  armée  n’avoit  été  dans  une  ftuation 
aufli  périlleufe  que  l’armée  du  duc  de  Cumber- 
land. Frappée  de  terreur  panique  depuis  Huftevn- 
beck , elle  fuyoit  fi  bien  entre  l’Elbe  &.  le  W efer 
depuis  Hanovre  vers  la  nier,  que,  harce.ée  par 
Richelieu  , elle  devoit  être  écharpée  , ou  entière- 
ment défarméc.  Richelieu  commit  la  faute  capitale 
de  ne  les  avoir  pas  forcés  à accepter  le  combat; 
& ayant  fouferit  à la  capitulation,  de  ne  les  avoir 
pas  abfolumeat  défarmés. 

Au  lieu  de  prendre  ces  mefures  , le  comte  de 
Lynar  vendu  aux  Anglois  , ôc  miniftws  du  roi 
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<àe  Danrremarck , le  préfenta  dans  ces  circonftan- 
ces|au  maréchal  de  Richelieu,  lui  fit  des  propo- 
rtions de  la  part  du  duc  de  Cumberland*  I!  pari  oit 
d’un  engagement  de  la  part  des  troupes  de  Saxe- 
Gotha,  de  BruniVick  , deHciîe,  de  Hanovre  St  d« 
tous  les  alliés  , de  ne  plus  fervir  contre  Louis  XV 
pendant  toute  la  guerre.  La  convention  fut  ac- 
ceptée , Sc  dès  ce  moment-là  il  ne  relia  plus  d’ ar- 
mée aux  ennemis.  La  Rulfie  venoit  de  s’unir  à 
La  Suède , & l’une  Sc  l’autre  augmentant  de  leurs 
forces  la  ligue  contre  la  PrmTe  , le  royaume  de 
Frédéric  attaqué  dans  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence , pouvoit  fuccomber.  La  face  de  l’Eu- 
rope étoit  changée. 

Perfonne  ne  fentit  aulfi  vivement  cette  triÀa 
politicn  que  le  roi  de  Prufife  ; la  convention  fut 
lignée  le  9 feptembre  1757  à Cloller:  & il  avait 
écrit  de  Rote  trois  jours  auparavant  à Richelieu*il 
» ces  termes  qui  peignent  l’adrefife  de  ce  prince  clans 
le  moment  du  danger.  Frédéric  prend  le  ton  d’uft 
négociateur  fort  adroit  : il  faut  l’entendre  lui- 
même. 

. Je  fms  , M.  le- duc  y dit  ce  monarque,  q\ll 
ton  ne  vous  a.  pas  mis  dans  U pofle  où  vous  * 

êtes  pour  négocier.  Je  fui  s,  cependant  perfuadé- qut 
U neveu  du  grand  cardinal  de  Richelieu  efl  fait 
pour  fgner  des  traités , comme  pour  gagner  des  ha* 
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tailles.  Je  m'adrejje  à vous  par  un  effet  de  t eflime 
que  vous  infpite £ à ceux  qui  ne  vous  connoijjent 
pas  même  particuliérement.  Il  s'agit  etune  baga- 
telle y Monjieur  ; de  faire  la  paix  ,Ji  on  le  veut  bien. 
J'ignore  quelles  font  vos  infi mêlions  ; mais  dans 
la  fuppoftion  qu'affuré  de  la  rapidité  de  vos  pro- 
grès y le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  état 
de  travailler  à la  pacification  de  l'Allemagne  , 
je  vous  adreffe  M.  Detchefet  , dans  lequel  vous 
pouve £ prendre  une  confiance  entière.  Quoique  les 
ivénemens  de  cette  année  ne  devroient  pas  efpérer 
que  votre  cour  confier ve  encore  quelque  difipofiition 
favorable  pour  mes  intérêts , je  ne  puis  cependant 
me  perfuader  qiiune  liaifion  qui  a duré  feiqc  années  y 
ti  ait  pas  laiffé  quelque  trace  dans  les  efprits.  Peut-être 
je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi  qu  il  en  fioit 
enfin  , je  préfère  de  confier  mes  intérêts  au  roi  votre 
maître  qu'a  tout  autre. 

Si  vous  ti'avei  , Mo/fieur , aucune  injlruclion  * 
relative  aux  propofitions  que  je  vous  fais  y je  vous 
prit  d'en  demander  & de  m'informer  de  leur  teneûr. 
Celui  qui  a mérité  des  fiatues  à Gênes  ; celui  qui 
a conquis  l'i(le  de  Minorque  , malgré  des  ob fades  t 
immenfes  ; celui  qui  cfil  fur  le  point  de  fubjuguer  la 
Bafje-Saxi  , ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que 
de  travailler  à rendre  la  prix  à P Europe.  Çe  fera 
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fans  doute  le  plus  beau  de  vos  lauriers.  Travaille {- 
y , Monjieur  , avec  cette  activité  qui  vous  fait 
faire  des  progrès  Ji  rapides  ; & foye £ perfuadè  que 
perfonne  ne  vous  en  aura  plus  de  reconnoiffancetM.  le 
Duc  } que  votre  fidèle  ami.  Signé  FRÉDÉRIC. 

La  réponfe  du  maréchal  de  Richelieu  au  roi  de 
PrufTe , du  camp  d’Halberftadt , fut  très-mefurée. 

Quelque  fupériorité  que  votre  majejté  ait  en  tout 
genre  , difoit  Richelieu  , il  y aurait  peut-être  beau- 
coup à gagner  pour  moi  de  négocier  plutôt  que  de 
xombattre  vis-à-vis  dun  héros  tel  que  V.  M.  Je 
crois  que  je  fervirois  le  roi  mon  maître  d une  façon 
quil  préféreroit  à des  victoires  , fi  je  pouvois  con- 
tribuer au  bien  d'une  paix  générale  ; mais  fajfure 
V.  M.  que  je  n'ai  ni  infiruclions  ni  notions  fur  les 
moyens  d'y  pouvoir  parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courier  pour  rendre  compte 
des  ouvertures  que  V.  M.  veut  bien  me  faire  , & 
j'aurai  thonneur  de  lui  rendre  réponfe  de  la  façon 
dont  je  fuis  convenu  avec  M.  Delcheqet. 

Je  fens  , comme  je  le  dois  , tout  le  prix  des 
chofes  jlatteufes  que  je  reçois  Jun  prince  qui  fait 
V admiration  de  Ü Europe  , & qui  (fi  j'oje  le  dire , ) 
fait  encore  plus  la  mienne  particulière.  Je  vou- 
drais bien  au  moins  pouvoir  mériter  fis  bontés  f en 
le  ftrvant  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  paroît 
dejirer  , & auquel  il  croit  que  je  peux  contribuer , 
Tome  IX.  M 
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Je  voudrois  fur-tout  pouvoir  lui  donner  des  preuves 
du  profond  refpccl , &c. 

La  convention  de  Clofter  fufpendit  un  inftant 
toute  négociation  ultérieure;  cependant , comme  la 
cour  blâma  depuis  cette  convention,  parce  que  le  . 
miniftère  affuroit  que  le  maréchal  n’étoit  pas  au- 
torifé  à la  faire  ; comme  Duclos  n’a  çu  que  la 
communication  des  lettres  de  blâme  Sc  non  de 
louange,  il  eft  jufte  d’entendre  !e  maréchal  de  Ri- 
chelieu de  qui  on  tient  la  pièce  fuivante  (i). 


(i)  « Les  circonftances  de  la  capitulation  , dit  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  furent  entièrement  déguifées  aux 
yeux  du  public  8c  à ceux  du  miniftère  , & les  évè- 
nemens  qui  l’accompagnèrent  & la  fuivircnt  fortifièrent 
le  préjugé  qui  s’établit  dans  le  monde  contre  moi.  Le 
public  qui  n’a*point  de  part  aux  affaires  & ne  juge  que 
fur  les  évènemens,  voyant  cette  capitulation  condamnée 
par  le  miniftre  des  affaires  étrangères,  8c  enfuite  rom- 
pue , fut  perfuadé  qu’elle  étoit  vicieufe  , 8c  contraire 
même  aux  intérêts  de  l’Etat.  Je  dois  ici  détruire  les 
fauffes  impreflions  qu’on  s’efforça  de  donner  contre 
cette  capitulation , qui  eût  changé  la  face  de  l’Europe 
en  faveur  de  la  France  , fans  la  malheureufe  affaire  de 
Rosbac  , 8c  les  ordres  particuliers  que  je  reçus  de  l’abbé 
de  Bernis  qui  étoit  à la  tète  des  affaires  étrangères  ». 

»Ce  miniftre  m’écrivit  le  14  août  1757,  que  le  préfi- 
dent  Ogier  avoit  figné  à Copenhague , fous  la  garantie 
du  roi  de  Danemarck , une  convention  par  laquelle  on 


Digitized  by  Google 


Expéditions  de  Richelieu.  1 79 

Pendant  que  le  miniftère  Sc  le  général  françois 
s’envoy  oient  des  couritrs  pour  dénaturer  ou  pour 


éiablilToit  la  neutralité  pour  les  duchés  de  Bremen  & de 
Werden  ; que  le  roi , qui  avoit  approuvé  cet  aéle  , avoit 
exigé  pour  le  ratifier  un  article  de  précaution  pour  le 
rendre  plia-,  clair  & plus  précis  ». 

» Dans  ina  réponfe  à l’abbé  de  Bernis  du  23  août,  je 
lui  adrcfTai  le  duplicata  de  ma  lettre  au  préfident  Ogier, 
où  j’expolois  les  inconvéniens  d’une  neutralité  qui  n’au- 
roit  regardé  que  Bremen  & Werden,  l’exhortant  d’en- 
gager le  Dancmarck  à procurer  la  neutralité  entière  des 
Hunovriens  ; j’ajoutois  que  ce  ferait  rendre  au  roi , à 
l’impératrice  & à la  caufe  commune  un  fer  vice  impor- 
tant , parce  que  fi  le  duc  de  Cumberland  fe  reiiroit  à 
Stade  il  ne  pourroit  que  m'embarraffer , la  faifon  étant 
avancée  ; & parce  que  je  me  propofois  de  finir  ma  cam- 
pagne à Halberftadt , pour  mettre  à contribution  le  pays 
du  roi  de  Pruffe  jufqu’à  Magdebourg  & tout  le  long 
de  l’Elbe  ; 8c  que  fi  j’étois  forcé  de  faire  venir  du  gros 
canon  8c  de  l’enfoncer  dans  un  pays  aufii  reculé  pour 
faire  un  fiège,  les  pluies  furvenant,  je  perdrais  une  par- 
tie de  l’armée  par  les  maladies , & je  m’écarterais  de 
l’objet  pfncipal , qui  étoit  le  fiège  de  Magdebourg  pour 
la  campagne  fuivante  ». 

» Ce  qui  m’avoit  déterminé  à écrire  cette  lettre , c’eft 
que  M.  de  Vallière  ne  pouvoit  me  fournir  l'artillerie 
néceflaite  de  fix  femaines  pour  afliéger  Stade  ; incon- 
vénient qui  eût  fait  perdre  l’avantage  d’avoir  réduit  l’ea- 
jicmi  à l’extrémité  où  il  fe  trouvoit  ». 
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défendre  la  convention  ou  capitulation  de  Ctofter  j 
le  roi  de  Prude  , réduit  à la  dernière  extré- 


3»  Plein  de  ces  idées,  j’employai  tous  les  moyens 
pour  forcer  le  paflage  de  Wurm  défendu  par  le  duc  de 
Cumherland , & j’en  furmontai  les  obftacles.  Je  fis  rom- 
pre une  éclufe  , ce  qui  diminua  l’inondation,  & je  paf- 
fai  le  Wurm.  Ce  mouvement  inattendu  ôta  au  duc  de 
Cumherland  l’efpoir  de  fe  retirer  à temps  ; il  fortit  de 
Rothembourg  à onze  heures  du  matin  , & j’y  entrai  à 
midi  pendant  que  M.  le  duc  de  Breglie  preffoit  Ofterf- 
berg  ; & avec  une  partie  de  l’armée  je  m’avançai  à Clof- 
ïerfeven  fi  près  des  ennemis,  qu’ils  craignirent  d’abord 
qu’on  ne  les  pourfuivît  jufqu’à  Stade  pour  les  y affli- 
ger ». 

» Dans  cette  fituation , le  duc  de  Cumberland  en- 
voya le  comte  de  Lynar  pour  demander  une  capitu- 
lation , qui  fut  conclue  le  8 feptembre  1757». 

3»  La  cour  de  Verfailles  apprit  cette  nouvelle  avec 
la  plus  grande  fatisfaôion.  Recevez  mon  compliment , m’é- 
crivit l’abbé  de  Bernis  par  ordre  du  roi  ,fur  un  évène- 
ment aujji  glorieux  pour  les  armes  du  roi  quagrcable  à toute 
la  nation  , qui  na  point  à mêler  des  regrets  à la  joie  pu- 
blique ,puijque  fans  ejfujion  de  fang  vous  aveç  mis  hors 
de  combat  & comme  détruit  une  armée  entière.  Je  me  flatte 
que  vous  connoijfe £ trop  mes  fentimens  pour  douter  de  l'in- 
térêt perfonnel  que  je  prends  à un  ouvrage  aujji  honorable 
& auffl  utile  >*. 

3> Tous  ces  avantages  auroient  été  réels,  fi  on  avoit 
laiffié  la  capitulation  dans  l’état  où  elle  étoit , puifque 
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Alité  , n’avoit  prefque  plus  que  Ton  génie  Sc 
fon  grand  caractère  pour  fortir  de  la  plus  trille 


la  difperfïon  des  troupes  hanovriennes  & autres  auxi- 
liaires qui  commençoit  à s’exécuter,  ne  fut  fufpendue  que 
par  les  demandas  fncceffives  du  miniflère.  L’abbé  de 
Bernis , parce  que  cette  capitulation  avoit  été  faite  par 
Pentremife  du  comte  de  Lynar , & fous  Ta  garantie  du 
roi  fon  maître , confondant  le  militaire  avec,  la  politi- 
que , voulut  introduire  les  formalités  d'un  traité  & l’art 
de  la  négociation  dans  une  convention  entre  généraux 
d’armée  , & par  malheur  fon  avis  prévalut  dans  le  coir- 
feil.  Il  dit  que  les  formes  de  cet  aéle  n’étoient  pas  dans 
les  règles  qui  veulent  que  des  miniflres  de  la  puiflance' 
médiatrice  foient  munis  de  pleins  pouvoirs  qu’on  fe 
cômmunique  réciproquement  avant  la  fignature  ; tan- 
dis que  le  duc  de  Cumberland , ni  moi , ni  même  lff 
comte  de  Lynar,  n’ayant  aucun  pouvoir , ne  pouvoient 
négocier  & conclure  que  par  provifion  Les  trois  cours 
pouvoient  donc,  diloit  l’abbé  de  Bernis , défa-vouer  les 
figtiatures  des  généraux , malgré  leur  parole  d’honneur 
de  l’exécuter  ; & pour  rendre  la  capitulation  régulière  , 
il  falloit , ajoutoit-il , des  ratifications  dans  les  formes  ». 

» Cette  étreur  fut  des  plus  funeftes.  Les  généraux 
n’ont  pas  befoin  de  pleins  pouvoirs  ni  des  inftrufUons 
de  la  politique  pour  figner  des  capitulations  , ni  d’at« 
rendre  des  ratifications  pour  les  faire  exécuter.  Les  évê* 
nenrens  de  la  guerre  font  trop  incertains , trop  preffans , 
trop  rapides , pour  foumettre  les  généraux  à des  forma- 
lités de  cette  nature  ; & l’on  perdroittous  les  avantages 
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des  fituations.  Après  s’être  emparé  de  la  Saxe  an 

commencement  de  la  campagne;  après  avoir  dé- 


qu’offre  fouvent  la  fortune  fi  on  les  y foumettolt.  La  ca- 
pitulation de  Clofterfeven  étoit  une  convention  pure- 
ment militaire  ; la  propofition  en  avoit  été  faite  par  l’in- 
tervention d’une  puiffance  tierce  amie  des  puiflances 
belligérantes  , Sc  n’en  étoit  pas  moins  valable  ; 8c  fi  la 
garantie  du  roi  de  Danemarck  devoit  être  traitée  par 
la  politique , elle  étoit  indépendante  de  l’exécution  de 
la  capitulation  à laquelle  étoient  obligés  les  généraux. 
Les  Hanovriens  8c  le  duc  de  Cumberland  Tavoient  en? 
tendu  comme  moi , puifqu’ils  la  firent  exécuter  en  par- 
tie avant  d’avoir  reçu  des  nouvelles  de  leur  cour.  Ce 
fut  cependant  la  fource  de  la  rupture  de  la  convention , 
& l’argument  le  plus  fort  du  roi  d’Angleterre,  pour  ré- 
pondre aux  reproches  de  mauvaife  foi  de  l’abbé  de  Eer- 
nis  ; parce  que  fi  les  ratifications  de  la  France  étoient 
néceflaires  pour  la  perfeflion  8c  la  folidité  de  cet  ou? 
Vrage  , celles  de  l’Angleterre  ne  l’étoient  pas  moins  ». 

n L’abbé  de  Bernis  demanda  des  explications  de  la 
capitulation  ; les  Hanovriens  les  donnèrent  fur  le  champ 
par  l’organe  de  M.  de  Lynar  ; 8c  le  miniftre  des  af- 
faires étrangères  m’en  remercia  dans  fa  lcty:e  du  6 oc- 
tobre, en  ces  termes:  » 

» Le  roi  a vu  avec  une  extrême  fatisfiflion  que  vous 
naye^pas  eu  befoin  de  négociation  pour  faire  adopter  au 
comte  de  Lynar  les  éclaircijjemer.s  jugés  néceffaires  pour 
obvier  aux  fauffes  interprétations  que  nos  ennemis  auroieut 
pu  donner  à la  convention  du  10  feptem.bre  ». 
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Tait  à la  tête  de  cent  mille  hommes  le  prince 
Charles  de  Lorraine , général  autrichien  ; après 


Par  ce  moyen , F ouvrage  à jamais  glorieux  6*  utile 
que  vous  ave^  fait  reçoit  une  entière  folidhé  ; & ce  der- 
nier fucc'es  de  votre  part  fait  la  fûreté  de  ceux  que  vous 
ave*  eus  & de  ceux  que  nous  ne  doutons  pas  que  vous 
aurez  dans  la  fuite  ». 

» II  s'agit  à prèfcnt  de  confommer  le  tout  en  lui  don* 
nant  la  forme  néceffaire  ; & comme  il  paroit  par  U projet 
.que  le  comte  de  Lynar  vous  a remis  qu'il  compte  que  la 
convention  fera  fignée  en  vertu  de  pleins  pouvoirs  refpec- 
tifs  , le  roi  m'ordonne  de  vous  envoyer  les  ficns  , afin  que 
rien  n arrête  la -confommation  de  l'ouvrage  ; 6*  dès  que 
la  convention  fera  fignée  , on  enverra  la  ratification  fans 
délai  n. 

» En  attendant  vous  ne  pouviez  refufer  de  remplir  la 
parole  d'honneur  que  vous  aviez  donnée  par  la  convention  , 
& le  roi  a fort  approuvé  ce  parti , de  même  que  celui  que 
vous  ave^  pris  de  laijfer  les  troupes  hcjfoifes  où  elles 
étoient  jufqu'à  la  réception  de  fes  ordres  ». 

» Il  me  refie  à vous  répondre  fur  les  nouvelles  condi- 
tions que  contient  le  projet  que  vous  a remis  le  comte  de 
Lynar,  & fur  la- lettre  que  le  comte  Hamilton  , général 
fuédois  , vous  a écrire  ». 

» Par  la  difeuffion  que  l’a'obé  de  Bernis  falfoit  dan< 
cette  lettx e du  projet  du  comte  de  Lynar,  il  deman* 
doit  divers  changemens  fans  envoyer  les  pouvoirs  né* 
ceffaires.  Enfin  , il  exigea  dans  la  fuite  le  défarmemenr 
des  troupes  de  Hcffe  Si  de  Brunfwick , quoiqu’il  con* 
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avoir  bombardé  & incendié  à boulets  rouge* 

la  ville  de  Prague  , il  fut  mis  en  déroute  com- 


vint  lui-même  qu’il  n’en  étoit  rien  flipulé  dans  la  ca- 
pitulation , ce  qui  n’étoit  ni  jufte . ni  conféquent , ni 
utile;  car  lorfque  le  vainqueur  di&e  une  capitulation, 
on  en  interprète  les  expreftîons  kla  rigueur.  Tl  eft  cenfé 
avoir  eu  toute  la  liberté  d’exprimer  fes  intentions  dai- 
rement;  & une  condition  aufii  grave,  aufli  humiliante 
que  celle  d’un  défarmement  de  troupes , ne  peut  fe  pré- 
tnmer  quand  elle  n’eft  pas  vifiblement  énoncée.  De 
plus  , cette  demande  étoit  inconféquente , parce  qu’au 
moment  qu’on  l’exigeoit  on  ne  pouvoit  plus  l’effefluer 
par  la  force  ; & parce  qu’en  voulant  prendre  les  troupes 
des  princes  de  Brünfwick  & de  Caffel , il  n’étoit  pas 
naturel  de  les  dégrader  pour  en  faire  des  alliés  & des 
auxiliaires.  Enfin  , la  demande  étoit  inutile  , parce  que 
ces  troupes  , qui  auroient  été  difperfées  dans  les  nôtres 
conformément  à la  capitulation  , ne  pouvoient  devenir 
dangereufes  ; ç’eut  été  au  moins  le  moment  où  le  roi 
auroit  été  le  maître  de  juger  le  défarmement  par  la 
voie  de  l’équité  ou  de  la  force  n. 

» Dans  le  premier  moment,  l’abbé  de  Bernis , noir 
content  de  rejetter  la  capitulation  convenue  , déclara 
fur  le  champ  au  miniftre  des  Deux-Ponts  chargé  de  la 
correfpondance  de  la  cour  de  Caflel , qu’il  ne  pouvôit 
ta  ratifier  telle  qu’elle  étoit.  L’arrivée  du  courier  en- 
voyé aux  alliés  d’Hanovre  pour  notifier  cette  déclara- 
tion .arrêta  les  Hefiois  à une  journée  de  diftance  du  We- 
f»r,&  lesHanovricns  à pareille  difiancede  l’Elbe,  qu’il» 
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pîétement  par  le  comte  de  Daun.  La  Bohême 
fût  délivrée  de  fes  troupes',  dont  les  reftes 


devaient  pnffer  félon  la  convention  qn’ils  commençoient 
d’exécuter  ». 

» Ce  fatal  évènement  replongea  les  affaires  d’Alle- 
magne dans  la  confufion  d’où  elles  alloient  fortir , & 
obligea  les  Hanovriens  & leurs  alliés  à relier  dans  la 
firuation  où  ils  étoient,  jufqu’à  ce  que  le  différendvqui 
fetafdoit  la  ratification  que  le  minillère  de  France  exi- 
geoit  fût  terminé  »*. 

» Les  changemens  demandés  avoient  bien  été  accep- 
tés par  le  comte  de  Lynar  ; mais  cela  ne  pouvoit  plus 
fuffire , parce  que  la  capitulation  confidérée  comme  urf 
aéle  militaire  n’avoit  pas  befoin  de  cette  ratification  y 
devenue  nécefiaire  depuis  qu’on  l’avoit  transformée  en 
Convention  politique.  Il  fallut  donc  envoyer  un  cou- 
; rier  afin  d’obtenir  la  faculté  de  figner,  & l’abbé  de  Ber- 
tlis  demandoit  encore  de  nouvelles  conditions  & des 
changemens  ultérieurs  par  fa  lettre  du  19  oflobre,  qu’if 
m’adtefla  en  ces  termes  » : 

r>  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  difcvjfion  que  j’ai 
fait  faire  du  projet  qui  vous  a été  délivré  par  M.  le  comte 
de  Lynar  & de  celui  qui  a été  remis  au  préfident  Ogier , 
à qui  on  l'a  donné  comme  fi  c’étoit  le  projet  de  M.  de 
Lynar.  Vous  verre ^ par  les  fubtilités  que  contient  celui 
qui  a été  revu  , corrigé  fi*  augmenté  à Copenhague , la  nt- 
cèjfité  de  fe  munir  par  des  explications  claires  contre,  la 
füpcrcherie  que  l'on  met  dans  la  façon  de  traiter  ayec  nous. 
Comme  nous  appercevons  que  par  les  différentes  dépêches  de 
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fugitifs  s’étendirent  dans  la  Siléfie  & en  Saxe. 

L’armée  de  Ruffie  .entroit  d’un  autre  côté  vi£to- 


la  cour  de  Copenhague  , 6*  par  les  artifices  dont  elles. font 
enveloppées  , les  détails  fe  multiplient , & la  matière  s'em- 
brouille plutôt  que  de  s'éclaircir  ; j'ai  cru  que  vous  me 
faurit{  gré  de  vous  envoyer  un  plan  de  convention  tout 
dreffé  pour  raffembler  nos  idées , & les  demandes  que  nous 
pouvons  faire  fous  un  point  de  vue  fixe  & précis  ; vous 
le  trouverez  ci-joint  ,6*  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le 
foumettre  à vos  réflexions  , la  matière  étant  encore  plus 
militaire  que  politique.  Il  efl  à p'éfumer  que  M.  de  Lynar 
ne  voudra  pas  adopter  ces  conditions  au  moins  en  entier  ; 
cependant  nous  ne  devrions  point  nous  attendre  à aucune 
oppofirion  de  fa  part , puifque  ce  projet  efl  rédigé  d'après 
les  articles  dé  explication  que  vous  favc{  que  nous  avons 
préfentés  à la  cour  de  Danernarck*  & que  M.  de  B ernflorjf 
a répondu  au  préfident  Ogier  qu'ils  étoient  conformes  aux 
intentions  du  roi  fon  maître  , & au  fens  dans  lequel  S.  M. 

/ M 

danoife  avoit  entendu  la  convention  du  S & du  io  fep- 
tembre  & permis  £ en  donner  la  garantie.  Ainfi , au  cas  que 
M.  de  Lyr.ar  vous  faffe  des  difficultés  , vous  voudrez  bien 
lui  oppofir  la  réponfe  donnée  par  M.  de  Bernfiorff  au  nom 
du  roi  fon  maître  ». 

.»  On  a vu  toutes  les  entraves  que  mit  l’abbé  de  Ber- 
nis  à la  capitulation  de  Clofterfeven , en  changeant  en 
affaire  diplomatique  une  convention  purement  militaire. 
La  négociation  réfolue  avec  les  princes  de  Cafiel  & de 
Brunfwick  fut  foumife  aux  mêmes  longueurs  , & le 
miniftre  ne  confentit  que  par  fa  dépêche  du  24  oâo^ 
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rieufement  dans  la  Prufle-ducale  , & fe  jetfa  dans 
Berlin  qu’elle  mit  à contribution  , tandis  que  la 


bre  à ne  plus  inftfter  fnr  le  défarmement  des  Heflois  ; 

& ce  ne  fut  qu’avec  fa  dépêche  du  7 novembre , après 
l'affaire  de  Rosbac  , qu’il  m’envoya  des  pleins  pou- 
voirs pour  mettre  la  dernière  main  à la  capitulation. 

Je  ne  pus  les  recevoir  que  le  14  fuivant.  Enfin,  ce  ne 
fut  que  le  12  novembre  , après  avoir  reçu  la  nouvelle 
de  Rosbac  , que  le  miniftre  m’envoya  les  pouvoirs 
pour  terminer  la  négociation  avec  le  landgrave  , que  je 
ne  pus  recevoir  que  le»i9,  après  que  les  troupes  hef- 
f(  ifes  avoientdéja  arrêté  les  troupes  dçBrunfwick,  qui 
s’avançoient  pour  fe  joindre  aux  troupes  françoifes  , 
c’cft  à-dire,  lorfqu’il  n’étoit  plus  temps  défaire  aucune 
négociation  ».  " 

» Toutes  ces  lenteurs  étçient  pour  moi  d'autant  plus 
étranges  que  je  ne  ceffois  d’écrire  fur  le  mauvais  effet 
qu’elles  produifoient;  je  prévoyois  dans  toutes  mes  dé- 
pêches que  la  rupture  de  la  capitulation  en  fcroit  le 
réfultat.  Le  miniffre  des  affaires  étrangères  fémbloit 
adopter  lui  - même'  toutes  ces  craintes  ; mais  il  n’en 
mettoit  pas  plus  d’aciivité  à fe  refondre.  Le  7 novem- 
bre, voyant  que  fes  obfervations  6c  fcs  inftruclions 
n’avoient  pas  l’effet  qu’il  en  attendait , il  ni  icrivoit  qu’il 
avoit  été  réfolu  de  ne  plus  m’embarraffer  par  des  écrits  , 

& que  le  confeil  m’avoit  laiffé  ! entière  liberté  de  ter- 
miner  la  négociation,  comme  fi  elle  n’avoit  pas  été  déjà 
terminée  ». 

» Le  22  novembre , il  m’écrivit/  encore  que  j’avqj>  , 
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famille  royale  fuyoit  d’une  fortereffe  à l’autre  , paf 

la  crainte  des  mêmes  maux  que  Frédéric  avoit  fait 

endurer  à la  famille  du  roi  de  Pologne. 

\ 1 


l’entière  liberté  de  finir  avec  le  duc  de  Brtinfwick.  A 
toutes  ces  lettres  , je  crois  devoir  conferver  un  des  paf- 
fages  de  ma  dépêche  à l’abbé  comte  de  Bernis  du  16 
novembre.  « Si  dès  le  premier  moment  vous  nraviez  pas 
» voulu  croire  néceflaire  de  faire  un  traité  méthodique 
» d’une  capitulation  militaire.....  un  traité  cependant  dé- 
» ploie  à loifir  tous  les  rêflorts  de  la  fineffe  & de  la  poiiti- 
» que , l’autre  fe  fait  à la  hâte^elon  les  circonfbnces  du 
» moment,  dont  chacun  cherche  à profiter  félon  fa  fituation . 
» Vous  croyiez  peut-être  un  peu  trop  dans  ce  temps-là 
» que  cinquante  ou  foixante  mille  hommes  pouvoient  fa- 
» cilement  en  jetter  quarante  dans  l’eau  qui  étoient  bien 
n poftés.  Tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  ne  nous  a que 
3’  trop  prouvé  que  , s’il  n’a  pas  été  fait  tout  ce  que  l’ima- 
» gination  politique  pouvoir  produire  à loifir , il  y en 
a avoit  affez  pour  n’en  pas  regretter  l’accompliflement; 
» H eft  inutile'de  rappeller  le  pafie  ». 

Reproches  du  public  contre  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 

» Le  public  qui  ignoroit  le  contenu  de  ces  dépêches 
& les  entraves  de  la  cour , ne  manqnoit  pas  de  rejet- 
ter  fur  moi  les  caufes  de  la  rupture  de  la  capitulation. 
La  plus  fpécieufe  des  raifons  de  la  voix  publique  ètoit 
que  je  n’étois  pas  refté  à la  tète  de  toute  l’armee  pour 
faite  exécuter  cette  capitulation.  Ce  reproche  difparoî- 
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Les  Suédois  entroient  d’un  autre  côté  dans  la 
Poméranie  - prulfîen  ne.  La  France,  l’Autriche, 


tra  aifément  quand  on  confidérera  que  cette  précau- 
tion étoit  bien  inutile,  puifque  les  troupes  croient  répa- 
rées , & que  le  roi  de  Pruffe  marchoit  vers  nous  avec 
les  fiennes  dont  on  ignoroit  le  nombre.  J’avois  reçu 
d’ailleurs  l’ordre  fi  fouvent  renouvelle  de  marcher  à 
Halberfladt , & un  plus  long  féjour  avec  l’armée  eût 
confommé  les  fubfiflances  néceffaires  pour  tenir  l’hiver 
dans  ce  pays-là». 

» D’ailleurs , la  féparation  des  troupes  ennemies  pou- 
roit  - elle  laiffer  un  doute  fur  l’eitécution  de  la  capi- 
tulation , à moins  qu’on  n’eût  prévu  de  part  & d’autre 
que  l’abbé  de  Bernis  la  faifoit  rompre  fans  rien  fubf- 
tituer  à la  place  ? Si  ce  minière  avoit  envoyé  l’ordre 
feulement  de  faire  inierer  dans  l’aéte  les  expreffions 
qu’il  préféroit  à celles  que  nous  avions  établies  ; S’il  m’a- 
voit  demandé  l'exécution  de  la  convention  , tout  aurait 
été  fini  ; fi  meme  il  n'avoit  rendu  publiques  les  diffi- 
cultés qu’il  vouloit  faire  aux  troupes  auxiliaires  des 
Hanovriens , ou  que  la  nouvelle  leur  fût  arrivée  deux 
jours  plus  tard , les  auxiliaires  paffoient  le  Wefer  & 
les  Hanovriens  l’Elbe  ; alors  il  eût  interprété  la  capitu- 
lation à fon  aife.  Les  troupes  auxiliaires  d’Hanovre  fé- 
parées  au  milieu  dé  celles  de  France , auraient  pu  crier 
contre  notre  bonne  foi  ; elles  étoient  fans  force  pour 
s’y  oppofer.  Les  difficultés  de  l’abbé  de  Bernis  don- 
nèrent donc  tout  le  temps  au  roi  de  Pruffe  d’employer 
joutes  fortes  de  manpeuvres  pour  obliger  le  roi  d’An- 
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l’Empire,  la  Suède,  la  Ruffie,  le  midi  & le  nord 
de  l’Europe  conjurés  contre  Frédéric  , fembloient 


glcterre  de  lompre  la  capitulation' dès  qu’il  le  pourroît 
avec  fureté,  & l'aventu  e malheureufe  de  Rosbac  ne 
fournit  que  trop  l’occafion  de  le  faire  impunément»», 

»>  On  alla  même  jufqu’à  m’imputer  en  partie  la  caufe 
de  cette  malheureufe  affaire  ; on  dit  publiquement  & on 
publia  dans  les  papier  pubücs  que  j'avois  refufé  d’en- 
voyer du  renfort  au  prince  de  Soubife  quand  il  en  étoit 
encore  temps , & que  je  ne  lui  en  avois  enfin  envoyé 
qu’à  la  dernière  extrémité  ».  , 

» Mais  l’arrivce  de  l’armée  françoife  à Halberfladt 
le  i8  feptembre  devoit , félon  tous  les  arrangemens  con- 
clus avec  la  cour , décider  le  fort  de  l’Allemagne.  La 
première  infinuation  du  miniftère  avoit  été  de  n’envoyer 
au  maréchal  de  Soubife  qu’un  détachement  de  vingt 
bataillons  & d'autant  d’efeadrons.  Je  repréfentai  que  ce 
fecours  dérangeoit  les  projets  formés  fans  en  remplir 
aucun  autre,  & qu'il  valoit  mieux  après  l’exécution  de 
la  capitulât  on  de  Cloflerfeven  envoyer  cinquante  ba- 
taillons & fpixante  efeadrons  au  maréchal  de  Soubife, 
quand  on  croiroit,  pouvoir  le  commettre  avec  le  roi  de 
Pruffe , m offrant  de  garder*  avec  le  refte  des  troupes 
nos  conquêtes,  après  l’exécution  de  la  capitulation  , qui 
ne  paroiffoit  pas  devoir  rencontrer  des  obftacles  depuis 
que  les  Hanovriens  avoient  confenti  au  changement 
d’expreflions  que  l’abbé  de  Bernis  deraandoit  pour  fon 
accompliffement  ». 

v La  demande  prématurée  du  défarmement  des 
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.s’entendre  pour  l’anéantir  détruire  fa  monar- 
chie. La  France  occupoit  Tes  Etats  depuis  la  ville 


troupes  de  Heffe  & de  Brunfwick  qui  dévoient  être 
difperfées  au  milieu  de  celles  du  roi , & qui  fembloient 
elles-mêmes  le  defirer , fut  un  obflscle  ; & l’obftination 
de  du  Verney  à vouloir  fortifier  Halberftadt  pendant 
l'hiver  fut  la  caufe  de  l'inaâion  des  troupes  dans  la 
pofition  d’Halberftadt  ». 

« Vainement  je  tâchai  de  perfuader  la  néceflité  de 
finir  l’exécution  de  la  capitulation  de  Clofterfeven  ; je 
propofai  à la  cour  & au  duc  de  Choifeul , alors  notre 
ambaffadeur  à Vienne , de  faire  paflfer  les  troupes  alle- 
mandes dans  le  duché  de  Meckelbourg  , où  le  duc  nous 
offriroit  d’occuper  fa  fortereffe  fur  l’Elbe  avec  tous  fes 
Etats , & où  les  Suédois  avoient  eu  l’ordre  de  joindre 
les  troupes  que  j’y  enverrois.  Le  duc  de  Choifeul  avoit 
approuvé  ce  plan  ; mais  il  vouloit  qu’on  y envoyât 
Maillebois , tandis  que  je  voulois  que  ce  fût  le  prince 
de  Soubife  en  le  faifant  maréchal  de  France.  On  ne  prit 
aucun  des  partis  propofés  ; tandis  que  le  roi  de  Pruffe  , 
aftif  & infatigable , marchoit  fans  ceffe.  Il  me  fut  or- 
donné & au  prince  de  Soubife  de  féparer  l’armée,  de 
la  mettre  en  quartier  d’hiver , & ce  général  m’envoya 
Bourcet , fon  aide-maréchal-général  des -logis,  pour  la 
liaifon  des  quartiers  des  deux  armées  ; j’y  confentis , 8c 
le  général  m’en  remercia  ». 

» Malgré  cet  arrangement , le  prince  de  Soubife  crut 
pouvoir  agir  contre  le  roi  de  Pruffe,  parce  que  ce  mo- 
narque n’avoit  ofé  l’attaquer  dans  la  fixation  trop  fa-j 
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de  Gueldre  jufqu’à  Minden  fur  le  \Vefer  ; elle  avoît 
en  fa  puiffance  l’éle&orat  de  Hanovre,  les  Etats 


vorable  de  fon  armée , 8c  il  alla  l’attaquer  lui-même 
changeant  de  pofnion.  Le  roi  de  Prufle  prévint  toute 
attaque  à Rosbac , où  nos  troupes  furent  entièrement 
défaites.  C’eft  alors  qu’on  voulut  perfuader  que  le  dé- 
tachement de  l’armée  que  je  commandois  avoit  été  en- 
voyé trop  tard  au  fecours  du  prince  de  Soubifc  ; ce  qui 
eft  évidemment  faux , puifque  mes  troupes  étoient  ar- 
rivées le  io  oélobre , & que  l’a&ion  de  Rosbac  fe 
pafla  le  5 novembre.  Elle  donna  au  roi  de  Prufle  de 
nouvelles  efpérances  ; permit  de  rompre , au  grand  cha- 
grin des  miniflres  hanovriens , une  capitulation  qui  eût 
changé  la  face  de  l’Europe  en  faveur  de  la  France  6c 
de  fes  alliés , fans  les  intrigues  de  la  cour  qui  la  con- 
trarièrent ». 

» Toutes  les  troupes  raflemblées  fous  Stade,  je  crus 
qu’il  feroit Imprudent  de  s’embarquer  dans  un  pays,  que 
je  ne  connoifl'ois  pas , dans  une  faifon  aufli  rigoureufe 
qu’étoit  cet  hiver-là  , pour  attaquer  une  armée  bien  plus 
nombreufe  que  celle  que  je  commandois.  Je  crus  au  con- 
traire devoir  me  borner  à chercher  une  fituation  où  je  puf- 
fe  attendre  les  troupes  que  déjà  j’avois  rappellées,  8c  dans 
laquelle  on  ne  pût  m’attaquer  aifément  ; je  choifisZell , 
le  château  & la  ville  étoient  dans  le  centre  de  mon 
armée  , & le  refte  des  troupes  françoifes  étoit  pofié 
à droite  8c  à gauche  le  long  de  la  Lair  ». 

» Le  prince  Ferdinand  ne  tarda  pas  de  raflembler 
aufli  fes  troupes , 8c  de  marcher  vers  moi  : je  me  pré- 

du 


Digitized  by  Google 


Expéditions  de  Richelieu.  fÿf 

du  landgrave  de  Hefle  fes  alliés , Sc  fe  propofoit 
de  délivrer  la  Saxe  avec  une  armée  de  foixante  mille 


fentai  en  bonne  contenance  fans  le  craindre  , ayant  pris 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  foutenir  l’atta- 
que s’il  ofoit  l’entreprendre  : mais  comme  il  ne  con- 
noiffoit  pas  lui  - même  mon  pofle , il  n’entreprit  rien 
contre  moi,&  nos  deux  armées  relièrent  ftationnaires 
à la  diflance  de  la  portée  d’un  fufil  l’une  de  l’autre  en 
nous  obfervant  jufqu’à  la  veille  de  Noèl  ; car  je  crus  ce 
jour-là  avoir  reçu  a(Tez  de  troupes  pour  paffer  la  Lair 
& chaffer  le  ptince  Ferdinand.  Le  paffage,  malgré  un 
froid  horrible  , fe  fît  avec  gaîté,  & fît  décamper  de  nuit, 
le  prince  Ferdinand,  qui  fe  retira  fur  l’Elbe  dans  cette 
faifon  terrible  , n’ayant  rien  de  ce  qu’il  falloit  pour 
rèfifler  dans  ce  climat , & les  préparatifs  d’une  guerre 
dans  ce  temps  extrême  étant  trop  longs  ; la  cour  d'ail- 
leurs n’approuva  pas  une  campagne  ultérieure , ce  qui 
me  força  à prendre  des  quartiers  d’hiver  ». 

» Le  mois  de  janvier  de  l’année  1758  , le  prince 
Ferdinand  , irrité  de  nos  fuccès,  m’écrivit  qu’il  étoit  bien 
furpris  que  je  confifquaffe  les  biens  des  officiers  an- 
glois,  & me  demanda  des  dédommagemens  fur  lefquels 
il  me  menaçoit  tout  bonnement  d’en  rendre  refponfa- 
l>les  les  officiers  françois  qui  étoient  au  fervice  du  roi 
d’Angleterre , & de  réclamer  l’effet  de  la  promeffe 
qu’avoit  faite  le  roi  de  Pruffe  de  rendre  refponfables 
auffi  les  prifonniers  françois  ». 

» Le  prince  Henri  de  Pruffe  m’écrivit  buii  jours 
après  de  Leipfick , qu’après  les  diforures  & les  dépré- 
Tome  IX.  ‘ N 
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hommes.  Enfin  fes  alliés  depuis  la  convention  de 
Cloftcr  étoient  défarmés.  L’Autriche  qui  avoit 


dations  que  les  troupes  françoifes  avoient  commis  dans 
la  principauté  d’Halberftadt , il  avoit  ordre  du  roi  de 
me  prévenir  qu’on  en  agiroit  avec  la  même  inhuma- 
nité dans  les  terres  des  alliés  du  roi  de  France , & 
qu’il  feroit  ufé  de  repréfailles  envers  les  officiers  fran- 
çois  prifonniers  du  roi  de  Prude.  C'e/l  dam  ces  propres 
termes  , ajoutoit  le  prince  , que  S.  M.  a [oukaitc  que  je 
vous  fijjc  connaître  fies  intentions  ». 

» Le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  revint  à la 
charge , & m’écrivit  que  le  marquis  de  Pereufe  s’étant 
arrêté  contre  la  capitulation  de  Harbourg  à Nicubourg  , 
il  me  demandoit  explication  comme  d’un  article  déli- 
cat qui  me  faifoit  manquer  à ma  parole  d’honneur  ». 

» Je  répondis  au  prince  Ferdinard  dans  le  même 
ton  & avec  les  mêmes  expreffions  qu'il  avoit  employées  , 
que  j’enverrois  fa  lettre  au  roi , lui  demandant  fes  or- 
dres en  particulier  fur  fes  plaintes.  Je  lui  obfervois 
qu’il  étoit  d’un  ancien  ufage  de  confifquer  ainfi  les  biens 
des  officiers  des  puiftances  ennemies  ; je  lui  rappellois 
que  les  terres  de  l’évêque  de  Strasbourg  l’avoient  été 
par  l’empereur , & celles  du  landgrave  de  Darmftadt 
& autres  en  Alface*  par  les  François,  & données  à 
l’évêque  en  indemnité  qui  valoir  le  triple  de  ce  qu’jl 
perdoit  ; je  lui  fis  obferver  que  les  biens  des  maifons 
d’Epinay,  d’Egmont , de  Croy  & autres  l’avoient  été 
en  Flandres  par  les  deux  parties,  a Vous  voyez,  ajou- 
v tois  - je , que  des  nations  policées  ont  obfervé  cet 
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foulevé  tous  ces  ennemis  contre  Frédéric,  faifaat 
des  progrès  chaque  jour  en  Siléfie,  Marié-Thé* 


J>  ufage , & je  ferois  charme  néanmoins  qu’il  me  Toit 
jj  ordonné  de  ne  plus  l'obferver,  n’ayant  aucun  plaifir 
jj  à faire  du  mal . . . . . Quant  aux  troupes  de  la  garni- 
jj  fon  d'Harbourg,  malgré  la  capitulation,  ces  troupes 
jj  n’ont  pas  paffé  en-deçà  du  Wefer  ; & fi  clies  ont  pris 
jj  à Nieubourg  quelques  jours  de  repos,  ce  n’a  été  que 
jj  dans  l’objet  de  fc  pourvoir  des  chofes  néceffaires  pour 
jj  leur  route....  Je  joins  ici  une  lettre  de  M.  de  Pe- 
j>  reufe  au  fujet  de  quelques  difeuffions  furvenues  à 
jj  l’occafion  de  la  capitulation  d’Harbourg.  Il  fe  plaint 
jj  qu’elle  n’a  pas  été  obfervée  exaflement , à l’égard  des 
jj  équipages  de  cette  garnifon  qui  ont  été  pillés  sûre- 
jj  ment  malgré  les  ordres  du  général  & contre  fon 
jj  intention  ; les  pauvres  officiers  ri’en  ont  pas  moins 
jj  perdu  tout  ce  qu’ils  avoient  jj.  J’envoyai  une  copie 
de  ma  lettre  & de  celles  des  princes  Ferdinand  deBrunf- 
wick  & Henri  de  PrufTe  au  marquis  dePaulmy,  & j’en 
gardai  l’original  pour  le  comte  de  Clermont , qui  de- 
Voit  venir  alors  commander  l’arm. afin  qu’il  fuivît 
ce  commerce  de  lettres  dans  le  même  ton  ; tk  j'obfervai 
au  miniftre  combien  ies  termes  -peu  mefurés  des  deux 
prince^  étoient  mal  fondés.  Je  pris  pour  cela  aupara- 
vant toute»  les  informations  pour  connoitre  la  conduit» 
de  nos  officiers,  & je  n’avois  trouvé  aucun  fujet  de 
plainte  fondé  : mais  le  roi  de  Prude  , comme  je  le  dis 
au  marquis  de  Paulmy,  piqué  de  l’aventure  de  Halberf- 
tadt,  clierchoit  des  prétextes  pour  faire  ce  qu’il  repro^ 
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x£fe  avoit  la  confolation  de  régner  dans  Brefhrw, 
dans  lâ  capitale  de  cette  province  qu'elle  vouloir  re- 
couvrer toute  entière;  elle  fiait  mettre  Frédéric  au 
ban  de  l’Empire,  St  l’Angleterre  menaça  de  l’aban- 
donner. Ce  grand  prince  devoit  fuccomber  fans 
doute  fous  tant  d’a Hauts.  Sa  mémoire  dans  ce  cas 
n’eut  rappelle  que  le  fouvenir  d’un  illuftre  auda- 
cieux, dont  les  fyftémes  av oient  manqué  par  les 
bafes.  Dans  cette  fituation  , Frédéric  penfe  en  fage 
St  agit  en  héros..  La  France  eft  l’ennemi  qu’il  re- 
doute le  plus,  St  c’efl  vers  elle  qu’il  dirige  Tes 
forces.  Il  envoie  à Richelieu  un  homme  adroit 
pour  négocier,  lui  fait  dire  qu’il  renverfe  l’édi- 
fice du  grand  cardinal  fon  oncle  , pour  nourrir  St 
fortifier  l’ennemi  naturel  de  fa  patrie.  Il  lui  rap- 
pelle les  beaux  jours  de  la  France  St  du  règne 
attuel  , lorfque  partageant  avec  madame  de  Châ- 
teauroux  la  confiance  de  Louis  XV,  ils  dirigeoient 
les  François  contre  l’Autriche,  puifiance  rivale, 
l’ ennemie  de  tqjjtes  fes  égales  St  le  tyran  éternel 
des  puiffances  inférieures.  Il  lui  fit  dire  que  le 

V 
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choit  en  Bohème , en  Saxe , en  Moravie.  J’envoyai  de 
même  des  duplicata  de  toutes  ces  milïïves  à la  cour  de 
Vienne  , afin  que  nos  cours  alliées  & toute  l’Europe 
fufl'ent  pr.venues  contre  le  bruit  des  exaûions  qui 
^ xn’étoieut  imputées. 
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règne  de  madame  de  Pompadour,  qui  avoit  de- 
rangé  tout  l’ancien  fyftême , n’ étoit  pas  naturel 
ni  de  longue  durée  ; que  le  dauphin  en  cas  de 
mort  le  renverferoit , ôc  qu 'en  cas  de  dij grâce  une 
autre  maitreffe  le  culbuteroit  bien  plus  aifément; 
que  madame  de  Pompadour  5c  le  petit  abbé  ayant 
renverfé  en  quelques  mois  l’édifice  antique  des 
grands  du  royaume  ôc  de  toute  la  race  des  Bour- 
bons depuis  leur  élévation  au  trône  de  France, 
ce  qui  avoit  été  fait  auffi  aifément  pouvoir  fe  défaire 
encore',  5c  comme  tous  les  charmes  de  madame  de 
Pompadour  étoient  paffés,  &c  que  la  place  d’une 
autre  étoit  toute  prête , il  étoit  nécdïaire  qtie  le 
neveu  du  grand  Richelieu,  que  le  favori  du  roi , 
que  le  héros  de  Mahon  , le  défenfeur  de  Gênes, 
ôcc.  ôcc.  fe  tînt  dans  une  fituation  à ne  pas  fe 
trouver  hors  de  tous  les  fyflêmes  anciens  & nou- 
veaux» Enfin  , difoit  Frédéric,  une  guerre  de  trois 
femmes  ne  doit  pas  renverferCldifi.ee fous  Louis  XV\ 
des  trois  plus  grands  monarques  qu'ait  eus  la  nation 
françoife , Louis  XI  F, Louis  XIII  & Henri-le-grand . 
Il  fupplia  donc  Richelieu  de  refpe&er  les  provinces 
pruffiennes,  lui  demandant  neutralité  St  inaélion. 

Richelieu  écoutoit  fort  tranquillement  ces  pro- 
portions féduifantes.  Ennemi  déclaré  de  l’autri- 
chienne Pompadour;  regrettant  le  règne  de  ma- 
dame de  Châteauroux  qui  eftimoit  le  roi  de 
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Prufle  , & qui  lui  étoit  attaché  ; neveu  du  fon» 
dateur  de  la  haine  des  François  contre  l’Autriche  ; 
obfervateur  d’un  parti  pruffien  alors  puiffant  en 
France  pour  contrecarrer  indirectement  madame 
de  Pompadour  , il  confentit  à relier  dans  un  état 
d’obfervation , 8c  un  officier,  nomme  Fitcher,  le 
fervit  dans  ce  fyftêine.  Ainfi,  au  lieu  de  fecourir 
Soubil'e  lur  le  champ , Richelieu  teinporifa.  Il  relia 
pendant  près  de  deux  mois  à Halberlladt,  atten- 
dant, pour  ainfi  dire,  l’arrivée  de  Frédéric  II;  com- 
muniquant avec  lui , au  moyen  d’une  machine  à 
chiffres;  refpe&ant  Magdebourg,  place  fi  impor- 
tante dans  les  environs  de  la  puiffance  pruf- 
fienne  ( i ) ^quoiqu’il  fut  affiiré  qu’il  n’y  avoit 


(i)  Cet  exemple  cil  un  grand  exemple  pour  la  na- 
tion françoife  de  ne  confier  Tes  troupes  qu'à  des  géné- 
raux qui  aient  le  même  intérêt  que  la  puiffance  qui 
leur  abandonne  la  force  armée.  Avant  la  révolution  du 
io  août , la  Fayette , Rochambeau  ont  refufé  confiam- 
jment  de  fe  battre  au  profit  des  fans-culottes  , comme 
1*  comité  autrichien  refufoit  de  fervir  la  confiitution 
monarchique  du  royaume  éphémère  des  feuillans.  On 
lie  verfç  jamais  fon  fang  pour  un  gouvernement  qu’on 
n’aime  pas  , & qui  ne  peut  aimer  les  principes  d’un  gé- 
néral. Delà  la  ncceffné  de  ne  prendre  des  généraux  que 
tlaps  la  faélicn  pour  laquelle  on  combat.  Richelieu  en 
un  grpnd  exemple.  L’autçur  dé  cçs  mémoires  vient 
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dans  la  place  que  trois  à quatre  mille  hommes  de 
recrues  incapables  d’aucune  réfiflance,  &£  cachant 
par  fes  exactions  militaires  fa  connivence  fecrette. 

Le  roi  de  PrufTe  attaquoit  en  meme  temps  lé 
refie  de  la  ligue  armée  contre  lui.  Richelieu  avoit 
confient!  à Pina&ion.  Des  généraux  allemands 
confentirent  à de  grandes  perfidies.  Prenant  l’un 
après  l’autre  chacun  des  princes  de  l’Empire  qui 
avoient  délivré  des  troupes  contre  lui,  il  fut  ailé 
à Frédéric  d’exciter  leur  fenfibilité , en  faifant  le 
portait  du  defpotifme  de  la  maifon  d’Autriche. 
Elds  un  prince  avoit  de  fentiment  &c  de  carac- 
tère , plus  Frédéric  avoit  de  facilité  à l’animer 


d’envoyer  au  comité  diplomatique  & à le  Brun,  le  10 
de  ce  mois  d’oélobre , la  machine  infernale  à chiffres 
de  l’invention  de  Frédéric , avec  laquelle  il  correfpon- 
doit  avec  Richelieu.  Ce  général  en  épargnant  la  Pruffe 
fauva  la  liberté  de  l’Italie  & de  l'Allemagne  ; il  fervit 
fa  patiic;  il  conferva  les  principes  de  i’ancienne  & bonne 
politique.  La  correfpondance  du  roi  de  Pruffe  St  du 
général  étoit  fi  bien  chiffrée  qu’on  pouvoit  la  remettre 
fans  conféquence  à un  déchiffreur  autrichien.  Frédéric 
avoit  trouvé  une  machine  avec  laquelle  fes  chiffres  * 
changeoient  à chaque  lettre , à chaque  page , à chaque 
phrafe  , 8c  même  à chaque  ligne  à volonté.  Il  falloit 
avoir  la  machine  pour  déchiffrer  ; & avec  cette  ma- 
chine les  chiffres  avoient  la  mobilité  des  caractères 
d’imprimerie. 

n4 


. Digitized  by  Google 


ioô  Campagne  en  Allemagne  '. 

Contre  l’impératrice  qui  tenoit',  comme  Tes  pères,' 
ces  puiflances  fubalternes  fous  le  joug. 

C’eft  ainfi  que  Frédéric  neutralifa  pendant  les 
derniers  mois  de  l’année  le  maréchal  de  Richelieu. 
On  fe  perfuada  qu’il  l’avoit  gagné  à Paris  avant  la 
convention  de  Clofter  ; tandis  qu’il  n’y  avoit 
eu  d’autres  rapports  entr’eux  au  commencement 
que  la  lettre  St  la  réponfe  qu’on  a vues  ci-defTus. 
Frédéric  fut  plus  heureux  auprès  du  général 
allemand  de  l’armée  germanique  combinée  avec 
celle  ’de  Soubife.  Le  refpett  pour  fes  provinces 
& l’ina&ion  fut  ce  qu’il  demanda  à Richelieu.  Il 
ofa  demander  davantage  à Hilbourghaufen  , 5c  cet 
Allemand  confentit  à de  plus  grands  fervices,  fur- 
tout  en  décidant,  malgré  fon  collègue,  malgré 
nos  officiers  généraux  , malgré  fur  - tout  Saint- 
Germain  , la  bataille  de  Rosbac.  Vainement  la  cour 
de  Verfailles  vouloit-elle  qu’oa  s’en  tînt  à la  dé- 
fenfivc  ; vainement  le  prince  de  Soubife  s’oppo- 
foit  lui-même  à la  bataille  ; les  François  y furent 
conduits  , 5c  jamais  défaite  ne  fut  plus  honteufe 
pour  la  nation , ni  vittoire  plus  utile  5c  plus  glo- 
* rieufe  à la  PrufTe.  Frédéric  dans  le  moment  qu’on 
le  regardoit  comme  dans  un  état  défefpéré,  mon- 
trant le  plus  grand  cara&ère  , fe  préfentoit  au  pé- 
ril, au  centre  du  péril;  5c  rifquant  de  fe  voir 
enveloppé  entre  l’armée  dés  Autrichiens  5c  celle 
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de  Richelieu , à laquelle  il  alloit  fe  préfenter , il 
s’avançoif^n  btmne  contenance.  Pour  prévenir  les 
projets  de  Soubife  qui  avoit  le  deffein  de  courir 
en  Saxe , il  prend  un  bon  pofte  ; il  place  avan- 
tageufement  fes  batteries  ; il  ordonne  des  évolu- 
tions militaires  inconnues.  Cinquante  mille  Fran- 
çois 5c  Autrichiens  en  préfence  de  vingt  - cinq 
mille  , font  frappés  d’une  terreur  panique;  ils  font 
vaincus  5c  difperfés,  malgré  l’intrépidité  5c  la  belle 
défenfe  du  marquis  de  Caftries  qui  commandolt 
notre  cavalerie.  Après  cette ‘expédition  , Frédéric 
part  .comme  l’éclair  pour  la  Siléfie  occupée  par 
les  Autrichiens , rencontre  l’ennemi  le  ç décem- 
bre , gagne  la  fameufe  bataille  de  Liffa , dépolie 
les  Autrichiens,  5c  rentre  en  vainqueur  à Breflaw. 

L’Angleterre,  humiliée  de  la  convention  de 
Clôftcr , ne  tarda  pas  à fe  réfoudre  de  la  rompre. 
La  bataille  de  Rosbac  l’y  détermina.  Deux  mille 
officiers  françois  tués , deux  mille  foldats  pris  ou 
morts  pendant  Faction  , une  portion  de  l’armée 
qui  s’enfuit  au-delà  de  vingt-cinq  lieues , permirent 
des  marches  favantes  à'  l’armée  d’Angleterre. 
L’armée  françoife  le  replia  de  pofteen  pofte  par- 
delà  le  Rhin. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  France  pouffa  des 
cris  de  douleur  5c  d’indignation  contre  le  traité 
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& contre  fes  auteurs.  On  ne  fe  plaignoit  pas 
contre  le  roi  de  Prufle  ; mais  coi*re.#es  -dames , 
Marie  - Thérèfe  &:  madame  de  Pompadour  , 
qui  avoient  machiné  cette  monftrueufe  alliance 
de  la  France  ce  de  F Autriche.  Tous  les  minières 
difgraciés  pour  cette  affaire  , d’Argenfon  Sé  le 
parti  du  dauphin  fur  - tout,  fe  plaignirent  avec 
amertume.  Bernis  déconcerté  defiroit  la  paix  & le 
maintien,  du  traité  : mais  lors  même  que  Marie» 
Thérèfe  n’étoit  pas  vicforieufe  , la  favorite  de 
Louis  XV , fecrèîement  humiliée  de  fon  traité 
& des  malheurs  de  Soubife  fon  favori , ne  fe 
croyoit  pas  vaincue  ;&c  le  roi,  encore  plus  piqué  de 
la  défaite,  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de  paix. 
On  accufa  d’une  partie  destnalheurs  le  maréchal 
de  Richelieu  , & fon  inaction  n’étoit  ni  louable  ni  . 

utile  aux  projets.  Une  efpcce  de  difgrace  le  fit  partir 

< 

pour  fon  gouvernement  deGuienne,  où  il  porta  la 
réputation  d’un  général  non  perfide,  mais  concuf- 
ftonnairc  , qui  s’éfoit  enrichi  par  des  rapines  & par 
les  dévaftatidhs  inhumaines  qu’il avoit  ordonnées, 
& qui  n’étpient  plus  dans  nos  mœurs.  Paulmy, 
miniftre  de  Itk  guerre , qui  avoit  l’efprit  faux  & 
le  cœur  peu  droit , fut  renvoyé  depuis  , convaincu 
de  communiquer  les  affaires  du  confeil  à Maillcbois 
fon  beau-frère,  qui  fut  obligé  de  laiffer  la  charge 
qu’il  avoit  auprès  du  roi. 
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La  cour  de  Vienne  qui  dirigeoit  la  plupart  de 
nos  opérations  fupporta  plus  volontiers  les  mal- 
heureux évènemens  que  les  fecrettes  négociations 
de  F.ichelieu  avec  le  roi  de  Prufle.  Ses  fenfations 
font  fi  bien  peintes  par  le  comte  de  Stainville , 
qu’il  eft  néceflaire  de  publier  trois  lettres  qu’il 
écrivit  au  maréchal  (x). 


(i)  Lettre  de  M.  de  Stainville  au  maréchal  de  Riche- 
lieu, de  Vienne  le  13  feptembre  I737 , avant  la  bataille 

de  Rosbac  , & après  la  convention  de  Clojlerfeven. 

« 

* Monfieur  votre  fils  vous  rendra  compte  de  tout  ce 
que  l'empereur  & l’impératrice  lui  ont  dit  d’obligeant 
pour  vous  ; l’impératrice  l’a  chargé  de  vous  dire  qu’elle 
efpéroit  que  vous  auriez  envie  de  voir  une  vieille  femme 
que  vous  aviez  vue  jeune.  M.  de  Fronfac  doit  être 
content  de  fon  voyage  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
, que  l’on  ne  peut  pas  l’être  davantage  que  leurs  111a- 
jeftés  impériales  m’ont  marqué  l’être  de  lui.  Il  a 
réufii  à merveille  & comme  il  devoir  à^ienne , & je 
le  vois  partir  avec  beaucoup  de  regret  ; je  Cuis  di  no- 
vice ici,  & j’y  ai  tant  d’affaires , que  je  ne  l’ai  pas  amufé 
autant  que  je  l’aurois  defiré  j mais  s’il  revenoit  dans 
une  autre  occafion  , je  me  flatte  qu’il  feroit  un  peu 
plus  content  de  moi. 

11  vous  inftruira  du  defir  que  l’on  a ici  que  vous 
arriviez  à Halberfladt  ; je  vous  prie  dès  que  vous  y 
feres  en  force  de  m’envoyer  un  courier  pour  m’infltuire 
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4e  vos  projets.  Il  faut  profiter  du  mois  d’o&obre  pouf 
faire  évacuer  l’Elbe  au  roi  de  Prude  ; vous  feriez  de 
tous  côtés,  monfieur  le  maréchal,  le  vainqueur  de  ce 
fleuve. 

Je  crois  que  M.'  Og’er  aura  la  tête  lavée  ; effeélivef 
ment  nous  avons  pour  principe,  & nous  avons  raifon 
de  ne  point  fourrer  le  Danemarck  dans  nos  affaires  ; 
& M.  Ogier  veut  toujours  agir,  ce  qui  produit  le  plus 
mauvais  effet  pour  le  fyftème  général , dont  par  paren* 
théfe  M.  Ogier  n’a  nulle  conuoiflance  ; au  refie  , par  ce 
que  j’ai  écrit  à la  cour  fur  les  conventions  particulières 
& le  fend  ment  où  je  fuis  qu’il  faut  laiffer  les  Hano- 
vriens  où  iis  font  fan*  plus  rien  traiter  avec  eux,  j’ef- 
père  que  tout  fera  réparé. 

M.  de  Soubife  efl  toujours  à Eifenack  ; je  crains  que 
cette  armée  n’attende  votre  arrivée  à Halberftadt  ; c’efl 
un  motif  qui  doit  vous  preffçr  d’opérer  dans  cette  par- 
tie. Je  vous  renouvelle  à jamais  , monfieur  le  maréchal , 
les  aflùrances  du  refpeétueux  attachement  avec  le- 
quel , &c. 

p 

De  Vienne , le  24  oSobre  1757. 

♦ 

Je  fyis  très-mécontent  de  l’arrangement  de  la  cour 
pour  l’argent  des  quartiers  de  l’hiver  ; je  vous  préviens , 
monfieur  le  maréchal , que  c’efl  la  faute  de  votre  in- 
tendant, qui , conjointement  avec  les  bureaux  , croient 
en  favoir  plu-  que  nous,  parce  que  nous  ne  fommes 
pas  des  gens  de  robe  ; mais  comme  j’ai  été  dans  l’état- 
major,  & long-temps  dans  l’habitude  de  cette  partie, 
l’ufage  m’a  donné  fur  les  diflributions  aux  troupes 
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prefque  l’aptitude  que  peut  avoir  un  maître  des  re- 
quêtes.  Enfin , il  faut  fervir  le  roi  comme  il  veut  l'être  ; 
& j’ofcrois  dans  votre  partie , monfieur  le  maréchal , 
vous  prier  de  ne  pas  vous  écarter  de  ce  principe  ; car 
il  me  femble  que  l’on  vous  fait  mauvais  gré  de  ne  pas 
prendre  vos  quartiers  d’hiver  comme  on  les  a arrangés 
fur  les  cartes  de  Verfailles.  Je  crois  que  vous  pouvez 
concilier  tout  le  monde , en  mettant  à Mcrsbourg  & 
Halberftadt  vos  dragons  & vos  troupes  légères , avec 
des  détachemens  qui  feront  tirés  de  la  ligne  & qui  fe 
relèveront  ; peut  - être  que  ces  troupes  feront  pliées  : 
cependant  j’en  doute  ; mais  bien  qu’elles  le  foient , ce 

ne  fera  pas  votre  faute N . . . . doit  être  depuis 

long-temps  chez  vous , félon  ce  que  l’on  m’a  mandé. 
Arrêtez  un  plan  fixe  enfemble  fur  lequel  nous  puif* 
fions  compter,  & d’après  quoi  on  puifle  former  un 
plan  pour  la  campagne  prochaine  ; car  l’allée  & venue 
des  couriers  ne  fait  que  ralentir  les  décifions.  Nous, 
aurons  les  troupes  de  Brunfwick  & de  Hefle  à notre 
folde  ; mais  ne  paroiffez  pas  , je  vous  demande  en  grâce , 
être  inftruit  de  cette  décifion,  avant  que  j’aie  fini  avec 
cette  cour.  Je  vous  confierai  que  je  compte  lui  propo* 
fer  de  nous  laiffer  les  maîtres  des  pays  conquis,  la 
principauté  d’Halberfiadr , duché  de  Magdebourg , &c. 
fans  nul  partage,  & qu’à  cette  condition,  nous  nous 
chargerons  du  fubfide  des  Heffois  & Brunfwickois.  La 
cour  ne  m’a  pas  donné  ce  projet  ; je  le  prends  fur 
moi,  & je  crois  qu’elle  l’approuvera,  d’autant  plus 
qu’elle  tirera  fi  elle  veut  du  pays  plus  que  la  note  de 
M.  de  Luhé  ne  le  comporte , & bonifiera  par  - là  les 
articles  qu’elle  a oubliés  dans  fou  projet  de  quartiers 
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d’hiver,  fans  avoir  à partager  ni  à compter  avec  les 
commiflaires  de  l’impératrice , dont  je  vous  délivrerai  en 
entier.  Mandez  - moi  fi  ce  projet  vous  plaît.  Quant  à 
M.  de  Soubife,s'il  peut  fubfifter  jufqu’à  l’Elbe,  fon  opé- 
ration eft  sûre  ; je  fuis  perfuadé  que  le  roi  de  Prufie 
va  le  joindre....  qu’il  y battra  le  prince  Charles  à plate 
couture,  fera  lever  le  fiège  de  Schweidnitz  ; après  quoi 
il  verra  après  avoir  rechafte  tous  les  Autrichiens  dans 
leur  pays,  comme  vous  vous  établirez  en  Saxe  , & 
s’il  peut  vers  le  mois  de-  janvier  vous  déporter  de 
l’Elbe  : comptez  que  c’eft-là  fon  projet  & le  meilleur 
qu’il  puifle  faire.  Je  m’inquiète  peu  de  ce  qui 
arrivera  en  Siléfie  ; notre  objet  doit  être  à préfent 
le  fecours  des*  Suédois  , qui  finiront  cette  guerre 
avec  nous  , fi  nous  les  fécondons  ; nous  perdrions  du 
temps  en  négociant  inutilement  à la  cour  le  comman- 
dement de  M.  de  Soubife.  Il  faut  vous  décider,  mon- 
iteur le  maréchal , fur  le  champ  dès  que  les  Hefloîs 
& les  Brunfwickois  feront  à nos  ordres  ; & je  répéterai 
fans  ceffe  , non-feulement  par  amitié  , mais  pour  le  bien 
de  la  chofe,-que  Maillebois  eft  le  feul  en  état  de  con- 
duire cette  opération  , & que  fans  attendre  d’ordres 
ultérieurs  il  faut  la  lui  donner.  Cependant  j’ai  fait  ufage 
de  votre  idée  en  écrivant  là  bas  ; mais  vous  fentez  bien 
qu’avant  que  l’on  m’écrive  fi  cela  convient,  que  l’on  ait 
tenu  un  confeil  fur  cela  , & répondu , &.  puis  récrit  ; 
nous  ferons  au  mois  de  janvier  & les  Suédois  à Strallund 
prêts  à capituler , ou  à repafîer  la  Baltique.  Oublions 
la  cour  comme  fi  elie  n’exiftoit  pas , fk  faifons  le  plus 
grand  bien  ; au  refte  , cette  expédition,  qui  infaillible- 
ment réuiîira  , fera  Maillebois  maréchal  de  France  ; j’y 
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mettrais  ma  tête  à couper.  Ainfi  elle  fera  utile  8c  au 
roi  & à celui  qui  la  commandera.  Je  vous  dis  d’oublier 
la  cour , monfieur  le  maréchal,  parce  que  vous  avez 
du  noir  lorfque  vous  y pcnfez  trop  ; j’en  aurais  aulR 
fi  je  jettois  les  yeux  fur  cette  partie  ; car  avec  beau- 
coup de  comp'imcns  & d’amitié  je  fuis  dans  le  cas  par 
mes  dettes , fi  ma  femme  mourait , de  tomber  dans  la 
plus  affreufe  indigence.  Cependant  mes  amis  qui  con- 
noiflent  ma  fituation  n’imagineraient  pas  de  me  faire 
avoir  un  gouvernement;  j’ai  la-cour  en  faveur  quand 
je  lis  mes  lettres,  mais  je  ne  la  trouve  plus  quand  je 
compte  avec  mon  intendant.  Bien  des  ebofes  fur  cet 
article  pourraient  me  donner  de  l’humeur  ; la  difficulté 
qu’il  y a de  traiter  vis-à-vis  M.  de  Kaunitz  devrait 
l’augmenter  ; joignez  -y  les  ennemis  que  j’ai  lâchas; 
vous  les  connciffiez.  Au  milieu  de  tout  cela,  je  ne  ré- 
ponds qu’aux  chofes  ; je  mets  de  l’aélivitè  8c  du  def- 
potifme  dans  mon  travail  ; je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
abréger  cette  guerre,  8c  puis  après  nous  retournerons 
là-bas , monfieur  le  maréchal,  & nous  compterons  avec 
ceux  qui  y feront  Point  de  confeil , je  vous  le  demande 
en  grâce , 8c  vous  vous  en  trouverez  bien.  Vous  êtes 
trop  fnpérieur  à toutes  les  clabauderies  8c  à tous  les  c!a- 
bar.deurs  pour  ne  pas  fentir  qu’ils  vous  louoicnt. 

M.  de  Soubife  me  mande  du  18  que* vous  lui  écrirez 
des  lettres  charmantes  ; il  me  paraît  très-content.  Man* 
dez-moi  fi  M.  de  Kaunitz  vous  a r 'pondu  ; je  fuis  fort 
étonné , Sc  j’ai  été  affligé  que  M.  votre  fils  ait  eu  feu- 
lement le  préfent  de  l’empereur  ; j’efpérois  que  l’im- 
pératrice, vous  mandoit  qu’elle  lui  envoyoit  fon  ordre  , 
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& ce  que  vous  me  mandez  eft  un  tour  de  M.  de  Kaunitz 
fort  défagréablc  pour  moi. 

Je  vous  prie  de  me  faire  part  de  la  lettre  que  le 
roi  de  Prufle  vous  a écrite  ; les  extraits  que  j’en  ai  font 
jniférables  ; cette  lettre  fait  du  bruit.  Il  me  femble  que 
l’on  eft  content  de  la  reconnoiffance  de  M.  de  Duras. 
M.  de  Beauvau  aura  la  charge  de  fon  beau-frère , & 
j’en  fuis  enchanté.  J’ai  eu  le  temps  d’écrire  tout  ce  que 
je  penfois  fur  cela.  Quant  à vous , monfteur  le  maré- 
chal , ayez  un  peu  de  patience  , le  tout  reviendra  à vous 
comme  il  doit  l’être  ; C’eft  la  prophétie  de  quelqu’un 
qui  vous  eft  bien  tendrement  & bien  refpeélueufement 
dévoué. 

A Vienne  , ce  23  novembre , depuis  Rosbac. 

Je  fuis  bien  étonné , monfteur  le  maréchal , qu’accou- 
tumé comme  vous  êtes  aux  grands  évènemens,  vous 
me  paroifiiez  découragé  par  quelques  propos  de  cour  & 
par  des  iuconvéniens , fuites  néceffaircs  des  grandes 
armées  & des  grandes  opérations.  Votre  pofition  qui 
vous  affecte  eft  la  plus  brillante  de  l’Europe  ; je  vais 
avoir  l’honneur  de  vous  le  démontrer , & foyez  per* 
fuadé  que  je  yous  fuis  trop  attaché  pour  vous  donner 
une  idée  fauffe  de  la  façon  de  penfer  que  l’on  a ici 
& à notre  cour  fur  votre  compte.  Je  commence  par 
Verfailles , où  je  crois  , il  eft  vrai , que  vos  ennemis 
clabaudent , de  même  que  l’on  clabaudera  toujours  dans 
ce  pays  là  contre  ceux  qui  feront  quelque  chofe  ; mais 
en  même  temps  je  fuis  certain  que  madame  de  Porn- 

padour 
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fadour  n’eft  pas  du  nombre.  Il  eft  vrai  qu’elle  auroir 
defiré  peut-être  dans  le  temps,  que  M.  de  Soubife  fût 
renforcé  plutôt  ; & qu’à  la  nouvelle  de  la  bataille,  fans 
faire  attention  aux  dates , elle  a permis  intérieurement 
à fon  chagrin  de  croire  que  le  retard  du  fecours  de 
M.  de  Soubife  étoit  un  des  motifs  de  la  défaite  ; mais 
je  fuis  lur  & croyez-moi  qu’elle  ne  l’a  dit  à perfonne. 
Je  vois  par  le  dernier  Courier  qui  tn’eft  arrivé  de  la 
cour,  que  l’on  loue  beaucoup  les  précautions  que  vous 
avez  prifes.  L’abbé  {de  Bernis)  me  mande  particulière- 
ment qu’il  eft  eflentiel  que  vous  difpoficz  en  chef  de 
toutes  les  forces  du  roi  en  Allemagne  , 8c  que  même, 
pour  la  gloire  de  M.  de  Soubife , il  convient  qu’il  fe 
contente  dorénavant  d’une  réferve  à vos  ordres  ; en  con- 
féquence  de  cette  idée , il  doit  en  parler  à madame  de 
Pompadour , & il  m’infinuoit  d’en  écrire  à M.  de  Sou- 
bife , ce  que  je  n’ai  pas  fait  pofitivement , mais  à qui 
cependant  je  l’ai  fait  entendre.  Ainfi  vous  voyez  que 
cette  divifion  d’armée  eft  reconnue  nuifible  ; & que  bietl 
loin  de  chercher  à Verfaiiles  à vous  donner  des  dé-< 
goûts  , on  fonge  fincèrement  à vous  charger  uniquement 
de  toute  la  befogne.  Quant  aux  négociations,  celles  des 
différens  princes  attirés  d’Hanovre  étoient  commencée» 
ici  par  la  médiation  de  l’impératrice  avant  votre  capU 
tulation  , & je  crois  vous  en  avoir  averti  dans  le  temps. 
Il  y a de  plus  une  circonftance  dont  je  fuis  étonné 
que  l’on  ne  vous  ait  pas  prévenu  ; c’eft  que  les  deux 
cours  fe  font  promis  de  la  manière  la  plus  forte  de 
ne  faire  aucunes  conventions  de  quftqu’efpèce  que  ce 
foit , ni  même  écouter  d’aucune  part  aucunes  propofi- 
tions  fans  fe  les  communiquer.  Cependant,  dès  que  votre 
Tome  IX,  O 
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capitulation  a été  faite,  on  y a applaudi,  &l’on  n'y  a 
fait  des  obfervations  que  pour  prévenir  des  inconvé- 
niens  qui  tiennent  à d’autres  arrangemens  que  peut-être 
vous  ignorez;  mais  ici  & à Vcrfailles  tout  a concouru 
à vous  laiffer  le  maitre.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
l’armiAice  pour  le  pays  d’HalberAadt  étant  plus  fenftble 
pour  cette  cour  , elle  y a donné  une  inquiétude  allez 
vive,  & que  cette  inquiétude  s’eA  communiquée  aux 
Saxons  & aux  Suédois.  Vous  conviendrez,  monfieur 
le  maréchal , que  tout  traité  avec  le  roi  de  Pruffe  efl 
fi  délicat  & fi  frauduleux  de  la  part  de  ce  prince , qu’il 
eA  étonnant  que  nous  ayons  appris  par  L.  M.  P.  cette 
efpèce  de  convention , fans  que  vous  ayez  daigné  m’en 
informer  ; de  forte  que  cet  oubli  de  votre  part  m’a  fait 
jouer  ici  un  rôle  affez  défagréable  pendant  quelques 
jours  ; & vous  obferverez  que  même  par  la  dern.êre 
lettre  que  vous  me  fites  l’honneur  de  m’écrire , vous 
ne  me  parliez  pas  des  propofitions  de  M.  de  Brunfwick 
ni  de  la  réponfe  de  la  cour.  Je  vous  fupplie  de  ne  pas 
regarder  cette  anecdote  comme  un  reproche  de  ma  part  j 
ce  n’eft  , je  vous  allure , pas  mon  intention  ; mais  vous 
fendrez  aifément  qu’il  cA  impoAïble  de  fuivre  un  ai. Ai 
grand  pian  politique  que  celui  que  nous  fuivons  , 
fi  différentes  autres  négociations  point  combinées  ni 
communiquées  avec  celles  que  nous  failons  ici  déran- 
gent les  opérations.  Dans  le  cas  où  nous  lbmmes  pour 
la  promptitude  & le  fuccès  , il  faut  que  tout  aille  en- 
femble,  ou  rien  ne  va  ; Si  je  vous  préviens  que  fi  j’en- 
tendois  l’année  prochaine  que  les  opérations  politiques 
fe  croifent  St  fe  détruifent  entr’elles , comme  cela  eft 
arrivé  cette  année,  je  ne  me  fens  pas  l’humilité  de  me 
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donner  une  peine  incroyable  pour  trouver  à la  fin  que 
j’ai  joué  le  rôle  de  ccqur-fcetus.  Je  fuis  très-déterminé 
à demander  mon  rappel  pour  cette  feule  raifon  ; car 
d’aiileurs  il  eff  certain  que  l’on  ne  peut  pas  être  plus 
content  que  je  le  fuis  perfonnellement  de  notre  cour 
& de  celle-ci  ; aulîî  jufqn’à  préfent  n’ai-je  fait  milles 
plaintes , & j’ai  tâché  pour  le  bien  du  fervice  du  roi 
de  me  tirer  d'affaire  le  mieux  qu’il  in’a  été  poffible  ; 
mais  il  n’eft  pas  pratiquable  que  cela  dure , & il  faut 
«éceffairement  q ie  l’on  mette  les  généraux  d’armée  tota- 
lement dans  le  fecret,  & leur  laiffer  gouverner  les  ar- 
mées & la  politique  ; pour  lors  il  y aura  un  enfemble  : 
ou  bien  fi  la  cour  ne  veut  pas  les  embarraffer  des  né- 
gociations , il  faut  qu’ils  fe  bornent  à conduire  les  ar- 
mées , fans  entrer  pour  rien  dans  la  politique  , du  moins 
a&ivement.  Si  je  ne  comptois  pas  autant  fur  vos  bon- 
tés , monfieur  le  maréchal , jè  ne  vous  dirois  pas  aulfi 
naturellement  mon  fentimen:  ; mais  croyez  que  pour 
le  fuivre  je  crains  plus  de  vous  déplaire  que  de  de- 
venir inutile  & de  manquer  ma  fortune  , dont  ie  m’em- 
barraffe  comme  de  colin  - tampon  , quand  je  crois  que 
ce  que  j’ai  mis  dans  ma  tète  eft  jufte. 

Pour  ce  qui  regarde  la  cour  de  Vienne  & M.  de 
Kaunitz  , qui  dans  les  <^>mmencemens  n’a  pas  paru  avoir 
pour  vous  les  fentimens  que  nous  avions  lieu  d’en  ar- 
tendre,  malgré  l’effet  fingulier  qu’a  fait  .ur  l'impératrice 
& fur  le  miniftre  le  projet  de  convention  pour  Halberf- 
tadt , & les  autres  fubalternes  négociations  pruffiennes 
qui  fe  font  paffées  à votre  camp  , & dont  le  roi  de 
Pruffe  ne  manque  pas  de  faire  inftmire  la  cour  de 
Vienne,  vous  pouvez  être  certain  que  tous  les  nuages 
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de  la  part  de  cette  cour  font  évanouis  ; j’ofe  dire  que 
j’ai  travaillé  à ce  point  avec  zèle  , & que  la  confiance 
fur  votre  compte  eft  ici  fi  bien  établie , que  l’on  defire 
très-fincèrement  & très-vivement  que  vous  foyez  chargé 
en  chef  des  opérations  d’Allemagne.  M.  de  Kaunitz 
m’en  a parlé  hier  avec  confiance  en  me  remettant  le 
prêtent  que  l’impératrice  a fait  faire  pour  M.  votre  fils , 
& qui  n’a  pas  pu  être  achevé  plutôt.  Ce  miniftre  compte 
même  être  l’année  prochaine  dans  une  correfpondance 
direéle  avec  vous,  afin  que  vous  puifliez  juger  fes  fen- 
timens  perfonnels.  Enfin , monfieur  le  maréchal , tant 
que  vous  aurez  un  ferviteur  ici , je  vous  prie  de  n’être 
point  inquiet  fur  cette  parte  ; & fi  la  cour  fe  détermine , 
comme  il  n’y  a pas  de  doute  à ce  qui  me  femble  , de 
réunir  toutes  fes  forces  fous  vos  ordres  , on  eft  bien 
déterminé  ici  d'attendre  de  vous  les  plans  pour  les  opé- 
rations des  armées  impériales.  Relie  à favoir  comment 
cette  campagne-ci  finira;  & vous  fentez  bien  que  nous 
ne  pouvons  pas  la  juger , dans  l’ignorance  où  nous 
fommes  de  la  fituation  des  Suédois,  des  forces  qui 
vent  leur  être  oppofées  , de  l’infraélion  de  la  capitu- 
lation de  Clollerfeven , pour  la  rétiflite  des  traités  de 
Sablies  avec  les  Heifois  & les  troupes  de  Brunfwick, 
a:nfi  que  de  celui  de  Mcckelbourg , non  plus  que  de 
la  poilibilité  de  faire  remarcher  des  troupes  françoifes 
fur  les  Sables.  L'éclaircilTement  de  tous  ces  points  dé- 
pend de  vous  uniquement  ; & jufqu’à  ce  que  vous  me 
le  failiez  parvenir , nous  perdions  du  temps  & nous 
marcherons  en  aveugles. 

Pour  ce  qui  efi  de  Fitcher , je  connois  fon  intelli- 
gence ; mais  comme  le  foupçon  en  politique  ell  un 
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crime , s’il  dépendoit  de  moi  je  le  ferois  arrêter , 8c 
mettre  en  lieu  de  fui  été  pendant  toute  la  guerre  , ainfi 
que  tous  ceux  qui  font  foupçonnés  de  connivence  arec 
l’ennemi,  & d’avoir  touché  de  l’argent  du  roi  de  PrulTe  ; 
& il  y en  a de  ces  derniers  dans  notre  armée.  Ce  n’ell; 
pas  là  le  cas  d’un  procès  en  règle  ; il  faut  trancher  le 
mal , 8c  le  foupçon  en  ell  un  fort  confidérable  qui  mec 
au  mal-aife  8c  s’accroît  dans  ces  matières , comme  une 
tache  d’huile  qui^finit  par  falir  ce  qui  paroît  le  plus 
éloigné  d’elle.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  bataille  qui 
s’eft  donnée  le  5 , elle  m’a  percé  le  cœur;  8c  fi  je  ne 
fuis  pas  encore  revenu  de  cet  évènement  honteux  pour  la 
nation , fi  l’on  veut  refondre  toute  cette  armée  dans  la 
vôtre  , il  n’y  aura  pas  grand  mal , mais  la  honte  reliera. 
C’ell  à vous,  moniteur  le  maréchal , à la  faire  oublier , 
8c  perfonne  mieux  que  vous  ne  peut  rendre  un  pareil 
fervice  à la  nation.  Je  fouhaite  que  ce  foit  bientôt , 8c 
vous  prie,  de  croire  que  perfonne  dans  le  monde  ne 
prend  plus  de  part  que  moi  à ce  qui  vous  intérelfe, 
parce  que  perfonne  ne  vous  eft  plus  fincèrement  8c 
plus  refpeéfucufement  attaché. 

La  lettre  du  roi  de  PrulTe  8c  votre  réponfe  ne  fe 
font  pas  trouvées  jointes  à votre  lettre  particulière.  Je 
vous  les  demande  pour  la  première  fois  que  vous  me 
ferez  l’honneur  de  m’écrire. 

A Vienne  , ce  3 décembre . 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  mander  , monfieur  le 
maréchal , que  vous  étiez  à merveille  ici  ; je  dois  ajouter 
que  l’impératrice  8c  M.  de  Kaunitz  ont  été  les  premiers 
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à me  dire  qu’il  étoit  de  toute  néceffité  que  vous  ref- 
taffiez  feul  comnundant  des  forcer  du  roi  en  Allema- 
gne ; & ce  n’eft  pas  la  bataille  qui  leur  a donné  cette 
idée , car  ils  l’ont  depuis  trois  mois.  Il  cft  vrai  auflï 
que  c’eft  plutôt  leur  intérêt  que  leur  fentiment  pour 
vous  qui  les  a éclairés  fur  cet  objet  ; car  il  n’y  a pas 
de  doute  que  rien  n’étoit  plus  intéreffant  pour  la  cour 
de  Vienne  que  vous  fuflîez  le  maître  de  tout  après  la 
capitulation  du  10  feptembre  , & à portée  de  biffer  re- 
pofer  ou  de  faire  agir  ce  qui  vous  conviendroit.  L’impé- 
ratrice le  defiroit  avec  paffion  ; elle  connoît  mon  at- 
tachement pour  vous,  fait  tout  ce  qui  s’eft  paffé,  & 
dans  ce  temps  m’a  parlé  & fait  parler  pour  cet  objet. 
Il  y avoit  un  autre  motif  ; c’eft  que  nous  voulions  fé- 
parer  nos  troupes  d’avec  celles  de  l’Empire.  Quoique 
l’empereur  foutienne  cette  jonftion,  cette féparation  avoit 
lieu  tout  naturellement  en  vous  biffant  le  maître.  Je 
fentois  tout  le  bien  de  ce  projet  ; mais  je  vous  avoue 
que  la  propofition  étoit  ft  délicate  que  je  n’ai  jamais 
voulu  me  charger  de  b faire.  Les  choies  en  font  ref- 
tées-là  jufqu’à  1a  bataille; dans  l’intervalle  eft  venue  votre 
négociation  de  Magdebourg  ; elle  a produit  un  effet  dia- 
bolique dans  les  efprits  ici  contre  vous.  Le  roi  de  Pruffe 
l’a  fait  favoir  fur  le  champ  à l’impératrice  ; cette  prin- 
ceffe  en  a été  troublée , & a cru  voir  fa  perte  dans 
votre  négociation.  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à 1a  raffurtr  : il  a fallu  que  je  demandaffe  une  audience 
à l’empereur  & à l’impératrice  ; que  je  fiffe  des  fer- 
mens  affreux  pour  ca'mer  les  têtes.  J’ai  répondu  de 
vous  fur  1a  mienne  ; & ce  qu’il  y avoit  de  bon , c’eft 
que  j’ignorois  le  fujet  que  je  niois , & même  par  les 
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dates  notre  cour  ne  pouvoir  pa*.  le  favoir.  Il  eft  vrai 
que  dans  le  même  temps  le  roi  de  Pruffe  a voulu  tant 
finaffer  qu’il  en  a été  la  dupe.  Il  a femé  ici  le  bruit  & à 
Verfailles  que  vous,  monfieur  le  maréchal , & Maillebois- 
étoient  féduits  par  fon  argent , & qu’il  feroit  de  vous 
autres  ce  qu’il  voudroit.  Il  a compté  qu’ici  cela  aug- 
menteroit  la  méfiance  à laquelle  ces  gens  - ci  ne  font  que 
trop  portés,  & qu  a Verfailles  cette  imputation  produiroit 
une  intrigue  de  cour  diabolique.  Il  s’eft  trompé  dans  les 
deux  poinis.  Je  dois  rendre  jtifiice  à M.  de  Kaunitz  8c 
à l’abbé  ; ils  ont  fenti  l’un  & l’autre  l’infamie  de  ce 
piège  , & qu’il  falloit  le  faire  échouer  en  vous  marquant 
toute  confiance.  Aufîi  vous  aurez  vu  que  la  cour  de 
Vienne  a redoublé  de  jambes  vis-à-vis  de  vous  , & en 
redoublera  tant  que  je  ferai  ici  ; & que  de  notre  côté 
on  n’a  pas  balancé  fur  le  parti  de  vous  donner  le  com- 
mandement général.  Je  vous  fais  tout  cet  hiftorique,  mon- 
fieur le  maréchal,  peu  important  a&uellement , pour  que 
vous  femiez  quelle  a été  ma  pofition  à votre  égard  pen- 
dant fix  femaines.  Je  ne  vous  l’ai  pas  mandé  dans  le 
temps  pour  deux  raifons  ; la  première , de  crainte  de 
vous  communiquer  l’humeur  que  j’avois  ; la  fécondé 
parce  que  j’étois  un  peu  fâché  que  dans  le  temps  où 
je  me  donnois  autant  de  foin  pour  votre  gloire , & 
que  vous  devez  fentir  que  j’y  fuis  attaché  par  intérêt 
& par  fentiment , vous  me  lail^ez  apprendre  par  la  cour 
vos  négociations  ; ce  qui  m’a  mis  dans  des  embarras  de 
tous  côtés.  La  bataillé  a été  la  machine  qui  a tout  dék 
brouillé  ; en  cela  du  moins  elle  a été  utile.  Pour  finir 
cet  article , je  fuis  obligé  de  vous  avert  r que  le  roi 
de  Pruffe  a fait  inférer  une  lettre  dans  le  fuppiémeot 
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de  la  gazette  d’Utrecht  du  22  , dont  la  fin  eft  trés-in- 
jurieufe  pour  vous  & pour  nos  troupes.  Il  faut  ac- 
tuellement , monfieur  le  maréchal , parler  du  point  où 
nous  fommes  ; foyez  certain  que  la  cour  impériale 
fera  dorénavant  autant  pour  vous  que  notre  propre 
pour.  Vous  êtes  dans  le  cas  par  les  forces  que  vous 
commandez  de  faire  décider  le  deftin  de  l’Allemagne  ; 
je  fens  vos  embarras , mais  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  trouviez  dans  vous-même  tontes  les  redoirrces  né- 
cefîaires  ; j’efpère  que  vous  aurez  bien  battu  le?  Hano- 
vriens  dont  la  perfidie  eft  fans  exemple.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  vous  laifliez  déformais  réduire  par  leurs 
paroles  ; il  faut  compter  qu’ils  fe  feront  toujours  un 
jeu  d’en  manquer.  Nous  ne  pouvons  cire  allurés  d’eux 
que  quand  on  les  aura  mis  dans  l'impuiflance  de  nuire,  1 

bc  cette  impuidance  n’exiftera  que  quand  ils  feront 
écrafés.  Je  ne  voudrois  pas  que  l’on  fit  dorénavant 
aucun  traité  avec  eux  ; votre  campag.ie  d’hiver  ne  fera 
pas  longue  fi  vous  les  battez  : il  eft  vrai  qu’il  me  fem- 
ble  qu’il  faudrait  commencer  la  prochaine  par  le  fiège 
de  Stade  , pour  n’avoir  pas  dans  fix  mois  la  même  in- 
quiétude en  nore  gauche  que  nous  avons  à préfent. 

Le  roi  de  Prude  avoit  promis  au  roi  d’Angleterre  de 
nous  chader  cette  année  par-delà  le  Rhin  , s’il  enfrei- 
gnoit  de  fon  côté  la  capitulation.  Vous  voyez  par  ce 
projet  combien  les  propofitions  de  la  neutralité  d’Hal- 
Jjçrftadt  étoient  de  bonne  foi.  Quant  à la  ville  de  Bre- 
men  , fon  procédé  eft  fi  puniflable  que,  fi  j’étois  à votre 
place , je  m’en  emparerais  après  avoir  chadé  les  Hano- 
Vt’iens  fous  Stade.  J’écris  à la  cour  aujourd’hui  mon 
IVll  CHF  çç?  objet,  & je  donnerai  à ce  fujet  un 
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moire  très-fort  au  miniftre  de  l’Empire  ; & fans  nous 
embarrafler  des  cris  , il  me  femble  qu’avant  tout  il  faut 
venger  nos  infultes  & pourvoir  à notre  sûreté.  Si  vous 
adoptez  cette  idée  de  punition  fur  Bremen  , tout  ce  que 
je  demande  c’eft  d’en  être  prévenu  avant  que  la  ville 
ait  pu  écrire  ici.  Nous  fommes  un  peu  revenus  de  nos 
méfiances  fur  le  Danemarck  ; cette  puiflance  fe  trouve 
dans  le  moment  critique,  & la  manière  dont  elle  exé- 
cutera fa  garantie  fera  la  pierre  de  touche  des  fenti- 
tr.ens  que  nous  devons  avoir  fur  fon  compte. 

Je  fuis  étonné  que  vous  ne  fufiïez  pas  le  25  que 
vous  étiez  général  de  toutes  les  troupes  en  Allemagne  ; 
on  m’a  envoyé  le  21  un  courier  pour  me  l’apprendre. 
La  réferve  de  l’état-major  eft  abfurde  : qu’eft- ce  que 
cela  veut  dire?  cela  n’a  pas  le  fens  commun.  Cepen- 
dant je  vous  fupplie  de  n’y  pas  faire  attention  ; il  faut 
aller  au  bien  de  la  chpfe , & y aller  vite  , fans  écoutâ- 
tes propos  de  Paris.  Je  fuis  perfuadé  d’un  autre  côté 
que  fi  M.  de  Soubife  refie , il  fera  l’impofiïble  pour 
que  vous  ayez  lieu  d’être  content  de  lui  ; la  petite  fa- 
tisfaélion  d’avoir  un  état-major  eft  donnée  à madame 
de  Pompadour.  Ainfi  je  dois  vous  faire  obferver  que 
plus  vous  vous  prêterez  à cette  fatisfaâion  , plus  elle 
vous  en  aura  d’obligation.  Il  eft  vrai  que  l’impératrice 
dans  1e  moment  de  notre  défaite  a eu  intention  d’cva- 
cuer  la  Siléfie,  & de  faire  marcher  toute  fon  armée 
en  Saxe  ; elle  deinandoit  Amplement  deux  chofes  à notre 
cour,  qui  étoient  de  reporter  fur  la  Calcar  un  corps  allez 
confidérable  pour  donner  de  l’inquiétude  , & de  faire 
marcher  dix  mibe  hommes  aux  Suédois.  J’ai  envoyé  fur 
le  çhamp , comme  j’en  étois  preffé  , la  propofition  telle 
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qu’elle , fans  y joindre  de  réflexions  de  ma  part.  II  eil 
vrai  que  mes  réflexions  auroient  toutes  porté  à faux*; 
car  dans  ce  temps  j’ignorois  la  perfidie  décidée  des  Ha- 
novriens , & la  deflruélion  d’une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  par  vingt  - trois.  Je  la  croyois  battue  , 
j en  gemiflois;  mais  en  vérité,  je  ne  pouvois  pas  devi- 
ner qu’elle  étoit  détruite.  Cela  me  rappelle  la  bataille 
d Azincourt;  il  y a de  tout  dans  ce  fiède  ci.  Afiuelle- 
ment  que  le  roi  de  Pruffe  eft  marché  avec  toutes  fes 
forces  en  Siléfie , & depuis  la  perte  énorme  qu’il  a faite 
à Breflaw , il  n’efl  plus  queftion  de  fonger  à la  Saxe 
cette  année.  Les  Impériaux  s’attendent  que  ce  prince  va 
raffembler  les  débris  de  l’armée  de  M.  de  Bevern , fe 
joindre  aux  troupes  de  M.  de  Laivald  , & former  de 
ces  differens  corps  une  armée  confidérable,  qui  cherchera 
un  combat  encore  ce  mois-ci  contre  le  prince  Charles. 
Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis,  & je  penfe  plutôt  que  le 
Toi  de  Pruffe  va  tâcher  de  gagner  le  quartier  d’hiver 
pour  fe  remettre.  Quoi  qu’il  en  foit,.  les  Autrichiens  ne 
quitteront  plus  à préfent  la  Sdéfie,  & vont  s’arranger 
pour  y prendre  des  quartiers  d’hiver.  Ainfi  il  n’eft  plus 
queflion  de  l’opération  de  la  Saxe,  elle  n’eft  pas  même 
propofable  ; car  depuis  qu’ils  ont  acquis  Breflaw , ils 
n’entendroient  à aucun  projet  qui  les  mit  en  rifque 
d erre  chaffés  de  cette  partie  favorire.  J’ai  fait  de  mon 
m;cux  pour  M.  de  Beauvau;  & grâces  à mes  foins  & 
à fes  concurrens , il  a réufli.  Mais  dites-moi  pourquoi 
madame  de  Mirepoix  continue  à fe  déchaîner  contre 
moi?  Que  veut-elle?  Elle  n’a  de  grief  à ma  charge  que 
la  mort  de  ce  pauvre  prince  de  Lixen , que  je  n’ai  ni 
tué  ni  connu  ; elle  commence  à m’impatienter.  Ce  petit 
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ferpent  avec  le  gros  dogue  qui  l’anime  mériteroit  d’être 
étouffé , & elle  eft  bienheureufe  que  je  ne  fuis  pas  là* 
bas.  Mon  Dieu  ! moniteur  le  maréchal  , quand  y ferons- 
nous  ? Je  vous  jure  que  c’eft  à prêtent  toute  mon  am- 
bition ; & que  li  j’y  parviens  je  me  regarderai  comme 
bienheureux  que  vous  me  permettiez  de  rire  & de 
méprifer  toutes  les  fottifes  que  nous  voyons  , avec  la 
ferme  réfolution  de  ne  m’y  plus  rembarquer  ; car  je 
fuis  excédé,  & je  prévois  que  je  le  ferai  davantage  à 
mefure  que  je  cheminerai.  Je  vous  préfente  mes  ref- 
peéls  , & je  vous  fais  mon  compliment  d’avance  fur  la 
bataille  que  je  compte  que  vous  avez  gagnée  à pré- 
fent. 

Il  m’eft  venu  une  idée  ce  matin  que  je  dois  vous 
communiquer  : pourquoi , dans  la  pofition  aéhielle,ne 
promettrions  - nous  pas  Bremen  & Ferden  au  Dane- 
mark pour  qu’il  fe  joigne  véritablement  à nous?  Je 
vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  penfez  de  ce 
projet. 
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CHAPITRE  XI. 

Détails  de  la  bataille  de  Rosbac , par  un  des 
officiers  generaux  de  l'armée. 

Î_j  E roi  de  Prude  dut  à fa  grande  activité,  à 
fa  préfence  d’efprit  &c  à les  négociations  fecrettes 
le  gain  de  la  bataille  de  Rosbac  : il  paffa  la 
même  rivière  , Si  fe  dilpofa  à attaquer  l'armée 
françoife  campée  dans  la  plaine  de  Saint-Mikel , 
ayant  à fa  droite  un  bois  coupé  par  un  ravin  , 
& dans  lequel  on  fit  faire  plufieurs  abattis  , Si  à 
fa  gauche  le  ruideau  Si  le  village  de  Saint-Mi- 
kel. Telle  étoit  notre  pofition  le  <5  novembre 
1757* 

Le  prince  de  Soubife  , dans  le  dedein  de  re- 
connoître  celle  des  ennemis  , fe  porta  lui-même 
dans  la  matinée  fur  une  éminence  , d’où  il  l’ob- 
ferva  ; Si  , inftruit  par  fes  yeux  de  ce  qu’on  avoit 
à craindre  ou  à efpérer  de  la  pofition  qu’elle 
avoit  prife  & du  terrein  qu’elle  occupoit  , il 
fe  retira. 

Quelques  heures  après,  le  roi  de  Prude  parut 
fur  la  même  éminence  ; Si  après  avoir  reconnu 
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l’armée  combinée  , il  fe  retire  devant  elle  pour 
prendre  une  polition  avantageufe. 

Le  prince  d’Hiibourghaut'en  , qui  commandoit 
l’armée  des  Cercles  , voyant  que  le  roi  de  Prufïe, 
après  en  avoir  reconnu  les  forces  &:  la  pofition, 
ne  l’attaquoit  pas  , (augura  bien  SANS  DOUTE  de 
cette  inaction  ).  En  conféquence,  il  fe  détermine  à 
offrir  lui-même  fur  le  champ  la  bataille  à l’ar- 
mée pruffienne.  Le  prince  de  Soubife  jugeant 
tout  autrement  de  la  conduite  du  roi  de  Prufïe  , 
s’oppofa  fortement  à la  réfolution  du  prince 
d’Hilbourghaufen.  Il  lui  apprit  que  l’armée  pruf- 
fienne étoit  placée  entre  deux  collines  garnies 
d’artillerie  ; que  derrière  les  tentes  mêmes  qu’on 
appercevoit , elle  étoit  rangée  en  bataille  fur  trois 
lignes  feulement  , deux  d’infanterie  & une  de 
cavalerie;  fk  qu’une  telle  polition  ne  laiffoit  au- 
cune efpérance  de  l’attaquer  avec  fuccès.  Plu- 
iieurs  officiers  généraux  fentirent  toute  la  force 
& toute  l’importance  de  ces  obfervations  ; mais 
le  prince  d’Hilbourghaufen  ne  s’y  rendit  point. 
Le  prince  de  Soubife  infifte  : il  veut  affembler  , 
& bientôt  il  affemble  en  effet  un  confeil  de  guerre 
pour  délibérer  fur  l’alternative  d’engager  ou  de 
différer  la  bataille. 

Le  comte  de  Mailly  fut  d’avis  qu’on  différât 
l’attaque  jufqu’au  lendemain.  Il  repréfenta  qu’a- 
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vant  de  la  former  , il  falloit  d’abord  difpofer 
l’armée  de  manière  qu’elle  pût  aifément  fe  dé- 
ployer en  bataille  ; qu’il  paroiffoit  néceffaire  que 
la  tête  de  l’armée  fe  portât  jufqu’au  plus  pro- 
chain village  que  l’on  garniroit  d’infanterie , & 
qu’alors  elle  feroit  en  état  de  fe  ranger  dans  tel 
ordre  qu’on  jugeroit  le  plus  avantageux  ; que 
cette  difpofition  étant  faite , on  feroit  peut-être 
dans  le  cas  de  la  varier  , pour  prévenir  l’effet 
des  divers  mouvemens  de  l’ennemi  : il  ajouta  que 
pour  fe  porter  jufqu’au  village  , fe  mettre  en 
bataille  , placer  l’artillerie  , St  changer  les  difpo- 
fitions , s’il  en  étoit  néceffaire  , trois  heures  fuffi- 
roient  à peine  ; qu’il  en  étoit  deux  après-midi  ; 
qu’il  en  feroit  donc  cinq  , St  par  conféquent 
nuit  clofe , lorfqu’on  feroit  en  état  d’attaquer  l’en- 
nemi ; qu’enfin  fes  raifons  établiffoient  l’impofli- 
bilité  d’engager  la  bataille  ce  jour- là;  que  le 
meilleur  parti  étoit  de  laiffer  l’armée  fur  le  ter- 
rein  qu’elle  occupoit , St  que  le  lendemain  à la 
pointe  du  jour  on  prendroit  le  parti  qui  con- 
viendroit  aux  circonftances.  Cet  avis  entraîna 
prefque  tous  les  fuffrages  ; St  il  y auroit  eu  d’au- 
tant plus  de  prudence  à y déférer  , qu’il  n’étoit 
pas  poflible  en  effet  de  faire  en  fi  peu  de  temps- 
toutes  les  difpofitions  qui  doivent  néceffairement 
précéder  une  aûion  générale.  Le  prince  de  Sou- 
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bifequi , comme  on  vient  de  le  voir  , étoit  lui- 
même  de  cet  avis  , dit  au  prince  d’Hiibourghau- 
fen  qu’il  étoit  abfolumeat  décidé  à différer  la 
bataille  ; & en  conféquence  il  envoya  deux  ,de 
fes  aides-de-camp  pour  ordonner  à l’armée  de  ref- 
ter  dans  fa  polition. 

Mais  le  prince  d’Hilbourghaufen  qui , à quel- 
que prix  que  ce  fût  , vouloit  attaquer  , donne 
l’ordre  & met  l’armée  en  mouvement.  Elle  mar- 
che fur  deux  lignes  , comme  elle  étoit  campée  : 
elle  s’avance  près  de  Rosbac  & de  Meribourg. 
L’armée  pruffienne  fembloit  être  fous  fes  tentes; 
les  tentes  s’abaiffent  ; l’armée  pruffienne  paroît 
en  ordre  de  bataille.  Le  prince  de  Soubife  ,*  que 
la  marche  de  l’armée  avoit  emporté , s’apperçut 
alors  que  le  roi  de  Pruffe  , dans  le  deffein  d’en- 
velopper la  tête  de  nos  colonnes  , portoît  t«mte 
fa  cavalerie  fur  fa  gauche.  Cette  difpofition  ren- 
doit  la  cavalerie  de  notre  gauche  inutile,  met- 
toit  dans  la  néceffité  de  renforcer  celle  de  notre 
droite  : en  conféquence , le  prince  de  Soubife  , 
pour  prévenir  du  moins  l’effet  de  cette  évolution, 
envoie  fur  le  champ  par  le  comte  de  Mailly  l’or*- 
dre  aux  deux  brigades  de  cavalerie  qui  étoient  à 
fa  gauche , de  fe  porter  derrière  la  fécondé  ligne 
de  la  droite  de  notre  armée , pour  y renforcer  les 
deux  ailes  de  cavalerie.  Il  lui  ordonne  en'  même- 
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temps  de  venir  le  rejoindre  aufli-tôt  à la  droite 
de  la  première  ligne  de  l’infantenie  où  il  alloit  fe 
rendre.  Le  comte  de  Mailly  fe  porta  à la  gauche; 
il  y trouva  M%  de  Caulincourt  , maréchal  -des- 
iogis  de  la  cavalerie  , auquel  il  rçmit  l’ordre 
dont  il  étoit  chargé  , St  fe  rendit  fur-le-champ  à 
l’endroit  que  le  prince  de  Soubife  lui  avoit  in- 
diqué. 

Il  vit  alors  plier  la  fécondé  ligne  de  la  cava- 
lerie , qui , à l’arrivée  même  des  deux  brigades  , 
venoit  d’être  enveloppée  par  la  cavalerie  des  en- 
nemis beaucoup  plus  nombreufe  que  la  nôtre.  Le 
comte  de  Mailly  fe  porta  à cette  ligne  pour  la 
rallier  ; mais  n’ayant  pu  y parvenir , il  fe  mit  à 
la  tête  des  deux  brigades , St  les  mit  en  bataille 
en  équerre , la  gauche  appuyée  à la  droite  que 
la  fécondé  ligne  occupoit  , pofition  dont  l’objet 
étoit  de  prendre  en  flanc  la  cavalerie  des  enne- 
mis. Mais  la  déroute  fut  fl  prompte  , que  les  en- 
nemis , pêle-mêle  avec  notre  cavalerie  , palTèrent 
comme  un  tourbillon  fur  le  flanc  gauche  de  ces 
deux  brigades  , St  les  laifsèrent  derrière  eux  fur 
le  champ  de  bataille  , où  le  comte  de  Mailly 
refta  feul  à leur  tête  fous  le  feu  d’une  batterie  de 
trente-trois  pièces  de  canon  (i).  L’armée  com- 


( i ) « Malgré  le  feu  continu  de  cette  batterie , les 

binée. 


Digitized  by  GooglJ 


I 


Bataille  Je  Rosbac.  xxx 

innée,  qui  étoit  alors  pourfuivie  par  les  enne- 
mis, faifoit  fa  retraite.  Dans  ce  moment  une 
troupe  d’environ  cent  cavaliers  en  défordre , à la 
tête  de  laquelle  étoit  le  lieutenant  - colonel  du 
régiment  de  Brendenback  , autrichien , &c  qui 
avoit  été  repouffée  dans  la  plaine  , vint  le  rallier 
au  comte  de  Mailly , & fe  plaça  à la  tête  des 
deux  brigades  : un  inflant  après  il  vit  une  ligne 
de  cavalerie  qui  s’avançoit  en  bon  ordre  au 
trot  , droit  à lui.  incertain  fi  c’étoit  encore  quel- 
que corps  féparé  de  notre  armée , ou  un  corps 
d’ennemis  , il  fe  porta  en  avant  avec  un  de  fes 
aides-de-camp  , pour  reconnoître  lui-même  cette 
troupe.  II  vit  que  c’étoit  la  gendarmerie  du  roi 
de  Pruflfe.  L’aide-de-camp  qui  s’étoit  trop  avan- 
cé , reçoit  deux  coups  de  fabre , & le  comte  de 
Mailly  revient  à la  tête  de  fes  deux  brigades  : il 


» deux  brigades,  compofées  des  régimens  de  Bourbon, 
îi  de  BeauviHiers,  de  Fitz-James  & de  Raugrave,  tir.- 
» rent  avec  la  plus  grande  fermeté  dans  lepr  pofitiôn  , 
»>  & même  aucun  cavalier  ne  fortit  de  fon  rang  ; tant 
» il  eA  vrai  que  l’exemple  d’un  chef  brave , expéri- 
m mente  , & qui  fait  conferver  fon  fang-froid  dans  les 
v occafions  les  plus  périlleufes,  eft  capable  d’infpirer 
u de  la  confiance  au  fcldat.de  foutenir  fon  courage, 
n & de  prévenir  le  trouble  qui  pourroit  le  déconcerter». 

* Tome  IX.  P 
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-les  conduit  à cette  gendarmerie  qu’il  charge  Sf 
qu’ih  enfonce  avec  U plus  grande  intrépidité.  Xes 
deux  corps  fe  mêlent  ; ils  font  plus  dé  fix  cents 
:pas;en  combattant  toujours: avec  le  meme  acharr 
nement  j la  gendarmerie  eft  taillée  en  pièces  , &C 
rtoutice  qui  peut«  échapper  au  carnagei  preftd  la 
.fuite  dans  le  plus  grand  .défordre.  Après  cette 
.charge  , le  comte  de  Muilly  apperçoit  un  grand 

• nombre  de  fuyards  ennemis  , répandus  dans  la 

plaine  , qui  fè  raHioient.-ü.rdorme  en  bataille  fes 
deux  brigades  , «marche  enc dre  à cette  troupe; 
.mais  à'peioei  en  eft- il  à portée  , qu’elle  fuit  , le 
dilperfe  ,;  &.  ;difparoîfc  -i-v-  - - . 

• • Il  s’occupe  alors  des  moyens  de.-  faire  là  rer- 
traite  en  bon  ordre*  Scderejoindre l’armée  dont 
on  entepdoit  l’artillerie  & la  moufquet.erie  à plus 
d’une  demi-lieue.  Il  ordonne  au  marquis  de  Caitïr 
bife,  colonel  du  régiment  de  Bourbon  , à MM. 
de  Raugrave  , de  Beauvilliers  &:  de  Nugent  , 
■commandant  les  régimèns  qui  compofoient  fes 
deux  brigades  , de  tirer  de  chaque  régiment,  fous 
les  ordres  de  M.  de  Choyp,  major  de  celui  de 
Beauvilliers  , deux  piquets  pour  faire  fa  retraite 
en  bataille.  Mais  il  fe  fit  alors  un  mouvement 
fubit.  La  cavalerie  de  la  droite  , qui  étoit  en  ba- 
taille,  fit  un  à-droite  par  compagnie,  fe  trouva 

«n  colonne  contre  l’intention  ablolue  du  comte 

* • 
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dé  Maifly , qui  vouloit  garder  l’ordre  de  bataille  t 
par  une  fatalité  inconcevable , les  autres  régimen» 
firent  le  même  mouvement.  Le  comte  de  Mailly  ÿ 
malgré  la  furprife  que  lui  caufà: cette  évolution 
fatale  & imprévue,  fit  les  plus  grands  «/Forts  pour 
les  remettre  en  -bataille  par  un  àtgauchè  ; il  ne 
put  jamais  y parvenir , la  tête  d'e  iaxolonne  en- 
traîna le  centre  où  il  fe  trouvoit.  Dans  eettè 
rtalheureufe  difpofition  , la  cavalerie  préfentoif 


lé  flanc  gauche  aux  fuyards  qui , s?étant  ratifiés-* 
Vinrent  tourner  la  eolonfie  par  la  queue  du  régi- 
ment de  Fitz-Jahies,  commandé  par  M.'de'Nu-» 


gent  , & qu’ils  éerafèrent.  Ils  prirent  également 
cette  colonne  par  le  flanc  droit  , & la  mig- 
rent' dans  un  tel  défordre  , qu’il  ne  fut  plus  pofli* 

' ^ i • f ^ 

ble  de  la  reformer. 

C’eft  dans  cette  mêlée  que  fe  Comte  de  Mailly 
reçut  un  coup  de  pointe  de  fabre  fur  fa  cuiraflPe  , 
qui  le  renverfa  fur  la  croupe  de  fon  cheval  : 
comme  il  fe  relëvolt  , il 'en  reçoit  un  autre  fur  la 
tête  qui  le  jette  à terre  , où  il  refta  fans  conndif- 
fance  jufqu’au  moment  où  deux  officiers  ennemis 
lé  levèrent  pàr-deflbus  les  bras  > & le  firent  pri-j 
fônnier<  Il  fut  conduit  furde-champ  au  village 
deRosbac,  &t  le  lendemain  à Mérsbourg  , où  l«r 
roi  de  Pruffe  Sc  le  prince  Henri  fon  frère  le  corn- 
Aèrent  d’élogej  ôt  dç  bontés  j il  apprit  même  d^ 

P» 
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la  boucfie  du  roi  de  P ru  fie  , que  l’expérience  & * 

la  valeur  qu’il  avoit  montrées  à la  tête  de  la 
•cavalerie  , lui  avoient  donné  de  L’inquiétude  pen- 
dant une  demi-heure  ;qü’on  ne  pouvoit  le  com- 
porter mieux  qu’il  L’a  voit  lait  ; & il  lui  demanda 
pourquoi  on  ne  lui  avoit  pas  donné  toute  la  cava- 
lerie-à  commander. ... . Le  comte  de  Mailly  fut 
«changé  en  1759.  ;■  } 


.\c  HA  PI  TREXII. 

' f ' ■ » • i 
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$uhes  de  la  bataille  de  Rosbac.  Bataille  de  Cre- 

f/T*  - '» 

. welt  & campagne  de  1758.  Portrait  de  Al.  de 
Clermont  prince , de  Villemur  , de  Mortagne  , 

• ' • vt 

du  maréchal  de  Contades  & du  comte  de  Saint- 
Germain.  Déroute  de  Alinden.  Ruine  de  nos 

'■  ■ ' _ } i\-.'  ci 

, affaires  en  Wejlphal'u.  Suite  des  affaires  étran- 
gères. Fin  du  miniffere  du  cardinal  rde.  Bernis. 
Il  e(l  exilé. 

i •,  r,  . , , 

* * t 

LA  bataille  de  Hosbac  fit  une  telle  impreflion 
•fur  nos  troupes  St  fur  celles  des  Anglois , que  les. 
nôtres  qui  prefïoient  fi  vivement  le  duc  de-Cumber-j 
land  fugitif , effrayées  à leur  tour  de  la  victoire, 
du  roi  de  Prufle , fuirent  juTqu’àtrente  lieues  plus; 
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foin  que  le  funefte  champ  de  bataille-  de  Ros- 
bac.  Cumberland  avoit  dit  de  Ton  armée  avant 
la  capitulation  qu’elle  étoit  formée  de.  cinquante 
mille  J.  F.  poursuivis  par  cent  mille  brigands. 
Clermont,  qui  Succéda  à- Richelieu, , pouvoir  dire 
à-peu-près  la  même  choie..  Il  étoit  envoyé,  comme 
un  homme  dont  le  nom  plutôt  que  les  talens 
étoit  néceflaire  pour  mettre  de  l’ordre  dans  notre 
armée.  Madame  de  Pompadour  embarraffée  fur  le 
choix  d’un  général  ne  pouvoir  encore  employer' 
le  prince  de  Soubife  qu’elle  étoit  réfolue  de  fou- 
tenir,  malgré  les  plaintes  de  tout  le  monde.  L’ar— 
mée  fat  livrée  comme  un  dépôt  au  comte  de 
Clermont  prince , abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  ; ce  qui  le  fit  appeller  plaifamment  par  le  roi 
de  Pruffe  le  général  des  bénédictins. 

Clermont  étoit  un  homme  fans  élévation,, 
avec  peu  de  connoiflfanceS  militaires , incapable 
fans  doute  de  trahir  le  miniftère  ; mais  incapab’e 
auffi  de  le  fervir  dans  fon  animofité  contre  Fré- 
déric II.  Son  nom  & fa  naifTance  pouvoient  faire 
cefTer  les  cabales  des  généraux  &c  rétablir  la  disci- 
pline : mais  on  le  fit  paffer  du  fein  dè  fes  plarfirs 
& des  bras  d’une  aétrice  dans  nos  camps , &c  R 
n’eut  jamais  ni  le  courage ,.  ni  les  talens,  pour  fou- 
mettre  ceux  qui  Fégarè'rent.  On  lui  nomma  urt 
confeil  de  quatre  Iieutenans-généraux  de  l’armée  , 
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avec  lesquels  il  devoit  décider  les  affaires.  Ville-! 
mur,  officier  borné  8c  incapable  , fut  le  premier: 
Mortagno  r homme  de  carattère  Sc  d'efprit , mais 
fans  vertu  ni  principes  , étoit  le  fécond.  Celui-? 
ci  avoit  un  plan  tout  formé  pour  facrifier  l’ar- 
mée & le  général,  pour  fon  propre  avancement  ; 
& comme  il  avoit  beaucoup  de  foupleffe  dans  le 
caraôère,  il  eût  réuffi  par  ;des  perfidies  à faire 
beaucoup  de  mal , fi  cet  homme  dangereux  n’eût 
été  dévoilé  , diffamé  par  la  cour  & exilé. 

Le  marquis  de  Contades,  maréchal  de  France 
(vivant  le  20  otfobre  1792;) , étoit  le  troifième 
confeiiler  de  Clermont  : il.  avoit  appris  le  métier 
de  la  guerre  fous  le  maréchal  de  Saxe  ; il  en 
avoit  été  diftingué  St  avoit  été  chargé  de  plu-, 
fieurs  expéditions  délicates  qui  lui  firent  un  nom 
parmi  nos  généraux.  Il  eft  excellent  tatticien  , 
homme  probe,  aimant  fes  devoirs;  mais  il  fut 
malheureux ,'  parce  que  mal  fécondé  à l’armée  8c 
traverfé  à la  cour , le  temps  des  viûoires  bril-, 
lantes  étoit  paflé  pour  les  François.  Les  qualités 
louables  8c  la  vertu  étoient  de  trop  grands  obfi- 
faciès  aux  fuccès  de  nos  troupes. 

Le  comte  de  Saint  - Germain  avoit  plus  de 
vivacité  8c  de  gaîté  dans  le  commandement  : il 
çtoit  également  fort  attaché  à tous  les  détails 
de  fes  devoirs  ; mais  il  avoit  la  teinte  d’un  elprit 
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faux  & d’un  cara&ère  jéfuitique.  Il  àvoit  fauve’ 
les  relies  de  notre  armée  li  bien  battue  à Ros- 
bac  , St  fut  adjoint  aux  précédens  pour  confeiller 
M.  de  Clermont,  prince  du  fang  , St  pour  battre" 
le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  , qui  avoit  fuc- 
cédé  au  duc  de  Cumberland.  Le.  roi  de  Prude 
oppofoit  à-  ces  généraux  le  prince  Ferdinand  St 
le  prince  Henri  fon  frère,  à qui  il  doit  une  grande 
partie  die  fa  gloire.  Ils  nous  enlevèrent  au  coma; 
mencement  de  leurs  expéditions  la  ville  de  Min-' 
den.  Morangiès , homme  borné  ,- lieutenant-gé- 
néral St  commandant  dans  Minden , capitula  hon- 
teufement,  St  fut  exilé  à cinquante  lieues  de  Paris.: 
Maifoncelle  fut  jette  à Petite-Pierre  en  Alface.  La 
Guiche  qui  reful'a  de  capituler  conferva  les  bonnes 
grâces  du  roi  St  de  madame  de  Pompadour. 

Minden  pris  , les  Prulîiens  & Hanovriens  nous 
repoufsèrent  vers  nos  frontières  avec  la  même  ac- 
tivité que  Richelieu  les  avoit  poulTés  vers  Stade, 
mais  d’une  manière  bien  plus  fanglante.  Morta- 
,gne  avoit  tout  difpofé  pour  cette  fuite , devenue 
fi  célèbre. 

Ferdinand  forçant  nos  polies  du  voifinage  du 
Vefer  coupe  notre  armée  en  deux,  s’empare  de 
nos  malades,  de  notre  artillerie  , de  nos  traîneurs 
St  de  nos  bagages  , pille  St  détruit  tout  à fon 
pacage,  fait  périr  trente  mille  François  à cette 
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horrible  débâcle.  Notre  armée  fugitive  fe  réfu- 
gia à Crewelt  compofée  de  foixante  S ç dix  mille 
hommes;  Ferdinand  pafTe  le  Rhin  à la  tê.ç  de 
vingt-cinq  mille  fous  les  yeux  de  Villemiir,  ÔC 
vient  nous  attaquer.  Repoufle  d’abord  par  le 
comte  de  Saint-Germain  avec  peu  de  troupes  , it 
ordonne  la  retraite;  tandis  que  te  comte  de  Cler- 
mont, frappé  de  terreur  panique,  prend  la  fuite 
avec  le  corps  de  l’armée  vers  Neufs,  & aban- 
donne Saint-Germain , qui  eft  mis  en  déroute  le 
13  juin  1758. 

Le  dauphin  qui  ne  vouloit  pas  la  guerre,  dé- 
fblé  de  fes  fuites  funeftes  , fupplia  le  roi  de 
le  biffer  paffer  à la  tête,  de  nos  troupes.  Je 
fuis  ravi  de  reconnaître  en  vous  Us  fentimens  de 
nos  pires  , lui  répondit  le  roi  ; mais  il  n ejl  pas 
encore  temps  que  je  vous  fépare  de  moi.  Le  géné- 
ral Clermont , que  Frédéric  avoit  fî  bien  défini 
en  l’appellant  le  general  des  bénédictins , laiffe  l’ar- 
mée dans  la  déroute  la  plus  complette  & retour- 
ne dans  Paris  , dans  les  bras  de  fa  maitreffe  , laif-  . 
fànt  le  refie  de  l’armée  à Contades  , le  plus  an- 
cien lieutenant-général  , 5c  le  quatrième  généra! 
depuis  deux  ans  de  guerre;  tandis  que  le  prince 
de  Soubife  , dont  la  dernière  déroute  avoit  fait 
oublier  les  malheurs  de  Rosbac , rafiembloit  dans 
le  cercle  du  haut-Rhin  une  autre  armée  de  qua- 
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rante-neuf  bataillons  & de  vingt-quatre  efcadrons. 
Soubife  qui  eut  un  avantage  à Lutzelleberg , fut 
fait  maréchal  de  France.  Madame  de  Pompa- 
dour  avoit  le  crédit  d’effacer  par  ce  titre  une 
ancienne  défaite.  Frédéric,  fur  ces  entrefaites,  per- 
doit  la  Siléfie  , & l’Autriche  avoit  délivré  la  Saxe. 

On  a vu  que  madame  de  Poinpadour  avoit 
chaffé  du  miniftère  tout  homme  d’Etat  qui  n’a- 
voit  pas'  voulu  époufer  fes  principes  St  lès  capri- 
ces fur  la  cour  de  Vienne.  Puyfieux  8t  Saint- 
Severin  , auteurs  du  traité  d’Aix-la-Chapielle  , in- 
térefîes  pour  leur  gloire  au  maintien  de  leur  ou- 
vrage , furent  facrifiés  les  premiers.  D’Argenfon 
les  fuivit  de  près.  Le  maréchal  d’Eftrées  qu’on 
foupçonnoit , non  de  trahifon  , mais  de  peu  d’at- 
tachement à ia  nouvelle  fituation  politique  de 
la  France  , outre  les  autres  raifons  expofées  ci- 
deffus  , avoit  été  fupplanté  par  Richelieu. 

Quand  on  eut  quelque  temps  obfervé  à la 
cour  la  conduite  de  ce  général  fpeétateur  paifible 
des  expéditions  des  Pruffiens;  lorfqu’on  eut  foup- 
çonné  la  bonne  foi  du  général  Allemand  , S c re- 
connu l’ineptie  du  prince  de  Soubife  , les  bons  ef- 
prits  demandèrent  dès  1757  la  paix  avec  les  Pruf- 
fiens. Alors  madame  de  Pompadour  Sc  Louis  XV 
qui  déteftoient  Frédéric  , s’indignant  contre  ce 
mécontentement  , humiliés  toutefois  de  tant 
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de  défaites , s’efforçoient  d’oppofer  une  fauffie 
grandeur  à leur  malheur  , &C  réfiftoient  au  vœu 
public  , pour  fatisfaire  leurs  vengeances  per- 
fonnelies  contre  Frédéric.  Ils  avoient  éloigné 
de  la  cour  &c  jetté  dans  la  difgrace  quiconque 
avoit  eu  le  cœur  & le  fentiment  François  con- 
tre la  maifon  d’Autriche.  Ils  rélolurent , après  la 
défaite,  de  continuer  la  même  efpèce  de  châtiment . 
pour  obliger  au  filence,  par  la  crainte,  les  feigneurs 
de  la  cour  qui  ofoient  cenfurer  les  vues  de  la  mai- 
treffe  du-  roi.  Il  fut  réfolu  entre  eux  d’éloigner 
Richelieu,  de  perdre  l’abbé  de  Demis , & d’exclure 
des  emplois  fout  ce  qui  n’exccutoit  pas  avec  zèle 
les  intentions  delà  cour  contre  Frédéric  II.  L’abbé 
de  Bernis  demandoit  la  paix.  Richelieu  n’avoit  pas 
voulu  être  heureux  dans  cette  guerre  ; & madame 
de  Pompadour  le  foupçonnoit  déjà  d’accord  fur- 
cet  article  avec  le  rci  de  Prufle , Sc  avec  le  dauphin 
qu’on  favoit  é'.re  réfolu  de  ramener  un  jour  l’an- 
cien (y  ftéine.  Ce  parti  paroiffoit  fécondé  des  officiers 
généraux  qui  avoient  fait  l’ancienne  guerre, en  1741, 
alliés  de  Frédéric  contre  Marie-Thérèfe.  Ils  n’é- 
toient  pas  très-fatisfaits  de  fe  battre  en  1758  pour 
une  femme  contre  un  prince  qu’ils  eftimoienfc.  On 
avoit  jugé  nécelïaire  d’éloigner  tout  général  & tous 
les  officiers  qui  penfoient  de  cette  forte.  On  ne 
favoit  plus  à qui  donner  le  commandement 
de  l’armée. 
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L’abbé  de  Bernis,  qui  avoit  négoçié  Si  conclu 
avec  le  miniftère  autrichien  le  traité  du  premier 
mai  1756,  avoit  été  nommé  ambafîadeur  à Vienne* 
le  1 1 feptembre  fu.ivant , pour  le  cimenter.  Les 
affaires  du  temps  dont  nous  avons  parlé,  les  que- 
relles des  prêtres  & du  parlement , le  rendirent 
plus  intéreffant  à Paris.  Il  fut  admis  au  con- 
fçil  le  2 janvier  1757,  déclaré  miniftre  des  af- 
faires étrangères  au  mois  de  juin.  Le  traité  de 
1756  avoit  été  la  fource  de  toutes  ces  faveurs; 
la  calotte  de  cardinal  en  fut  la  récompenfe  ulté- 
rieure & finale.  La  cour  de  Vienne  dans  tous  les 
temps  s’eft  fervie  fort  habil§ment  du  droit  que  les 
couronnes  catholiques  de  France,  d’Autriche,  d’Ef* 
pagne , &c.  ont  de  fanétionner  en-deçà  des  monts 
la  création  de  chaque  cardinal.  La  calotte  elle- 
même  a été  dans  tous  les  temps  un  appât  fédui- 
fant  avec  lequel  les  papes  ont  cherché  à plaire 
indirectement  à Vienne  & à Paris  aux  têtes  cou- 
ronnées ou  à des  maitreffes , à un  premier  miniftre 
ou  à des  favoris.  A Madrid,  au  contraire,  où  le 
pape  eft  plus  puiflant , la  calotte  a moins  été  un 
moyen  pour  la  cour  de  Rome  de  fe  rendre  agréa- 
ble à l’autoritc  royale,  qu’un  inflrument  pour  main- 
tenir l’influence  pontificale  furies  affaires  eccléfiaff* 
tiques.  On  en  a vu  datas  ces  mémoires  de  grands 
temples.  Quant  à l’abbé  de  Bernis  y Benoît  XfV  erç 
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lui  donnant  le  chapeau  fervoit  fes  propres  intérêts  ^ 
St  cherchoit  en  même  temps  à plaire  à la  cour  de 
Vienne  St  à madame  de  Pompadour.  H réconr- 
penfoit  encore  l’abbé  de  Bernis  qui  pacifioit  l’é- 
glife  de  France , dans  une  cireonftance  critique  où- 
la  cour  de  Rome  voyoit  fon  encyclique  déchi- 
rée par  les  boute-feux  de  l’archevéché , St  par  les 
fêtes  les  plus  obftinées  du  parlement.  Lamber- 
fini  furpris  par  la  mort  n’eut  pas  le  tetnps  de 
déclarer  lur  - même  l’abbé  de  Bernis  cardinal  : U 
mourut  fans  avoir  envoyé  la  calotte.  L’abbé  de 
Bernis  r alors-  miniftre  des  affaires  étrangères , 
accu fé  d’être  ennemi  #es  jéfuites  Si  de  plus  un- 
peu  philofophe , fe  ligua  pendant  le  conclave  aux- 
ferions  efpagnole  St  autrichienne  ; d’où  réfulta 
le  choix  de  Clément  XIII  Rezzonico , Véni~ 
tien  de  naiffance,  éternel  infiniment  des  jéfuites,. 
des  Zelanti  St  de  tous  les  hypocrites  romains.  Il- 
àvoit  été  Hé  avec  l’abbé  de  Bernis , ambafîadeur  à 
Venife  ; St  quoiqu’il  fût  harcelé  par  tous  les  jé- 
fnites  du  temps  pour  exclure  du  facré  collège 
l’abbé  de  Bernis , l’ami  des  parlemens , Rezzonico 
lui  envoya  le  chapeau.  L’élettion  d’un  pape  fa- 
natique n’eft  pas  l’aftion  la  plus  glorieufe  de  la- 
vie  politique  de  l’abbé  de  Bernis.  L'intrigue  pour 
nous  donner  Ganganelli  en  1769  pouvoit  feule 
foire  oublier  celle  de  1.7  5 7^ 
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T,e  chapeau  de  cardinal  n’étoit  pas  la  feule  ré- 
compenfe  du  fameux  traité  de  Vienne  : femblablc 
à tous  les  cardinaux , à qui  félon  les  mœurs  du 
temps  il  falloit  en  France  de  grandes  richefles  pour 
foutenir  une  grande  repréfentation,  la  faveur  avoit 
accumulé  fur  la  tête  de  Bernis  l’abbaye,  de  St-Ar- 
nould  en  17$  l’abbaye  de  St-Médard  de  Soilfons 
en  1756 , le  prieuré  de  la  Charité  en  1757,  Tal> 
baye  des  Trois-Fontaines  en  1758  : mais  auffi  la 
fortune  lui  étant  affinée  de  même  que  le  cha- 
peau , le  cardinal  de  Bernis  voyant  les  défaftres 
attachés  à fon  traité  St  le  mécontentement  public 
qui  en  étoit  la  réçompenfe  , tenta  de  négocier  la 
paix,  St  irrita  madame  de  Pompadour  qui  vou* 
loit.  parvenir  au  complément  de  fes  intrigues , 
abaiffer  St  humilier  Frédéric . relever  les  affai- 
res  d’Autriche , 8t  fe  fervir  de  Soubife  pour  le  fuc- 
cès  des  entreprifes  militaires  ; c’eft-à-dire  , qu’elle 
\ouloit  anéantir  ce  qui  étoit  bien  établi , St  éta- 
blir un  fyftême  qui  n’étoit  praticable  qu’en  af- 
ferviffant  la  nation.......  Si  le  comte  de  Clermont 

aggravoit  nos  malheurs  par  fon  • impéritie  ; fi  les 
perfidies  d’une  partie  de  l’état-major  détruifoient 
nos  ! armées  fon  opiniâtreté  augmentoit  avec^ 
toutes  ces  foftes  de  cpntre-temps.-Le  fuccès  éphé- 
mère de  Chevert  à Lauterbourg  , dont  Soubife 
paryint  à lui  ravir  l’honneur,  la  confirma  dans  fon. 
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obftiilatidn.  Bernis,' que  Richelieu  a toujours  lnonJ 
tré  comme  perfohrrage  intéreffé  à l’irtaôiôh  miJ 
niftériellè  qur  fui  vit  la  convention  de  Clofter^ 
âfluré  du  chapeau , démoritroit  en  vain  à madame 
de  Pompadôur par  le  feul  étht  de  nof  finances  j 
que  la  continuation  d’une  'guefré  âufli  défaftreuffe 
ne  jaouvoit  plus  fe  fdufenir.  Madame  dé  Ptmrpa- 
dour  crôyoit  que'  tolit  éi  oit  poffible  à'fa- paflson  ; 
oc  tandis  que  Marie  - Théfèfe' Cbnfehtoit  que  la 
France  qu’elle  a voit  mis  à contribution  pour  fes 
intérêts  perfonhels  ne  payât  qtfb  "la  'moitté'  du 
fubiide  auquel  nous  flous  étiorïs  'aflujdttis , ma-* 
dame  de  Pbmpadôuf  étdit  pltts  obftinée'  que  Pim- 
pératrice  à exiger  que  la  France  s’épiiifat  pour 
foutenir  Palliancë  autrichienne.  Ëri  attendant  y Ber- 
nis étoif  accablé'  des  fafcafmes'  quë' des" François 
refpeêtablés1  fe  permettaient  dans' 'leurs  foeiétés  ’ 
contre  lut.  Effrayé  des  malhëilrS  dè  la  guerre  5c 
tentant;  toujours  de  fléchir  niadàme  de  Pompâ- 
dour,  il  ne  troiiVoit  en  elle  qu’Opiniâtreté  8c 
obflination  ; elle' le  'traitait'  durement  ; elle  lui  fit- 
entendre  qii’ellé  l’aVoit  fait  tout  ce  qu’il  étoit  ; elle 

. 1 ! ./ 

ne  vouloit  voir  en  lui  quüne  manière  'de  conimis. 
Chaquë  rriiriîftre  fe  défef/doît-én  même  temps;  tout 
comme  l’abbé  de  Bernis,  d’avoir  eu  part  à un  traité' 
devenu  âufli  odieux.  Mad;  de  Pompadour  déver- 
gondée par  caractère  ,' le  foutendit  feule  comme  fort 
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ouvrage;  animoit  Louis  XV  contre  le  roi  de  Pruffe, 
& fe  iéclaroit  en  même  temps  la'  protectrice  de 
Soubilê  , fi  peu  capable  de  maintenir  ce  traité  pat 
la- voie  des  armes.  "•  - - ...  i :S> 

Nos  malheurs  empirant , l'abbé  de  Bernis  în- 
fiftoit  fut  h néceffité  de  Ia-paix.  Il  fit  Compofer  darts 
ce  fens  fies  dépêches  au  comte  de'  Stainville,  tou- 
jours'ambafFadeur  à Vienne  , qui  reprélènta  l'abbé 
de  Bernis  à Marie-Thérèfe  comme  un  homme  dan- 
gereux ou  découragé  tomme  fin  homme  par 
confisquent  qu’il  falloir  chaflFer  de- fia  place.  E>e-là 
l occàfion  de.  palier  lui  - même,  au  miniftèré’  des 
affaires  étrangères , pour  m-aintenir  l’Autriche  & 
humilier  Frédéric/'  Marte  - ThéÆle; trouva;  dans 
Stainville  un  bon  François  & un  bon  Autrichien  , 
& d’excelleijs  principes*  & l’expulfion , de  l’abbé 
de  Bernis, fut  réfiolue.  Les  aflFaires  depuis  ce  temps- 
Jà  eurent  pour  but  la  difgrace  de  d’abbé  de  Ber- 
nis  & l’élévation  de  Stainville;  La  giierfe  fut  défi 
cidément  continuée,  malgré  Fhéroïfme'du  roi  dé 
Pruffe,  qui  deconcertoit  toutes  les  puilTunces  de 
l’Europe  avec  autant  de  fierté  que  d’adreffe  & 
de  génie  ; malgré  aWffi  la  fiucceffion  honteufe  de  gà 
nérau*  français,  ou. traîtres,  ou  inhabiles,  ou  dé- 
placés :pat4es  caprices  de  madame -de  Pompadourÿ 
malgré  enfim  la  rupturè^lé  nos  éâpitolàtions  ,;'li 
ceffion,  ou  plutôt  la  déroute  de  rfoV  troupesfugifi 
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tives , qui  abandonnoient  avec  lâcheté  cent  lieues 
de  conquêtes.  Le  cardinal  de  Bernis  alluré  en  at- 
tendant de  fa  calotte , offtoit  fa  place  de  miniftre, 
& faifoit  entendre  que  Stainville  fon  compétiteur 
rçlèveroit  les  affaires.  Ç'eft  à quoi  on  vouloit 
conduire  les  intrigues  ; ce  qui  fit  dire  avec  raifon 
au  roi  de  Pruffe , qu'on  avait  fait  L'abbé  de  Bernis 
jardinai  pour  avoir  fait  la  plus  grande  des  fautes 
£ celle  du  traité),  & qu'on  C avoit  dif gracié  pour 
avoir  voulu  la  réparer  en  demandant  la  paix  (1), 

- 1 ■■  . 
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d un  courtifan  fort connuà lacour en  1758.)  N* 
«flanquez  pas  de  mettre  ici  l’intrigue  de  l’infante  dePar  flic  • 

fille  de  Louis  XV.  Les  vues  fecrettes  des  cours  de  France 

- • -• 

& de  Vienne  dans  leur  union,  dontDuclos  ne  dira  rien, 
parce  qu’il  n’a  pas  été  bien  fervi  par  l’abbé  de  Bernis,  fu- 
rent toujours  jufqu’à  la  mort  de  cette  princeffe  de  don- 
ner à l’infante  les  Pays-Bas  , en  dédommagement  de  ce 
que  nous  coùtoit  la  guerre,  fi  nous  parvenions  à enlevez 
la  Siléfie  à la  Pruffe,  & à la  rehdre  à Marie-Thérèfe. 
L’infante  étoit  chère  au  roi  ; c’étoit  celle  de  fes  filles 
qu’ii  aimoit  le  plus  , & qui  lui  reffembloit  davantage. 
En  conféquence  de  ce  projet , elle  étoit  de  toutes  les 
négociations  , & s’étoit  prife  d’une  fi  belle  paffion  pour 
l’ahbê  de  B**  qu’elle  coucha  habituellement  avec  lui 
jufqu’à  fa  difgrace  , fans  doute  pour  en  difpofer  plu» 
favorablement.  Les  amours  de  la  princeffe  & de  l’abbé 
éclatèrent  un  jour  qu’elle  l’snvoya  chercher  par  fon 
yalet-dç-cjhambrc  »elle  dans  le  lit  & dans  un  moment 
' - * Madame 
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Madame  de  Pômpadour,  -qui  gouvernoit  alors 
d’une  manière  trè*-abfolue  les  affaires  de  France  , 
feconnut  dans  le  comte  de  Stainville  , récemmftit 
arrivé  de  Vienne , tout  4’intérêt  & le  génie  qu’elle 
avoit  trouvé  également  dans  l’abbé  de  Bemis  ; 
elle -le  fit  duc  comme  elle  avoit  fait  fon  prédé- 
cefleur  cardinal  en  récompenfe  des  mêmes  tra- 
vaux ; & Choifeul  & Bemis  travaillèrent  quelques 
jours  de  concert  fur  les  affaires  du  temps. 


où  fon  tempérament  fort  ardent  & fort  amoureux  lui 
faifoit  defirsr  fon. amant.  Le  commiffionnaire  , au  lieu  de 
parler  à l’abbé  de  B"*,  s’adrcffe  par  erreur  à l’abbé  dé 
la  Chataigneraye , aumônier  du  roi,  à qui  madamê 
infante  dit  : allons  , l'abbé,  mettez-vous  là.  Ce  quiproquo  ne 
fervit  pas  peu  à dévoiler  l’intrigue  amoureufe.  ( L'au- 
teur de  ces  mémoires  ne  répond  aucunement  de  l'anecdote 
fcandaleufe , quoiqu'elle  lui  aie  été  donnée  par  deux  per- 
fonnes  fort  inflruites  de  ces  fortes  de  traits.  ) 

L’un  d’eux  a ajouté  même  que  Choifeul  devenu  tout 
puiflant  en  France,  & ne  ceflant  pas  pour  cela  d'être 
à Verfailles  dans  le  cabinet , l’inftrument  de  la  maifon 
d’Autriche , fe  débarraila  de  nftdame  infante , déjà  ma- 
lade de  la  petite-vérole  , par  une  fuppreffion  de  tranf- 
piration  néceffaire  , & qui  fut  artiflemem  p-éparée. 

. ( Ce t incident  ne  doit  être  cru  qu'avec  poids  & mefure  ; 
on  n'en  parleroit  pas  ,fi  un  homme  de  probité  ne  Car  oit 
affûté  à C auteur  de  cet  ouvrage.) 

Tome  IX . 
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^ La  cour  de  Vienne  cependant  n’étoit  point 
fatisfaite  de  ce  que  la  Fran<^  avoit  fait  pour 
elfe;  nos  fublides  ayant  diminué , la  Siléfie  n’étant 
pas  conquife,  les  forces  de  la  France  n’étant  pas 
encore  épuifées,  le  roi  de  PrulTe  vi&orieux  mon-, 
trant  fcul  dans  cette  circonflance  critique,  un 
grand  c^raûère,  le  cardinal  de  Bernis  parloit  au 
confeil  de  la  paix,  comme  feul  remède  pour  retirer 
l’Etat  de  la  fnuation  où  il  l’avoit  entraîné.  Ma- 
dame de  Pompadour  8c  Choifeul  qui  n’avoient 
* pas  fini  comme  lui  leurs  affaires,  8c  qui  ne  pou- 
v oient  les  terminer  qu’en  contentant  Maric- 
Thérèiè  , compoferent  une  lettré  d’exil  que  le 
roi  ligna.  En  fe  délivrant  de  Bernis  , Choifeul 
devenoit  pair  ; il  étoit  fait  minillre  ; il  payoit  fes 

dettes;  i}  s’enrichifToit;  il  avançoit  fa  famille;  8c 

✓ 

madame  de  Pompadour  avoit  en  cas  de  retraite, 
pour  fe  ‘délivrer  du  règne  du  dauphin,  la  princi- 
pauté de  NeUfcbâtel.  ^Bernis  fut  donc  chaffé  , 8c 
la  Erar.ce  fut  encore  abandonnée  au  génie  aur 
trichien  8c  dévaftateur  du  duc  de  Choifeul.  La 
guerre  duroit  depuis  tjcis  ans  ; il  la  continua  en- 
core pendant  quatre  ans  au  profit  de  l’Autriche , 
8c  une  paix  flétriffante  la  termina. 

Le  cardinal  de  Bernis  a beaucoup  d’efprit  na- 
turel , une  grande  facilité  8c  de  l’élévation  dans 
les  fentimens.  Il  avoit  fupporté  vingt  années  de 
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pauvreté  avec  la  décence  de  fon  état , quoiqu’il 
aimât  fort  les  plaifirs,  6c  qu’il  s’occupât  à chanter 
l’amour  6c  la  nature.  Il  avoit  dans  le  cœur  beaucoup 
de  principes  de  liberté  qu’il  tenoit  du  Vivarais  fa 
patrie,  6c  qui  le  rendirent  cher  au  parlement. 
Élevé  par  la  faveur  , il  fut  ébloui  du  grand  projet 
de  l’alliance  entre  la  France  6c  l’Autriche,  fe  per- 
fuadant  que  ces  deux  puiflances  tiendroient  toute. 
l’Europe  en  refpeft.  Il  eft  certain  que  fi  les  bafes 
du  traité  n’avoient  pas  été  fuivies  de  plufieujs 
articles  qui  nous  ont  affervi  à l’Autriche , le  pn> 
jet  de  faire  jouir  enfin  la  France  de  la  paix,  après 
le  règne  belliqueux  de  LouiséXlV,  après  la  guerre 
fur-tout  de  1741,  qui  fut  toute  au  profit  de  nos 
alliés , étoit  de  fa  nature  louable , 6c  lui  adroit 
fait  honneur.  On  pouvoit  voir  dans  les  vieux 
jours  de  Louis  XV  la  nation  fe  repofer  dans  le 
calme  comme  pendant  l’heureufe  vieilleffe  du  car- 
dinal de  Fleury,  mais  le  duc  de  Choifeul  n’avoit 
pas  fait  fa  fortune;  la  favorite  n’avoit  pas  fini  la 
fienne  ; l’implacable  Marie-Thérèfe  n?avoit  pas 
détruit  la  monarchie  pruffienne  ; Sc  Marie-Thé- 
rèfe , la  Pompadour  6c  Choifeul  s’étoient  promis 
de  faire  de  la  nation  françoife  6c  de  l’indolent 

Louis  XV  des  inftrumens  de  vengeance  ou  d’am- 

• ' 

bition. 

. L’abbé  de  Bemis  qui  les  avoit  aidés  dans  une  par- 
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tie  de  leurs  projet , recula  avant  le  complément 
de  leur  exécution.  Il  ftit  facrifié  comme  un  homme 
trop  probe  pour  voir  de  fang-froid  les  défaftres 
ultérieurs  de  fa  patrie , & perdit  fa  place  dans  Je 
moment  qu’il  pouvoit  réparer  toutes  les  fautes 
paffécs.  Si  le  cardinal  de  Bernis  fût  refté  miniftre 
des  affaires  étrangères; ami  d’une  autorité  douce. 
Homme  d’efprit  & de  probité , il  eût  ret ydé  la 
chute  du  pouvoir  arbitraire  & la  révolution  de 
1789.  Les  patriotes  éclairés , les  Duclos , les 
Mably,  les  philofophes  du  temps  obfervateurs  des 
malheurs  de  la  France , en  étoient  venus  au  point 
qu’ils  defiroient  que  le  miniftre  en  commît  de 
plust  grandes  pour  avoir  plutôt  le  plaifîr  de  voir 
la  chûte  du  règne  des  prêtres , des  maitreffes  & 
d’un  gouvernement  auffi  vicieux.  Nous  allons 
voir  comment  le  duc  de  Choifeul  y contribua. 
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CHAPITRE  XIII. 

I 

• » 

Mini  fibre  & caraSbre  du  duc  de  Choifcul.  Ses 
dïfpo filions  en  arrivant  au  minijlbre  cnve's  le 
roi,  avec  fa  favorite,  envers  Us  parltmens  , 
envers  le  dauphin  6*  envers  les  jéfuitçs.  Ses 
vues  générales.  Son  plan  d'ambition  perjbn - 
, mile.  Elle  ejl  la  bafe  de  fon  adminif ration. 
Élévation  de  tous  les  Choifèui. 

% 

I.  E duc  de  Choifeul  étoit  fils  de  M.  de  Stain- 
ville,  envoyé  du  grand-duc  de  Tofcane.  Il  avoit 
fait  dans  l’armée  de  Noailles  la  fonflion  d’aide- 
• major  - général  de  l’infanterie  quand  le  roi  lui 
donna  un  régiment.  Il  avoit  montré  dès  Ton  jeune 
âge  beaucoup  d’efprit , & une  fuite  méthodique 
de  vues  ambitjeutes , auxquelles  il  facrifia  tout  le 
bien  quvtl  avoit,&  l’honneur  & la  probité  même 
ce  qui  le  fit  détefter  d’abord  du  roi  Louis  XV,  6c 
lui  procura  même  à la  cour  des  noms  peu  agréa- 
bles qu’on  a eu  foin  de  lui  conter  ver  dans  tous 
les  mémoires  du  temps, où  te  nom  tantôt  d’un 
FendàRD  , tantôt  d’une  ESPÈCE , lui  eft  relié. 
La  génération  future  qui  les  y trouvera,  ver;» 

Q J 


Digitized  by  Google 


•h-.0  Min: [lin  & portrait 

que  nous  ne  l’avons  pas  mal  traité  dans  ces  mé- 
moires. 

Choifeul  avoit  une  figure  peu  agréable,  mais 
fpirituelle  St  un  caractère  audacieux.  Il  avoit  moins 
d’élévation  .que  de  hardiefle  dans  Tes  entreprifes. 
Il  étoit  peu  foucieux  de  la  réputation  d’un  homme 
fcrupuleux  fur  l’article  de  la  probité , St  felnbloit 
fe  complaire  à perfuader  le  public  qu’il  étoit  dange- 
reux d’être  Ton  ennemi  ; c’eft-à  dire,  qu’il  déve- 
loppa à la  cour  un  cara&ère  fupérieur  à celui  de 
tous  Tes  égaux,  qui,  nuis  de  fentimens  St  d’affeé- 
tions,  n’a  voient  point  à lui  oppofer  des  hommes 
d'un  génie  auftî  bien  prononcé.  Ils  avoient  lieu 
par  conféquçnt  de,  le  ménager  S:  de  le  craindre. 

Le  duc  de  Choifeul  avoit  à . la  cour  un  plan 
de  conduite  tout  préparé , quand  il  y fut  nommé 
miniftre  des  affaires  étrangères.  Marie  - Thérèfe 
avoit  befoin  d’y  tenir  un  furveillant  : il  y fut 
le  miniftre  de  cette  princefte.  Son  père  avoit  été 
ambafladeur  de  l’empereur  en  qualité  dç  grand- 
duc  de  Tofcane  ; St  toute  fa  famille  , Lorraine 
d’origine  St  de  cara&ère,  avoit  fréquenté  la  cour, 
St  occupé  les  places  les  plus  diftinguées  en  France 
comme  dans  ce  duché.  Son  père  étoit  encore 
penfionnaire  de  l’Autriche.  Il  avoit  donc  à la  cour 
deTrance  des  intérêts  St  des  principes  autrichiens, 
'Comme  les  princes  St  prefque  tous  les  grands  qui 
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font  paffés  de  la  domination  du  duc  de  Lorraine 
dans  celle  des  François.'  - ’ ■ 

Quant  à madame  de  Pompadour , le  duc  de 
Choifeuf  qui  avoit  obfervé  quelle  étoit  fa  puif- 
fançe , s’étoit  arrangé  en  conféquence  pour  s’éle- 
ver  6c  fe  maintenir  en  la  fervant  dans  fon  ambi- 
tion comme  dans  fes  caprices.  Elle  avoit  juré  la 
perte  des . jéfuites  ; 6c  il  fe  déclara  leur  ennemi', 
affe&ant  pour  lui  plaire , à Rome  même  lorfqu’-il 
y fut  ainbafladeur , de  fe  montrer  très-peu  foù- 
cieux  de  leur  prote&ion,  peu  favorable  à-leur,  ins- 
titut , bien  décidé  intérieurement  de  les  facrifièr 
s’il.étoit  néceffaire  6c  poflible  j au  refTentiment  de 
m^lame  de  Pompadour.  Delà  la  néceflité  de  fe 
liguer  avec  les  parlemens.  Le  duc  de*  Choifeül 
époufant  leurs  maximes,  alla  jufqu’à  dire-avec  eux 
qu’ils  avoient  foutenu  6c  créé  la  puiffance  royale. 
Leurs  ennemis  furent  les  fiens  ; 6c  prévoyant  dès 
1757  combien  ils  lui  feroient  utiles y il  telir  ren- 
dit quelques  fervices  pendant  i’afFaire  de  Damiens; 
6c  affe&a  depuis -de  - leur  donner  le  miniftè're 
des  finances  un  peu  par  attachement , mais  fut- 
tout  comme  moyen  d’obtenir  deux  tous  fübfi- 
des  néceflaircs  à fes  projets , à fon  fafte , à fes 
entreprifes,  6c  à la  profufion  des  penfiôns'  qu’il 
avoit  l’intention  d-’accorder  aux  grands  de  la  cour 
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pour  fe  les  attacher,  & les  rendre  des  fpeûateurs 

tranquilles  de  fa  puiflance.  % . 

Quant  au  roi  Louis  XV,  Choifeul  le  mépri- 
foit  autant  qu’il  méritoit  de  l’être  par  vtn  homme 
de  caraéfère  ; mais  il  avoit  réfolu  de  fe  fervir  de  * 
fà  foiblefle  pour  le  dominer , l’in.timider  s’il  étoit 
poflible,  s’élever  & s’enrichir  aux  dépens  de  fes 
Jujits , & donnera  tous  les  Choifeul.  fes  parens 
des  places  diftinguées.  Un  feul  de  fa  famille  & 
de  fon  nom  refufa  de  reconnoître  fi  fupréina-  t 
fie;  Sc  Choifeul,  décidé  St.expreflif  dans  fes  ven-; 
geances , affeéla  de  lé  décrier  , de  fe  dire  fon  en- 
nemi , de  montrer-  en  public  qu’il  l’étoit  en  le 
pourfuivant  à outrance , en  le  faifant  empriïbn- 
ner  à la«baftille,  & enfuite  exiler  : c’eft  que  ce 
Romanet  étoit  attaché  au  dauphin.  1 

Ce  prince  étoit  alors  le  feul  perfonnage  important 
que  Choifeul  eut  à redouter  à la  cour  de  France.  Le 
dauphin,  défolé  de  l’état  défaftreux  du  royaume, 
indigné  de  l’alliance  des  François  avec  l’Autri- 
che & des  malheurs  qu’elle  -entraînoit , indigné 
fur-tout  de  voir  nos  tréfors  verfés  dans  les  cof- 
fres autrichiens  pour  le  maintien  de  la  puiflance 
de  Marie-Thérèfe  , ne  pouvoit  tolérer  l’influence 
de  madame  de  Pompadour  fur  l’efprit  du  roi , in- 
fluence qui  nous  avoit  entraînés  à une  telle  dégéné- 
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ration  d’idées  & de  principes , & à un -tel  aveu- 
glement fur  nôs  intérêts  , que  la  F.rance  devenue 
l’inftrument  paflif  de  l’Autriche  devoit  s’épuifer 
pour  cette  puiflance  étrangère.  Choifeul  fut  done 
fecrétement  détefté  du  dauphin  en  arrivant  au 
miniftère  , & fut  détefté  d’un  prince  qui  devoit 
renverfer  un  jour  tous  fes  ouvrages  politiques  en 
montant  fur  le  trône , & rétablir  les  anciens  plans 
relatifs  aux  affaires  étrangères.  Le  duc  attentif  aloi$ 
à plaire  à la  favorite  , évitant  même  de  devenir 
agréable  à ce  prince  fon  ennemi  naturel , réfolut 
d’entretenir  entre  le  père  & le  fils  des  défiances. 

. Il  conduifit  le  père  d’abord  au  doute,  Scenfuite  à la 
perfuafion  que  fon  fils  étoit  impliqué  dans  l’affaire  de 
Damiens,  pour  accélérer  fon  règne  ^difenttous  Us 
tnntmis  du  duc  de  Choifeul , & fur-tout  U pire  Griffety 
Duclos  dans fes  manu fcritsy  le  maréchal  de  Richelieu  y 
& tous  Us  jéfuites  du  temps.  ) Ces  intrigues  ont 
ravi  à la  France  un  prince  qui  n’étoit  pas  connu  , 
& qui  travailloit  en  fecret  au  bonheur  du  peuple, 
autant  qp’il  étoit  poflible  à «un  prince  féparé  du 
peuple  par  des  prêtres , des  jéfuites  & des  grands. 

C’eft  ce  règne  que  redoutoient  le  duc  de  Choi- 
feul madame  de  Pompadour.  Ils  étoient  bien 
allurés  l’un  &t  l’autre  que  le  jpur  que  le  dauphin 
feroit  roi  d^  France  feroit  l’époque  aflurée  d’unç 
expulfion  éclatante.  Dans  les  monarchies  hérédi- 
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-taires  \ -les  premiers  miniftres  ,►  les  maitreffes 
efutrtout  étant  des  objets  de  jaloufie  pour  l’hé- 
ritier de  la  couronne , de  profondes  perfidies  , 
-relToufcés  fort  connues  dans  l’hiftoire  , pré- 
viennent fouvent  au  profit  d’un  premier  miniftre 
ou  d’une  favorite  les  vengeances  d’un  fucceffeur 
à la  couronne.  Le  parti  de  madame  de  Main- 
tenon , difoit  - on , 6*  les  bâtards  de  Louis  XIV 
* immolèrent  à leur  intérêt  la  pojlérité  légitime  de 

• Louis  XIV , & tentèrent  de  priver  le  duc  d'Orléans 
de  la  régence , en  dictant  le  tejlament  du  roi.  te 

. duc  de  Ciioifeul  trouva  cette  hiftoire  ténébrèufe 
dans  les , mémoires  manuferits  de  Saint-Simon  , • 
profita , dit*on , de  l’exemple  ôt  des  moyens  de 
. madame  de  Maintenon  , pour  prévenir  le  reffenti- 
lhentdu  dauphin.  Pour  en  éloigner  l’idée  du  public, 

. il  cefia  de  prêter  ces  fameux  manuferits*,  fous prè- 
‘ texte  , difoit  madame  la  duchefle  de  Grammont,  que 
t les  Nouilles  ( réconciliés  avec  elle)  y étoient  trop  mal- 

* traités.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  mort  du  dauphin  &: 
i de-fon  époufe  , dont  nous  parlerons  dvs  l’ordre 
. des  dates  , il  eft  reconnu  que  le  duc  de  Choifeul 
-èravàilla  làns  ceffe  à le  faire  haïr  du  père  qui  fut 
' toujours  boa  envers  le  fils,  & bien  meilleur  en- 
core que  le  fils  eqjfers  fon  père»  Voici  une  anec- 

‘ dote  de  myftification  qui  apprendtquel  étoit  le 
caractère  de  cette  cour. 
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- Le  roi  ','  qui 'avoit  de  la  religion,  n’approuvoit 
pas  trop  que  fon  fils  dît  matines  & laudes  chaque 
•four  , comme  un  curé  de  village;. il  lui  avoit 
fait  même  quelques  ôbfervations  ; mais  le  dau- 
phin avoit  de  longue  main  pris  fon  parti  fur  ce 
fujet.  Un  jour  on  dit  au  roi  que  fon  fils  faifqit 
' bien  autre  chofe  pendant  la  nuit  que  dire  l’office. 
■ On  l’aïïura  qu’il  en  paffoit  une  partie  profterné  de- 
vant un  Crucifix  & couvert  d’un  habit  de  jéfuite. 
Le  roi  rejetta  cette  anecdote  comme  apocryphe  ; 
mais  un  foir  rentrant  chez  lui  vers  les  trois' heures 
du  matin,  les  émiffaires du  duc  de  Choifeul  l’aver- 
tirent qu’il  étoit  temps  de  lè  convaincre  en  perfonne, 
s’il  le  vouloit , du  genre  d’occupations  noôurnes 
du  dauphin.  Le  roi  *doutant  encoré  de  la  vérité  du 
fait , & curieux  d’en  être  témoin , voulut  exami- 
née l’intérieur  de  la  chambre  diidatiphin.  Il  entre- 
voit dans* la  glace de- la  porte  entr’ ouverte  defon 
cabinet  un  crucifix  &:  un  homme  profterné  & immo- 
bile, en  habit  de  jéfuife,  tournant  le  dos  à la  porte, 
qui  paroiflbit  être  le  dauphin.  A cette  vue  le  roi 
^recule  frappé  d’étonnement  & plein  d’indignation. 
On  faifoit  courir  en  même  - temps  le  bruit  en 
France  que  le  règne  de  ce  prince  feroit  cçjüi  des 
jéfuites  & d’un  bigot.;  qu’il  feroit  comparable 
aux  dernières  années -du  règne  de  Louis  XI  V , gou- 
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, verné  par  fes  bâtards , tous  fort  dévots , & par 
madame  de  Maintenon. 

Telles  étaient  le?  difpofitions  du  duc  de  CWoi- 
feul  contre  le  dauphin*.*  Il  étoit  fécond»  dans 
fes  vues  & fes  plans  par  une  fœur  qui  a de 
Kefprit , de  la  force  dans  le  caraûère  , de  l’au- 
date  St  beaucoup  de  qualités  femblables  à celles 
du  duc  fon  frère.  Beatrix , comtefle  de  Ghoifeul-  * 
Stainville  , étoit  chanoinefTe  St  coadjutrice  do 
l’églife  de  Notre-Dame  de  Bouxières  ;6t  fon  frère 
la  deflinoit  au  p'incé  de  Beaufremont  qui  éluda 
cette  alliance.  Elle  fut  mariée  au  duc  de  Gram- 
mont , /jui  conferrtit  à cette  union , parce  que  le 
duc  de  Choifeul  promit  fon  intervention  pour 
lever  une  interdiction  de  fes"  biens  qu’une  incon- 
duite avoit  méritée.  Madame  de  Grammont , fa-  , 
vorifée  par  fon  heureux  génie  , ne  cefla  depuis, 
d’aider  fon  frère  dans  toutes  les  fortes  de  travaux 

• d’adminiftration. 
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L’autorité  du  duc  de  Choifeul  une  fois  bien 
établie  , les  grands  lui  firent  la  cour , & ils  la 
firent  à la  ducheffe  de  Grammont  fa  feeur,avec 
autant  d’afliduité  qu'au  roi  St  à madame  de  Pom- 

* padojir.  La  favorite  en  fut  mécontente  8c  jaloufe* 

& Ce  ne  fut  pas  depuis  une  des  moindres  caufes 
de  leur  inimitié  ultérieure.  Les  ambitieux  allèrent 
jufqu’à  rechercher  St  même  à faire  la  cour  à une 
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petite  fille  fameufe  dans  l’hiftoi.e  l'ecrette  8 C très- 
fubalterne  qui  avoit  la  confiance  de  madame  de 
Grammont  le  nom  de  la  petite  Julie  joue 
même  un  rôle  dans  plufieurs  mémoires  encore  ma- 
nufcrits.  Ede  recevoir  chez  elle  des  grands  de  haut 
parage,  d.s  feigneurs  meme,  dont  le  nom  n’écoift . 
point  en  faveur  à la  cour , 8c  qui  n’avoiem  aucun 
accès  chez  le  duc , ni  chez  fa  fœur.  Ces  grands 
8c  la  petite  noblefte  étoieat  admis  pèle  mêle  chez 
Julie  ; ils  venoient  à l’envi  mendier  Sc  s’avilir  chez 
elle.  Des  poétereaux  luiadieffoient  desvers  fur  fes 
grâces  ; 8c  pourlui  plaire,  ilÇencompofoient  auffi  à 
l’honneur  de  fon  chien.  Alors  tous  les  moyens 
dfoiefit  bons  pour  s’élever  8c  avoir  part  à la  dilapida- 
tion des  finances;  à la  formation  de  cette  épouvan- 
table lifte  de  penfions  deChoifeul  qui  n’opéra  la  ré- 
duction de  celles  qui  étoient  antérieures  à fbnmi- 
niftère  que  pour  partir  delà  8c  profiter  delà  réputa- 
tion d’un  homme  avare  des  finances  de  l’Etat,  pour 
créer  une  lifte  nouvelle  en  faveur  de  fes  créa- 
tures : lifte  don:  la  fomme  totale  a été  portée, 
aux  dépens  du  peuple  françois,  au  delà  de  la  fomme 
totale  de  toutes  les  penfions  accordées  aux  cour- 
tifans  ou  ftrviteurs  des  princes  par  tous  les  po- 
tentats de  l’univers,  félon  le  calcul  de  M.  Necker. 

^ Ce  fut  par  des  moyens  auffi  onéreux  pour  le 
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peuple  , que  le  duc  deChoifeul  établit  fa  toute-- 
puiflance  , la  fit  pardonner  6c  long  - temps 
refpecter  par  les  grands  de  l’Etat  & par  tous  les-  • 
corps  de  la  monarchie.  Pour  Te  maintenir  dans  fa 
place , il  lui  falloit  faire  encore  de  nouveaux  facri- 
fices  à la  maifon  d'Autriche  , fon  idole  , & traiter 
tacitement  avec  tous  les  grands  de  l’Etat  , que 
fes  fyftêmes  autrichiens  dévoient  naturellement 
animefcontre  lui.  11  falloit  empêcher  aufii  le  dau- 
phin d’acquérir  de  l’influence  , perdre  fes  parti- 
fans  , tous  les  feigneurs  de  la  cour  qui  éle- 
vés dans  les  anciens  principes  , pouvoient  un 
jour  les  avouer  pour  plaire  au  dauphin,  lorfqu’il 
hériteroit  de  la  couronne.  Le  maréchal  deRicllfelu^i 
& le  duc  d’ Aiguillon  étoient  les  chefs  de  ce  parti-là. 

Ils  étoient  fécondés  par  des  hommes  célèbres  ou  ef- 
timables , tels  que  Puy  fieux , d’Argenfon,  &c.  &c. 
les  Noailies  avoient  fubi  le  joug.  Le  maréchal  de 
Richelieu , fansaffefter  jamais  de  rechercher  à de- 
venir le  favori  «lu  dauphin  , n’avoit  cefle  de  lui 
plaire.  Ce  prince  lui  favoit  même  gré  de  fon  mé- 
pris connu  pour  madame  de  Pompadour., 

Le  duc  d’ Aiguillon  , fon  coufin  , jouifloit  aufii 
de  l’amitié  du  dauphin,  & même  de  fa  confiance; 

& autant  le  duc  de  Choifeul  s’étoit  déclaré  l’en- 
nemi des-  jéfuites.&.  le  partifan  de  la  magiftrature,’ 
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autant  le  duc  d’ Aiguillon  vouloit  paroître  l’en- 
nemi des  principes  du  parlement,  St  le  fe&ateur 
de?  maximes  du  dauphin  & des  jéfuites.  ^,e  duc 
de-Choifeul,  obfervateur  attentif  des  vues  du  duc 
d' Aiguillon,  fe  fervoit  des  parlemens  comme  d’un 
inftrument  qu’il  dirigea  fans  cefle  contre  les  jé- 
fuites  dont  la  deftruûion  étoit  réfolua  , & contre 
le  duc  d’AiguilIon,  qui  vouloit  s’en  aider  pour  fon  . 
élévation  ; tandis  que  celui-ci  employoit  contre 
Choifeul  tous  les  moyens  connus  des  jéfuites  pour 
le  perdre.  Le  duc  de  Choifeul  de  fon  côté  voyant 
que  les  jéfuites,  encore  fi  puiflans  à la  cour  par 
le  dauphin  , atteudoient  avec  impatience  le  règne 
de  ce  prince,  favoit  que  fa  chute  étoit  allurée 
comme  celle  de  tous  fes  plans  fyftômes  à la 
mort  du  roi  Louis  XV,  Sc  tentoit  de  prévenir  cette 
révolution  par  l’abolition  de  la  fociété  des  jé- 
fuites ,.  attendant  du  bénéfice  du  temps  & des  cir- 
conflances  le-  fort  du  dauphin.  Le  duc -d’ Ai- 
guillon employoit  pour  le  maintien  de  la  faélion 
jéfuitique  tous  les  moyens  qui  étoient  en  fa  puif- 
fance,St  fe  fervit  môme,  depuis  la^eftru&ion  de  la 
fociété , des  relies  de  cett®  compagnie  pour  les 
diriger  contre  les  opérations,  les  vues  & le  parti 
du  duc  de  Choifeul.  Il  fut  l’ami , le  confident  du 
dauphin  : il  fut  l’ur^de  fes  inftrumens  invifibles. 
Choifeul,  j±mr  ruiner  encore  le  parti  de.d’ Aiguillon,* 
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lui  fufcita  depuis  l’affaire  de  Bretagne , employa 
la  Chalotais  contre  lui  ; Sc  quelque  defpote  qu’il 
fût,  il  eut  recours  aux  principes  même  de  liberté 
publique,  &C  à des  fentimens  populaires  qu’il 
n’eut  jamais  dans  le  cœur,  mais  qui  commençoient 
à s’exprimer  en  France,  pour  les  animer  contrq  le 
parti  du  duc  d’ Aiguillon , & réveiller  contre  lui 
. ceux  qui  commençoient  à goûter  les  nouvelles 
maximes , ou  qui  étaient  feftateurs  des  principes 
Clu  parlement. 

Les  ducs  de  Choifeul  & d’Aiguillon  n’étoient 
pas  les  inventeurs  de  ces  perfidies  de  cour.  Le 
régent  & l’abbé  Dubois  s’étoient  emparés  des 
janféniftes  & de  la  magiftrature  pour  perdre  le 
parti  de  la  vieille  cour  de  Louis  XIV  &t  des  princes 
légitimés  , dont  les  jéfuites  étoient  la  force  princi- 
pale. Dubois  facrifia  depuis  la  magiftrature  aux  jé- 
fuites & à la  bigoterie  de  la  vieille  cour  fur-tout , 
pour  obtenir  fon  chapeau  de  la  cour  de  Rome  domi- 
née par  les  jéfuites.  Fleury  qui  aimoit  le  repos 
n’ayant  befoin  que  d’écarter  les  ambitieux , n’ayant 
aucune  puiflance  fupérieure  à la  fienne  à anéan- 
tir , perfifta  dans  les  principes  répreflifs  de  Louis 
XIV  contre  la  magiftrature  &c  les  janféniftes , fans 
employer  ces  corps  comme  infiniment  ou  comme 
moyen  contre  aucune  tête  ppuftante.  D’Argenfon 
& Machault,  comçie  on  l’a  vu,  commencèrent  à fe 
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battre  comme  on  le  difoit  à coups  de  clergé  & à 
■coups  de  parlement  ; 8c  les  ducs  d’ Aiguillon  8c  de 
Choifeul  continuèrent  cette  guerre  inteftine,  au 
point  que  l'abolition  dés  jéfuites  & des  parlemens  , 
fi  puiflans  dans  la  monarchie  , tient  à ces  querelles 
que  la  poftérité  reconnoîtra  -comme  des  indices 
lointains  8c  avant-coureurs  d’une  révolution. 

On  voit  par  cet  expofé  que  Choifeul  8c  d’Ai- 
guillon  n’étoient  pas  des  hommes  d’un  efprtt  or- 
dinaire. Ils  fe  trouvèrent  dans  une  cour  où  il  n’y 
avoit  plus  ni  vertu  ni  caraûère  . Ils  y dominèrent 
fur  tous  les  efprits , fur  tons  les  partis  chacun  à 
leur  tour,  avec  toute  la  puiflànce  que  le  génie  8c 
l’audace  ont  fur  des  courtifans  qui  n’ont  qu’un 
cœur  .flétri , 8c  qui  n’ont  dans  l’efprit  que  des  ref- 
fources  fubalternes.  On  ne  trouve  à proprement 
parler  de  vrais  perfonnages  hi.ftoriques  pendant  les 
quatorze- dernières  années  du  règne  de  Louis  XV 
que  les  ducs  de  Choifeul  & d’Aiguillon  ; ils  for- 
meront un  jour  les  deux  derniers  chapitres  du 
règne  de  Louis  XV  dans  notre  hiftoire  de  France, 
fi  ignoble,  fi  infignifiante  jufqu’à  la  révolution  de 
178^ 

Le  duc  de  Choifeul  étoit  à peine  nommé 
miniftre  qu’on  vit  pulluler  des  Choifeul  de  toutes 
parts.  C’étoit  une  bien  étrange  dépravation  dj} 
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mœurs  que  ce  préjugé  du  temps  fur  les  noms  &C 
les  familles.  La  parenté  par  les  femmes  étoit  ré- 
putée nulle;  après  quelques  degrés.  Une  branche 
mâle  au  contraire  de  Choifeul , divifée  d’une 
autre  depuis  le  douzième  fiècle  ,'  par  exemple , 
rcftoit  fi  chère  à l’autre  branche , que  vingt  gé- 
nérations ne  pouvoienrles  féparer.  C’étoit  un  des- 
abus  Jiéceflaires  au  maintien'des  monarchies  def- 
potiques  ; 6c  la  fortifne  qu’il  fallut  faire  à tous 
ces  petits  Choifeul  ignorés,  pour  l’aliment  du  pré- 
jugé, ne  fut  pas  une  des  moindres  injuftices  du 
miniftère.  On  donna  des  places  à tous  dans  le 
militaire  6c  dans  les  affaires  étrangères  ; St  pour' 
éviter  les  plaintes  de  la  noblefle  toujours  mécon- 
tente de  la  faveur , on  neutralifa  fa  jaloufie-,  6c  on 
étôuffa  les  cris  des  mécontens  aux  dépens  du  peu- 
ple, par  la  dilapidation  du  tréfor  public.  Quel- 
ques branches  des  Choifeul  étoient  cependant 
‘connues  6c  même  célèbres  à la  cour  de  France. 
Meufe  y avoir  joué  un  grand  rôle  dans  les  ca- 
binets de  plaifir  ; mais  rien  n’égala  la  fortune  de 
tous  fous  le  miniftère  du  duc  de  Choifeul.  Voici 
l’énumération,  non  d.e  ce  qu’ils  coûtèrent  au  tré- 
for de  l’État,  le  relevé  des  dons  extraordinaires 
Sc'fecrets  par  l’ordre  particulier  du  roi  feroit  trop 
long,  6c  le  livre  rouge  fera  peut  - être  un  jour 
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publié,  mais  des  places  qu’ils  obtinrent  comme 
grands. 

Le  comte  de  Stainvi’le,  créé  pair  le  io  décem- 
bre. 1758 , fe  fit  fuccéder  à Vienne  par  le  comte  de 
Choifeul  le  30  décembre  fuivant;  &c  l’un  & l’autre 
manœuvrèrent  en  fteret  le  complément  du  traité 
avec  la  cour  de  Vienne,  commencé  par  madame  de 
Pompadour  &t  l’abbé  de  Bernis^Ce  fécond  traité 
acheva  de  rendre*  la  France  la  fubalterne  de  l’Au- 
triche , quant  à fa  confédération  en  Europe  , & fa 
tributaire,  relativement  aux  femmes* énormes  qu’il 
fallut  verfer,  St  aux  armées  qu’il  fallut  lui  donner 
contre  Frédéric,  pour  maintenir  la  puifTance  de 
Marie-Thérèfe.  L’année  fuivante  Léopold-Charles 
de  Choifeul-Stainville  fut  faifarchevêque  d’Alby, 
& cfepuis  de  Camljray. 

En  1760,  le  comte  de  Choifeul  eft  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi , & une  dame  de  Choi- 
feul chanoinefTe  de  Remiremont,  abbefTe  de  Saint- 
Pierre  de  Metz.  Le  comte  de  Choifeul-Stainville, 
qui  étoit  lieutenant-général  au  fervice  de  l’Au- 
triche, crut  trouver  en  France  une  fource  plus 
abondante  de  faveurs  , quitta  Vienne , &t  pafla 
dans  notre  armée.  Quelques  temps  après,  le  duc 
de  Choifeul  fe  donna  le  gouvernement  de  Tou-» 
raine,  la  charge  de  furintendant général  des  portes  2 
• Ra 
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8c  réunit  au  miniftère  des  affaires  étrangères  celui 
de  la  guerre  {le  31  janvier  1761  ).  Il  avoit  fait 
Choifeul  - Beaupré  maréchal-de-camp  ; il  fif  Choi- 
fèul-la-Baume , qui  étoit  un  fous-lieutenant  des 
gendarmes  écoflois,  colonel  du  régiment  d’Au- 
bigné  dragons , 8c  le  comte  de  Stainville  infpec- 
teur-général  de  l’infanterie. 

Pour  placer  fa^  famille  , lès  amis  8c  les  parti- 
fans  , il  entroit  dans  les  plans  du*  duc  de  Choifeul 
de  s’emparer  de  tous  les  miniftères.  Le  comte  de 
Choifeul., amhÿffadeur  à Vienne,  avoit  été  nommé 
miniftre  plénipotentiaire  au  congrès  d’Ausbourg 
le  mois  de  mai  1761.  Il  le  fit  miniftredes  affaires 
étrangères  le  13  octobre  fuivant,  Sc  s’empara  de 
la  marine  le  14.  Il  donne  à une  Choifeul-Bzaupré 
l’abbaye  de  Gloffinde  ; il  fait  un  Choifeul-la-Batme 
brigadier  de  dragons  4 il  fait  Clériadus  de  Choi- 
feul cardinal , 8c  fe  donné  le  cordon-bleu  dans  la 
première  promotion  de  176a,  avec  la  charge  de 
colonel-général  des  Suiffes  8c  Gril'ons,  fur  la  dé- 
miflion  du  comte  d’Eu. 

Le  comte  de  Choifeul  devient  pair , 8c  prend  le 
titre  de  duc  de  Prâlin.  Le  roi  lui  donne  la  charge 
de  lieutenant  - général  de  Bretagne  ; 8c  fa  femme , 
comme  de  raifon , prend  le  tabouret  chez  la  reine. 
Choifeul- Beaupré  eft  fait  lieutenant  - général  , 
le  vicomte  de  Choifeul  brigadier  d’infantçrie4 
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Choifeul-la-Baume  maréchal  - de  - camp  , Sc  le 
baron  de  Choifeul  amballadeur  près  le  roi  de  Sar- 
daigne. Fixons  ici  cette  nomenclature.  La  fuite  ne 
finfroit  pas.  Elle  montrera  à la  poftérité  ce  que 
coûtoit  à la  nation  le  préjugé  des  noms.  Tous  ces 
Choifeul  étoient  les  premiers  ferviteurs  du  duc, 
lk  formoient  dans  leur  enfemble  une  monarchie  de 
Xlhoifeul  dont  le  fondateur  du  crédit  aftuel  étoit  la 
tête  principale.  Aucun  de  ces  performages  revêtus  cte 
tantdecharges  par  la  fa'veur  dumomentne  fera  connu 
del’hiftoire  de  France  excepté  le  duc.  On  n’y  trouvé 
que  le  comte  deStainville  à la  tête  de  l’avant-garde 
à Friedberg  le  30  aoû*1 1762  , & deux  coups  de 
fabre  que  reçoit  le  marquis  de  Choifeul-la-Baume 
dans  cette  affaire.  On  connoît  d? ailleurs  leurs  vues 
&:  leurs  intérêts  dans  les  départemens  de  la  guerre 
& des  affaires  étrangères. 

On  avoit  dit  que  les  Noailles,  qui  avoient  éga- 
lement beaucoup  accaparé  de  charges  & de 
dignités  j s’étoient  didribué  les  rôles  dans  tous  les 
partis  de  la  cour  , & qu’ils  s’aidoient  réciproque- 
ment; La  politique  du  duc  de  Choifeul  étoit  bien 
plus  décidée  : il  élevoit  les  Choifeul  qui  lui  étoient 
attachés  , &.  qui  le  fervoient.  Iî  jettoit  à la  baftilte 
eeux  dont  les  intérêts  lui  étoient  contraires , & 
tel  fut  le  fort  du  frère  de  Choifeul- Romanet , accule 
de  vouloir  être  minidre*  * 
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' Ce  Romanet  étoit  ainfi  appelle  , parce  qu’il 
avoit  époufé  la  fille  de  Romanet  , préfident  au 
grand-confeil.  Il  étoit  menin  du  dauphin,  6c  fort  at# 
taché  à ce  prince  ; aufiî  l’ambition,  palfion  domi- 
nante du  duc  de, Choifeul , lui  fit-elle  oublier  cette 
fois  5c  le  nom  5c  le  fang  5c  la  reconnomancc , 
car  madame  de  Choifeul- Romanet  avoit  beaucoup 
fervi  à fa  première  élévation.  Recherchée  très  - fe* 
crétement  de  Louis  XV, .il  conduifit  de  concert  avec 
elle  l’intrigue  amoureufe  à Rinfude  la  favorite  5c  du 
mari;  mais  comme  elle  avoit  peud'efprit , comme 
il  en  avoit  infiniment  5c  du  meilleur  pour  ces  for- 
tes d’entreprifesjvoyant  qi*e  le  règne  de  fa  confine 
ne  pouvoit  diircr,  6c  que  celui  de  la  Pompadour 
avoit  de  la  Habilité  , il  lui  ficrifia  vite  fa  coufine. 

Le  duc  de  Choifeul  qui  n’avoit  pas  deux  mille  * 
écus'dc  rente  bien  nets , lorfqu’il  fut  fait  miniftre, 
avoit  époufé  le  14  décembre  17^0  mademoi- 
felle  Crofat , ilTue  du  fameux  millionnaire  de 
ce  nom.  Il  a toujours  fi  bien  rougi  de  cette  al- 
liance , qu’il  a fait  cacher  le  vrai  nom  tant  qu’il  a 
été  miniftre  , 5c  préfenté  le  nom  acheté,  celui  de 
fille  du  marquis  du  Châtel  6c  de  Caraman  , titres 
acquis  par  ce  financier.  On  la  lui  donna  en 
m inage  , âgee  de  douze  ans  , a condition  qu  il 
refpe&eroit  fon  âge  tendre  5c  fa  timidité.  Autant  le 
mari  tfvoit  d’audace  , de  témérité  dans  le  carac- 
tère , autant  madame  de  Choifeul  avoit  de  rete- 
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nvic,  de  modeftie  St  en  même  temps  d’élévation 
dans  le  caradère.  On  en  trouvera  des  preuves  dans- 
fes  lettres  à Louis  XV , imprimées  dans  les  mémoi- 
res de  fon  époux.  Le  fentiment , la  fierté  St  la 
grandeur  d’ame  ont  difté  ces  lettres , comme  elles^ 
ont  dirigé  la  conduite  de  madame  de  Choifeul.  Elle 
s pardonna  li  bien  à fon  mari  d’avoir  rrçanqué  à la 
promefle  faite  à fes  parens , à caufe  de  fon  âge  ten- 
dre , que  l’extinclion  de  fa  branche,  St  ]e  pafTnge, 
du  duché  héréditaire  dans  une  autre  en  a été 

i 

la  feule  punition  : elle  s’étudia  néanmoins  à plairç 
fans  ceflTe  à fon  époux;  elle  ne  parut  jamais  s’ap- 
percevoir  des  infidélités  les  plus  criantes  St  les 
moins  pardonnables  , même  entre  gens  de  cour 
mariés.  Depuis  fa  mort  elle  a été  le  modèle  des 
veuves;  Se  on  a vu  madame  de  Choifeul  retirée 
dans  un  couvent , fe  réduire  au  pur  néceffaire  , 
pour  faire  honneur  aux  dettes  de  fon  mari.  Son 
zèle  a été  tel  qu’il  l’a  portée  à donner  un 
grand  menfong^au  public.  Elle  a défa voué  les 
mémoires  imprimés  à Chanteîoup,  fous  les  yeux 
de  fon  mari;  c’eft-à  dire,  qu’elle  adéfavoué  deux 
de  fes  lettres  qui  font  la  pièce  juftifïcative  du 
portrait  qui  eft  ici. 

A l'amour  des  richeflTes  &:  à l’ambition  dériie- 
furée  le  duc  de  Choifeul  joignoit  un  caraûère 
très-vindicatif,  toute  l’ingratitude  fi  connue  des 
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courtifans,  8t  une  impertinence  décidée  envers 
le  dauphin  «fu’il  traitoit  prefque  durement  8t 
avec  une  efpèce  dé  hauteur.  Il  lui  faifoit  fentir 
qu’il  étoit  le  parent  8c  le  protégé  de  l’impéra- 
trice , 8c  le  coopérateur  de  la  favorite  régnante. 

Il  ne  prenoit  pas  meme  la  peine  de  cacher  fon 
inimitié  potir  le  dauphin  , qui  étoit  déclarée  par  \ 
le  fait,  le  jour  même  qu’il  fut  nommé  miniflre, 
parce  qu’il  fut  porté  par  madame  de  Pompadour 
qui  affettoit  à-peu-près  les  mêmes  fentimens  en-  , 
vers  le  dauphin  , Sc  parce  qu’il  étoit  nommé  mi- 
niftre  pour  foutenir  l’alliancê  de  Vienne  fi  ré- 
prouvée de  ce  prince.  Fort  de  l’Autriche  8c  de 
la  maitreffe,  Choifeul  cherchoit  les  moyens  de 
prévenir  un  règne  peut-être  prochain  qui  eût  ren- 
verfé  fes  opérations  8c  fon  fyftême.  Quand 
il  eut  réuffi  dans  fes  projets , le  roi  le  facrifia  ; 

8c  ce  monarque  qui  avoit  tout  fait  pour  fatisfaire 
fon  ambition  , ne  fut  plus  qu’un  méchant  homme 
quand  il  cefla  de  lui  confier  l’aftorité , 8c  qu’il 
ôta  les  charges  qu’il  lui  avoit  données.  • 

Voici  quel  portrait  Choifeul  fit  alors  de 
Louis  XV  , tome  II  de  fes  mémoires  , pag.  134. 
Leroi  étoit  très- hardi  pour  faite  le  mal,  il  na~ 
y oit  de  courage  que  dans  ce  cas.  Le  mal  quil  pou- 
voit  faire  lui  procuroit  le  fentiment  de  l'exiflencc  & 
une  forte  d'effirvefcence  qui  rejjcmbloit  à de  la 


Digitized  by  Google 


du  duc  de  Choifeul. 

collreS.7..i  ' Alors  ce  pauvre  prince  f entait  quil 
dvoit  une  orne.  Il  n en  avoit  pas  pour  faire  du 
bien. 

On  voit  afiez  par  ce  portrait  combien  les  rois 
étoient  jadis  en  France  1 inftrument  de  1 ambition 
des  grands  , St  ce  qu’ils  dévoient  attendre  de  leur 
reconnoiflance. 

L’élévation  St  Ta  chute  du  duc  de  Choifeul 
font  l’une  St  l’autre  fort  eurieufes  dans  l’hiftoire 
de  la  fin  du  dernier  règne  : elles  tiennent  aux 
grands  événemens  de  la  fiation  par  leur  influence. 

Les  vues  drune  maitrefle  le  portèrent  a la  cour.. 
Celles  de  la  maitrefle  qui  lui  fuccéda,  l’en  préci- 
pitèrent : mars  il  eft  une  remarque  à faire  dans  • , 
fachûte  , parce  qu’elle  caraclérife  les  grands  de 
l’ancien  régime  monarchique  ; c’eft  que  fa  dif- 
grace  fut  confidérée  par  ton  parti  comme  une- 
calamité , St  qu’il  ne  perdit  pas  beaucoup  d’amis. 
Eft-ce  l’effet  de  l’attachement  ? Les  grands  n’en 
étoient  pas  capables.  Ils  voyoient  dans  le  duc  de 
Choifeul l’hommenéceflaireà l’Autriche  quil’avoit  . 
mis  en  place.  Ils.jpe  voyoient  au  contraire  dans 
madame  du  Barry  qui  le  fit  «haffer , qu’une  liaifonr 
de  pairage  qui  ne  pouvoit  pas  durer. 

Choifeul  s’étoit  créé  d’ailleurs  une  monarchie  en 
France.  Le  roi  en  étoit  le  monarque  de  repréfenta- 
tion  , St  Choifeul  celui  d’autorité  : fort  de  tous  les 
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Chqifeul,  de  leurs  parens  par  les  femmes,  on  eut 
beau  l’exiler,  le  parti  qui  ne  pouvoit  l'être  reftoit  en 
plaùe.Tout  le  monde  s’eft  toujours  attendu  avoir 
remonter  le  duc  fur  le  trône  , & il  l'eût  encore 
occupé , 11  un  parti  invifible  n’eût  perfuadé  à 
Louis  XVI, dès  l’enfance  ; fi  fes  gouverneurs  , fi 
fa  gouvernante  n’euffent  perpétuellement  dit  à 
l’oreille  du  prince,  que  le  duc  de  Choifeul  étoit 
l’empoifonneur  de  fon  père , de  fa  mère  , de  ma- 
dame de  Pompadour,  &.  de  tous  ceux  qui  avoient 
contrarié  fes  fyftémes.  .Delà  l’exclufion  de  ce 
miniftre  de  toute  affaire  pendant  le . règne  de 
Louis  XVI,  à qui  on  ne  connoît  que  ce  feul  trait 
. de  force  de  courage  contre  la  reine  fon  époufe. 
Elle  n’a  pas  ceflé  en  effet  un  inffant  de  le  tour- 
menter pour  rappeller  le  duc  , parce  que  plus  au- 
.trichienne  que  françofteà  côté  du  trône,  elle  n’à 
jamais  eu  en  vue  que  de  faire  de  la  France  un  ins- 
trument de  grandeur  & de  puiffance  pour  fa  mai- 
fon.  Delà  la  ruine  du  parti  des  Rohan  , & la 
fubftiiution  des  Polignac  ; delà  la  difgrace  cé- 
lèbre du  duc  d’Aiguillon,  l’élévation  de  tous  les 
fubalternes  qui  ont  fervi  Choifeul  dans  fon  fécond 
traité  conclu  entre  la  cour  de  France  celle  de 
Vienne.  Il  efl:  temps  de  juger  ce  traité. 
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CHAPITRE  XIV*. 

« * i • . . i. . 

Le  duc  de  Cho'ifeul  par  un  fécond  traite  vend 
"fi  patrie  à la  cour  de  Vienne.  Il  excite  le 
reffentiment  de  Louis  XV  contre  Frédéric.  Sti- 
pulations honteufes  ' & avili ffantes  du  duc  de 
Choifeul  en  faveur  de  Marie-Thérèfe  dans  le 
fécond  traité  det  1758. 

JVÏâRIE-ThÉRÈSE  en  négociant  le  traité  du 
premier  mai  1756,  nous  avoit  perfuadés  d’abord 
qu’il  feroit  purement  défenfif  ; mais  elle  continua 
fi  bien  Tes  négociations  qu’elle  le  changea  bien- 
tôt de  nature.  Il  devint  offenfif  par  le  fait  ; car 
elle,  nous  conduifit  à époufer  ouvertement  fa 
querelle  domeftique  contre  notre  ami  naturel  Fré- 

• déric  II.  Cette  guerre  continentale  fi  utile  à l’Au- 
triche , dilapidant  nos  finances  au  profit  de  Marie- 
Thérèfe,  fut  une  fource  de  défaftres  fur  mer,  dé- 
tourna les  fonds  de  la  guerre  maritime  en  faveur 
de  celle  d’Allemagne,  & prépara  la  paix  honteufe 
de  176a.  Il  nous  ravit  notre  influence  fur  la 
Porte,  éternelle  ennemie  de  l’Autriche,  qui  ré- 
pondit avec  hauteur  5c  dédain  à notre  ambafia- 
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deur,lorfqu’il  reçut  officiellement  un  traité  qui  noi* 
condamnoiî  à une  honteufe  preftation  de  fecours 
en  argent  S c en  troupes  en  faveur  de  Marie-Thé-- 
rcfe , li  les  ennemis  de  notre  intime  alliée  atta-- 
quoient  la  puiflance  autrichienne.  La  France  avoir 
jadis  dépenfé  des  millions  pour  animer, par  exemple, 
IeTurc  contre  l’Autriche  quand  celle-cinous  inquié- 
toit;  Madame  de  Pompadqur  6c  Bernis  nous  con— 
damnoient  à verfer  nos  treTors  à Vienne  contre  fes 
ennemis  , s’ils  ofoient  attaquer  ' Marie  - Thérèfe- 
Le  fyflème  de  l’Orient  étoit  ddnc  totalement  ren- 
verfé  par  ces  nouvelles  difpofitions  ; 6c  ce  n’eft 
que  depuis  ce  traité  infâme  que  l’Autriche  6c  la 
Ruffie  ont  pu  démembrer  la  puiffiance  des  Turcs. 
6c  celle  de  Pologne , parce  que , affinées  que  nous 
ferions  fpeûateurs  bénévoles  de  cette  agreffion, 
elles  ont  fait  avec  impunité  à leur  profit  tout  ce 
que  l’ancienne  politique  françoife  avoit  empêché 
depuis  le  règne  de  François  Ier  avec  tant  de  peine. 

Choifenl,  devenu  miniftre  des  affaires  étrangères, 
trouva  que  la  France  n’étoif  pas  encore  affez  alfervie 
à la  puiffiance  autrichienne  par  le  premier  traité  de 
l’abbé  de  Bemis.  Le  prétexte  frivole  d’éviter  les 
guerres  en  Italie  6c  en  Allemagne  nous  avoit  af- 
fujettis  à Marie-Thérèfe.  Choifeuî,  devenu  minif- 
tre , nous  condamna  à cette  guerre,  parce  que 
Marie  - Thérèfe  n’avoit  pas  encore  reconquis  fa 
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Traité  dcfaftreux  dt  17  5?.  ifrj 
'Siléfie,  oc  qui  étoit  d’abord  le  but  -fecret  -de  h 
guerre.  Pour  animer  Louis  XV,  le  duc  de  Choifeul 
s’effbrçoit  de  lui  perfuader  que  l’attentat  de  Da- 
miens avoitété  préparé  fur-tout  par  deux  jëfuites  de 
Siléfie  , qui , dépendant  de  Frédéric  , avoient  pré- 
paré cet  affaflinat  pour  fe  rendre  le  roi  de  Pruffe 
favorable,  8t  pour  accélérer  en  France  le  règne 
du  dauphin  leur  patron,  6c  le  partifan  de  la  haine 
des  Bourbons  contre  les  Autrichiens,  Si  Louis  ne 
crut  pas  aifément  à ces  perfidies , il  montra  par . 
un  relfentiment  profond  qui  n’étoit  pas  dans  fon 
caraûère , qu’il  avoit  des  griefs  perfonnels  fie  fe- 
crets  contre  Frédéric  II  j & Choifeul  ne  cefifa  de  lui 
dire  qu’il  avoit  découvert  les  preuves  de  cet 
attentat  en  Allemagne.  Telle  étoit  la  fituation  de 
la  France  6c  de  la  Pruffe , lorfque  ls  duc  de  Choi- 
feul, arrivé  de  Vienne  , précipita  fa  patrie  dans  un 
abîme  plus  profond  par  le  fécond  traité  du  30 
décembre  1 7 8 avec  Marie-Thérèfe. 

Ce  maître  fcélérat  eh  confirmant  le  premier 
traité  de  l’abbé  de  Bernis , avoit  tout  préparé , tout 
conclu  à Vienne,  lorfqu’il  y fut  ambaffadeur  de- 
puis le  zo  août  1757  jufqu’au  mois  de  novem- 
bre 1758.  Au  lieu  de  faire  les  affaires  de  France  à 
Vienne, il  y avoit  arrêté  avec  Marie-Thérèfe, que, 
lorfque  Bernis  feroit  chaffé,  il  changeroit  par  un 
fécond  traité  les  ffipulations  du  premier,  trop  peu 
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favorables  à Marie  - Thérèle.  L’abbé  de  Bernif 
avoit  démontré  que  vu  l’état  extrême  de  nos 
finances,  nous  ne  pouvions  payer  long-temps  le 
fublkle  trop  confidérable.  L’adroit  Choifeul  6c 
Marie -Théièfe  pour  nous  donner  le  temps  ou  de 
recruter  pour  elle  ou  de  fucer  le  peuple  avec  plus 
de  facilité,  arrêtèrent  que  le fecours  de  la  France 
feroit  fourni  à l’Autriche  durant  toute  .la  guerre 
en  hommes  ou  en  argent  au  choix  de  l’impéra- 
trice ; c’eft-à-dire,  qu’il  vendoit  le  fang  des  Fran- 
çois, ou  le  produit  de  leurs  Tueurs,  pour  fe  don- 
ner un  crédit  £c  une  protection  auprès  de  l’im- 
pératrice ; & certainement  ce  n’étoit  pas  pour  une 
fomme  médiocre  : elle  étoit  de  §,340,000  livres 
par  an,  payable  en  douze  termes  égaux  &c  de 
mois  en  mois.  La  mémoire  de  Choifçul  doit  être  à 
jamais  exécrable , ( co  mme  celle  de  ce  Choifeul-Gouf- 
fier , qui  y êmiffaire  de  la  reine  y empêche  en  ce  mo- 
ment Scmonville  de  faire  entendre  à la  Porte , que 
notre  révolution  délivre  le  fulian  d'une  triple  al- 
liance qui  de  fa  nature  a permis  depuis  à la  Ruf- 
fe  & à l'Autriche  de  l'attaquer  & de  la  démem- 
brer impunément.  Les  François  iront  fans  doute  ré- 
péter à l'Autriche  y Cépée  à la  main  y 80  à 90  mil- 
lions quelle  a reçus  de  nous  & qui  ne  lui  ont  coûté  que 
quelques  baffeffes  auprès  de  madame  de  Pompadour)i 
Sans  parler  des  fubfides  que  la  France  6c  l’Autrich* 
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dévoient  payer  enfemble  à la  Saxe  Si  à la  Suède, 
fubfides  que  l’indigne  Choifeul  voulut  être  payés 
par  la  France  feule,  par  les  articles  4 6c  5 du  traité 
'qu’il  apporta  tout  fait  de  Vienne. 

Quant  au  fecours  d’hommes,  il  facrifioit  indigne- 
^ trient  cent  mille  François, au  lieu  de  18,000  ftipulés 
par  le  premier  traité.  Louis  XV  devoit  entretenir 
ce  nombre  de  foldats  en  Allemagne  contre  Frédéric 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre»  il  ne  faut 
• donc  pas  être  furpris  qu’elle  ait  duré  fept  années  en 
Allemagne.  La  France  en  fupportoit  l’effort. que 
Marie-Thérèfe  feule  n’eût  point  foutenu  impuné- 
ment : feule  elle  en  retiroit  auffi  le  profit,  puis- 
que les  conquêtes  fur  le  roi  de  PrufTe  étoient  cé- 
dées par  l’article  10  du  traité  à Marie-Thérèfe , 
6e  notamment  la  Silésie  toute  entière  par 
l’article  1 2 ; car  s’il  y avoit  un  traité  fecret  qui 
nous  cédât  les  Pays-Bas , feul  appât  frivole  qui 
eût  pu  nous  dédommager  de  tant  de  facrifices  , 
Choifeul  eut  l’art  de  l’anéantir  , St  il  11’en  a plus 
été  parlé.  Enfin,  pour  que  la  France  vaincue  ou 
vi&orieufe  ne  pût  jamais 'faire  une  paix  féparée 
avec  la  PrufTe,  comme  Frédéric  l’avoit  tenté  par 
le  moyen  du  maréchal  de  Richelieu  , du  comte  de 
Mailly  pendant-  fa  détention  à Berlin  , & du 
comte  de  Broglie , la 'France  promettoit  de  ne 
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faire  ni  paix  ni  trêve  fans  le  confentement  ref- 

peûif  de  Marie-Thérèfe  & de  Louis  XV. 

La  France  s’engageoit  en  même  temps  à faire 
«lire  roi  des  Romains  l'archiduc  , 6c  un  priiKe 
Saxon  roi  de  Pologne;  c’eft-à-dire,  que  le  duc 
de  Choifeul  nous  employoit  encore  à l’embellif- 
feinent  de  la  puiffance  autrichienne  & à l’augmea-* 
tation  du  nombre  de  fes  alliés.  Nous  nous  devions 
même  concerter  avec  elle  pour  obtenir  le  ma- 
riage d’un  archiduc  avec  l’héritière  de  Modène 
pour  augmenter  fa  puiffance  en  Italie,  au  lieu  de 
«la  conferver  pour  un  prince  de  la  famille  des 
Bourbons.  Faut  - il  donc  être  furpris  fi  Marie- . 
Thérèfe  a été  fi  ftudieufe  à nous  donner  une  reine 
plus  autrichienne  que  françoife,  & fi  bien  élevée 
dans  les  principes  de  fa  cour  ; ni  fi  la  révolution  qui 
a détruit  ce  traité  infâme  a tant  irrité  la  reine  & 
fa  maifon , puifqu’il  fit  périr  deux  cent  mille  Fran- 
çois pendant  la  durée  de  la  guerre  de  fept  ans 
en  Allemagne  au  profit  de  Marie  - Thérèfe,  nous 
coûta  une  fomme  énorme , fit  paffer  la  moitié 
de  notre  numéraire  en  Allemagne? 

L’indolent  Louis  XV  enfoncé  dans  un  férail  à 
Choify , à Compiègne  ou  au  parc  aux  cerfs , 
abandonnoit  à Choifeul  & à madame  de  Pom- 
padour  les  détails  de  cette  partie  des  affaires 

étrangère?. 
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étrangères.  Le  dauphin,  étouffant  fa  douleur,  n’é- 
toit  pas  écouté,  6c  clevoit  defirer  avec  raifon  la 
fin  d’un  règne  auffi  dêfaflreux*,  la  reine  timide 
n’ofoit  fe  mêler  des  affaires.  Un  bon  François  eût 
pu  dans  ces  circonftances  démontrer  à Louis  XV. 
qu’en  lignant  6c  en  exécutant  ce  traité  , il  préparoit 
les  plus  grands  malheurs  à la  France  ; mais  Choi- 
feul  ohfervateur  de  fon  infenfibilité , irritoit  en 
meme  temps  les  deux  monarques  de  France  6c 
de  Pruffe  par  le  récit  des  anecdotes  les  plus  dé- 
sagréables à ces  deux  princes  , par  des  mémoires 
6c  des  vers  fatyriques , &C  par  tous  les  moyens 
que  lui  fuggéroit  fon  efprit  tracaffier.  Qu’on  cen- 
fure  l’infurreétion  des  peuples  contre  les  rois!  Fré- 
déric 6c  Louis  XV  fe  déshonoroient  réciproque- 
ment par  des  vers  qui  doivent  trouver  ici  leur 
place,  parce  qu’ils  font  le  portrait  des  vices  dç 

la  cour  de  Verfailles  6c  de  Berlin. 

« 

Frédéric  à la  nation  françolfe . 

O nation  folle  & vaine  ! 

Quoi  ! font-ce-là  ces  guerriers 
Sous  Luxembourg,  fous  TurenneJ 
Couverts  d’immortels  lauriers  ? 

Qui , vrais  amans  de  la  gloire  , 

Affrontoient  pour  la  viftoire 
Les  dangers  & le  trépas  ? 

ÿ Vomc  IdC.  S 
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Je  vois  leur  vil  affemblage , 

Aufli  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats. 

Quoi!  votre  foible  monarque. 

Jouet  de  la  Poinpadour  , 

Flétri  par  plus  d’une  marque 
Des  opprobres  de  l’amour  ; 

Lui  qui  détenant  les  peines  , 

Au  hafard  remet  les  rênes 
De  fon  empire  aux  abois! 

Cet  efclave  parle  en  maître  ; 

Ce  Céladon  fous  un  hêtre 
Croit  di&er  le  fort  des  rois. 

Voltaire,  qui  reçut  ces  vers  de  Frédéric  dans 
fa  folitude,  ne  manqua  pas  de  les  envoyer  à 
Choifeul,  dont  il  connoifloit  toute  l’animofité 
pour  le  roi  de  Prude.  Voltaire  les  avoit  reçus 
par  la  porte  fous  une  enveloppe  décachetée , & 
crut  que  s’il  ne  prenoit  le  parti  de  les  envoyer  à 
ce  miniftre,  il  pouvoir  y aller  de  fa  tète , û le  roi 
le  foupçonnoit  coupable  d’avoir  contribué  à la 
compofition  de  ce  pamphlet.  Il  affe&a  du  moins 
cette  crainte.  Ôn  répondit  .à  la  cour  de  Verfailles 
çn  ces  termes  au  roi  Frédéric. 

Louis  XV  à la  nation  pruffiennc. 

Ce  n’eft  plus  cet  heureux  gén  e 
Qui  des  arts  dans  la  Germania 
Devoit  allumer  le  flambeau  ; 
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Traite  dèfafireux  dt  1758. 

Époux  , fils  & frère  coupable  , 

C’eft  celui  qu’un  père  équitable 
Voulut  étouffer  au  berceau. 

Cependant  c’eft  lui  dont  l’audace 
Des  neuf  fœurs  & du  dieu  de  Thrace 
Croit  réunir  les  attributs  ; 

Lui  qui  chez  Mars  comme  au  parnaffe 
N’a  jamais  occupé  de  place 
Qu’entre  Zoïle  & Mévius. 

Vois , malgré  la  garde  romaine  , 

Néron  pourfuivi  fur  la  fcène 
Par  les  mépris  des  légions  ; 

Vois  l’oppreffeur  de  Syracufe, 

Sans  fruit  proftituant  fa  mufe 
Aux  infultes  des  nations. 

Jufques-là , cenfeur  moins  fauvage , 

Souffre  l’innocent  badinage 
De  la  nature  & des  amours. 

Peux-tu  condamner  la  tendreflè  , 

Toi  qui  n’en  as  connu  l’ivreffe  * 

Que  dans  les  bras  de  tes  tambours  ? 

; 

Le  portrait  de  la  cour  de  Verfailles  par  le  roi 
de  PrulTe  étoit  vrai.  11  n’avoit  rien  d’exagéré.  Le 
portrait  au  contraire  du  roi  de  PrulTe  fait  par  ordre 
du  duc  de  Choifeul  étoit  outré  6c  faux , excepté 
la  finale  : ils  ne  furent  pas  connus  du  vivant  des 
çleux  princes  ; mais  V oltaire  les  a confervés  dans 
un  ouvrage  pofthume,  6c  ils  l’ont  été  après  fa 
ÇQfirf.. 
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CHAPITRE  XV. 

Guerre  maritime.  Efprit  de  notre  marine.  Nos 
malheurs  fur  mer.  Action  brillante  de  Saint - 
Cajî.  Defcente  en  Ecojje  échouée. 

T A N D I S que  les  rois  île  France  & de  Prufle 
,fe  faifoient  la  guerre  fecrétement  avec  des  fa- 
tyres , le  roi  de  Pruffe  battoit  nos  troupes , & 
les  Anglois  prenoicnt  nos  vaifleaux. 

Toute  l’Europe  avoit  été  étonnée  de  la  rapi-* 
dite  avec  laquelle  Machault  avoit  créé  une  ma- 
rine. On  proclamoit  depuis  les  reffources  iin- 
menfes  delà  France,  lorfqu’on  vit  paroitre  dans 
un  clin-ci’ ceil  lur  mer  la  Bretagne,  de  no  canons  ; 
la  Ville  de  Paris  , de  90;  le  Languedoc , de  80  ; le 
Saint- Efprit , de  80;  le  Zélé,  le  Bourgogne  , le 
Marfeillois,  le  Diligent , les  Six  - Corps  &c  It 
Citoyen  > de  74  canons;  t Union,  de  64  ; C Utile  y 
le  Ferme , le  Flamand , le  Bordelois , de  54  ; tAr- 
téjien , de  44.  Si  les  Anglois  nous  prenoient  le 
plus  beau , le  plus  grand  de  nos  vaiffeaux,  fur  le 
champ  une  de  nos  provinces  verfoit  dans  le  tréfor 
içoyal  le  prix  de  fa  valeur , ôc  réparoit  la  perte* 
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Les  noms  que  nous  avons  confervés  ci-deflus  eft  ' 
la  preuve  du  zèle  de  nos  provinces.  L’Angleterre 
étonnée  de  la  grandeur  de  nos  reflburces , em-  ^ 
ployoit  tous  les  moyens  imaginables  , ceux  même 
que  défavoue  le  droit  des  gens,  pour  empêcher  ces 
progrès  de  notre  puiiïance  fur  mer. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre , nous  nous 


étions  aflurés  de  la  Hollande.  L’Efpagne  qui  de- 
iiroit  la  tranquillité  pour  Ton  commerce,  gouver- 
née par  un  miniftre  anglois,  avoit  de  la  peine  à 
fc  joindre  à la  France  ; elle  promettoit  de  ne  rien 
faire  en  faveur  de  l’Angleterre.  Lamina  avoit 
donné  des  ordres  féveres  de  n’envoyer  aucun 
fecours  à Mahon;  mais  il  avoit  excepté  les  rafraî- 
chiflemens , &£  il  avoit  envoyé  huit  cents  moutons 
au  maréchal  de  Richelieu.  Les  Anglois  n’avoient 
aucun  fecours  à attendre  de  la  Suède  ni  du  Darie- 
marck  ; le  roi  de  Prude  étoit  fans  force  fur  mer , 
& les  liaifons  des  cours  de  Vienne  & de  Saint-Péters- 
bourg le  portoient  à faire  des  réflexions  profondes. 
Malgré  ces  précautions  ces  avantages , notre 
guerre  maritime  fut  des  plus  malheureufes. 

L’année  175 8 fut  mémorable  fur-tout  par  les 
pertes  des  François,  te  28  février,  le  Foudroyant , 
de  quatre  - vingt  canons  & de  huit  cents  hom- 
mes d’équipage , fut  pris  6 c battu  à la  vue  des 
Anglois  par  le  Montmoutk , de  foixante-quatre  St 
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de  quatre  cent  quatre-vingt  hommes,  qui  eut  la 
hardiefie  de  nous  attaquer.  Les  Anglois  ne  parlent 
point  encore  de  ce  combat  fans  s’en  glorifier. 

Le  5 juin  fuivant,  quatorze  mille  Anglois  firent 
une  defcente  à Cancalle;  foixante-feize  vaifleaux 
corfaires  , marchands  , furent  brûlés  fous  les  murs 
de  Saint-Malo  par  le  général  Marlborough.  Louis- 
bourg  fut  pris  en  juillet  ; les  travaux  de  Cher- 
bourg furent  détruits  le  7 août  ; la  defcente  de 
Saint-Caft  fe  fit  le  4 feptembre.  Le  combat  qui  s’y 
donna,  à notre  avantage,  eft  prefque  la  feule  ac- 
tion mémorable  des  François.  Les  Anglois  y per- 
dirent quatre  mille  hommes  ; leurs  troupes  de  dé- 
barquement , compofées  de  douze  à treize  mille 
Anglois,  furent  totalement  défaites  le  11  feptembre. 

On  avoit  très-judicieufement  écarté  le  prince 
Edouard  de  toute  affaire  contre  l’Angleterre.  Il  au- 
roit  plus  nui  que  fervi  au  fuccès  de  cette  guerre. 
O11  déclara  d’ailleurs  à plufieurs  cours  de  l’Eu- 
rope qui  avoient  garanti  ou  qui  avoient  à 
cœur  la  fucceffion  du  trône  d’Angleterre  dans  la 
maifon  de  Hanovre , que  ce  prince  n’y  entroit 
pour  rien.  Ce  qu’on  tenta  ^e  plus  hardi  contre 
l’Angleterre  , fut  cette  faineufe  defcente  de  1759, 
qui  auroit  eu  de  plus  grands  avantages , fi  nous 
avions  été  plus'  heureux  pendant  les  quinze  pre- 
miers mois  de  la  guerre  contre  les  Anglois. 

Ce  projet  contre  les  îles  britanniques  , divul- 
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gué  dans  toute  l’Europe  , étoit  alors  prefque  la 
dernière  relïource  du  gouvernement  ; tous  nos 
moyens  étoient  tournés  de  ce  coté  ; elle  étoit  le 
réfultat  des  méditations  de  tous  les  miniftres.  Les 
Suédois  dévoient  entrer  dans  ce  projet;  mais  oft 
ne  devoit  porter  cette  affaire  au  fénat  qu’après  le 
débarquement  en  Ecoffe  & les  premières  opéra- 
tions du  duc  d* Aiguillon  qu’on  choifit  encore  pour 
fattacher  à cette  entreprife  & à l’alliance  autri- 
chienne qu’il  n’approuvoit  pas , ou  du  moins  pour 
obtenir  de  lui  le  fîience.  Le  maréchal  de  Con- 
flans  devoit  avec  une  efcadre  efcorter  le  convoi 
du  duc  d’Aiguillon  , & aller  reprendre  la  Mar- 
tinique; après  fix  mois  de  dépenfe  immenfe , 
après  la  conftru&ion  des  fameux  bateaux  plats , 
dans  la  vue  de  faire  une  double  invafion  en 
Angleterre  & en  Ecoffe. 

Le  il  novembre  1 7 5 S , le  maréchal  de  Con- 
flans  eut  ordre  de  faciliter  l’entreprife  du  duc  d’Ai- 
guillon en  Ecoffe  du  maréchal  de  Soubife  en 
Angleterre.  Le  combat  du  20  novembre  entre 
l’efcadre  françoife  &C  celle  desAnglois  difperfa  nos 
vaiffeaux.  N ous  en  perdîmes  flx  dans  ce  combat 
funefte. 

Le  duc  de  Choifeul,  qui  fe  donna  le  rniniftère 
de  la  guerre,  reconnut  bientôt  que  tant  de  dé- 
faites conduiroient  à des  conditions  humiliantes  ^ 
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lorfque  1 Angleterre  voudroit  nous  accorder  la 
paix;  Stl’liiftoire  doit  avouer  qu’il  eut  allez  d’im- 
partialité pour  dire  , contre  le  corps  de  la  no- 
blefle&de  la  marine  militaire,  que  ces  défaites  ne 
tenoient  qu’aux  fautes  des  officiers,  & fur-tout  à la 
conftitution  vicieufè  de  la  marine.  Il  vouloit 
même  refondre  cette  conftitution , la  recréer  dans 
d’autres  principes , établir  le  gouvernement  d’un 

Vaiiïeau , non  fur  des  titres  de  famille  excluftve- 

. \ 

ment,  mais  fur  la  preuve  d’une  fuite  d’exploits 
fur  mer.  Il  dévoila  malheureufement  fon  fecret  , 
St  fon  fyftême  échoua.  Il  étoit  réfervé  pour  un 
autre  temps,  pour  une  génération  d’hommes  dif- 
férens  &t  pour  d’autres  moeurs.  En  attendant , les 
gentilshommes  officiers  de  la  marine  étoient  fi 
humiliés  de  tant  de  défaites,  qu’ils  avoient  honte 
de  porter  leur  uniforme  hors  des  ports.  Leur  inap- 
titude étoit  même  fi  connue  que , lorfque  les  An-> 
glois  afficgeoient  Belle-Ifle  fur  mer , le  duc  d’Ai* 
guillon  voulant  faire  palier  des  ordres  & des 
troupes  dans  l’île,  n’ofa  confier  l’expédition  aux 
officiers  qui  trouvoient  déjà  cette  opération  im- 
pcffible  : il  s’adrefta  aux  officiers  marchands  des 
vaifleaux  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
qui  étoient  à l’Orient  ; £c  plufiéurs,  à la  honte  des 
officiers  de  la  marine,  pafsèrçnt  à travers  la  flotte 
ennemie. 
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CHAPITRE  XVI. 

t5 'tâte  de  la  guerre  d' Allemagne.  Premières  né- 
gociations avec  V Angleterre  pour  la  paix.  Le 
duc  de  Choifeul  en  empêche  les  progrès.  Il  de- 
vient en  France  le  premier  commis  de  Marie-  Therèfe 
qui  ne  s'efi  pas  encore  vengée  de  Frédéric.  Pacte 
de  famille.  La  France  s'ajfocie  C Efpagne'j>our  s'en 
aider  contre  t Angleterre  & la  Pruffe.  Campagne  de 
1761.  Brouilleries  & perfidies  de  nos  généraux.  La 
paix  que  Choifeul  conclut  entre  la  France  & [An- 
gleterre déshonore  à jamais  la  nation. 

HLiA  guerre  d’Allemagne  étoit  à-peu-près  auffi 
défaftreufe  que  la  guerre  maritime.  Cependant 
notre  armée,  commandée  par  le  maréchal  de  Con- 
tades,  établie  au  mois  d’avril  1759  auprès  de 
Francfort , eut  cette  année  quelques  avantages.' 
Attaquée  par  le  prince  Ferdinand  , les  Hanovriens 
perdirent  dix  mille  hommes  St  le  champ  de  ba- 
taille. Après  ce  fucccs,  biffant  le  marquis  d’Ar- 
mentières  pour  garder  le  bas-Rhin,  Contades  le 
joignit  au  duc  de  Broglie , St  s’avança  avec  lui 
clans  la  Heffe.  Broglie  prit  Minden  fur  le  Wefcr, 
fit  la  garnifon  prifonnière  de  guerre,  St  le  maré- 
chal de  Contades  y établit  fon  quartier  général, 
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Le  marquis  d’Armentières  invertit  Munrter  , & 
le  premier  août  fe  donna  la  bataille  de  Minden , 
à laquelle  nous  fûmes  engagés  par  une  fuite  fimu- 
lée  du  prince  Ferdinand.  Le  maréchal  de  Con- 
tades  qui  fe  laifla  tromper,  fe  battit  avec  bravoure 
contre  un  corps  de  vingt  mille  hommes  que  Fer- 
dinand laiiToit  après  lui  pour  couvrir  f°.  retraite. 
Pendant  l’aCtion,  Ferdinand  fond  fur  les  flancs 
de  l’armée  françoife,  5c  la  force  de  fe  retirer  ; elle 
prit  fes  quartiers  d’hiver  du  côté  de  Francfort  fur 
le  Mein. 

Le  roi  de  Prufle  en  attendant  étoit  ferré  de  près 
par  les  Rufles  5c  les  Autrichiens.  II  trouvoit  dans 
fon  adivité,  dans  fes  réflexions  5c  dans  la  pro- 
fondeur de  fon  génie , les  moyens  de  forfir  ei» 
triomphe  de  fa  fituation  pénible  : il  recrutoit  en 
Allemagne  fes  troupes  qui  fondoient  par  fes  vic- 
toires 5c  par  fes  défaites.  L’Angleterre  l’aidoit  d’ar« 
gent  5c  de  foldats.  Ses  généraux  qui  avoient  pour 
fes  ordres  un  refpeCt  profond , les  exécutoient 
ponctuellement.  Nos  malheurs  provenoient  au 
contraire  de  la  jaîoufie  5c  de  la  défobéiflance  de 
nos  généraux.  Des  hommes  probes  croient  encore 
que  fi  nous  perdîmes  la  bataille  de  Minden , on 
doit  attribuer  ce  malheur  à la  défobéiflance  à trois 
ordres,  à une  perfidie  réfléchie  du  duc  de  Bro- 
g'ie  qui  commandoit  la  droite  de  l’armée  5c  ne 
donna  point,  malgré  ces  ordres,  fous  prétexte  que 
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les  retranchemens  étoient  impraticables.  Broglie  fe 
retira  d’ailleurs  de  lui-même,  fans  ordre  & avant  le 
temps.  La  gauche , commandée  par  Saint-Germain, 
ne  fe  battit  pas  davantage  ; St  le  centre , com- 
mandé par  M.  de  Contades , ne  fe  battit  que 
comme  à l’aventure , fans  direction,  marchant  fans 
favoir  où  , quoiqu’elle  fe  battît  avec  bravoure. 
Le  maréchal  de  Contades  en  fut  difgracié  pendant 
deux  ans. 

Le  roi  de  Pruflfe  n’avoit  celle  à toutes  les  épo- 
ques de  la  guerre  de  tenter  des  ouvertures  de 
paix.  Tencin  retiré  dans  fon  diocèfe  s’y  prêta,  & 
fut  refufé. 

Le  roi  de  PrufTe  fit  d’autres  avances  cet  hiver  ; 
mais  l’Autriche  n’étoit  pas  encore  fatisfaite  , 
&c  n’avoit  pas  en  fa  puiffance  la  Siléfie.  Le  duc 
de  Choifeul  fit  faifir  & jetter  à la  baftille  l’en- 
voyé fecret,  pour  fouiller  dans  fes  papiers  St  lire 
fes  inflruêlions  fecrettes.  Il  le  renvoya  le  lende- 
main fans  réponfe  fatisfaifante , lorfque  fa  fouille 
fut  achevée. 

Dans  la  campagne  de  1760,  le  maréchal  de 
Broglie  occupa  la  Heflfe.  L’armée  françoife  étoit 
divifée  en  deux  corps;  l’un  fous  fes  ordres , l’autre 
fous  ceux  du  prince  de  Soubife  pour  défendre  le*. 
bas-Rhin.  Broglie  battit  le  prince  Ferdinand  dans 
la  "Wetéravie  à Corbach,  ce  qui  lui  facilitoit  l’en- 
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trée  clans  l'éleétorat  de  Hanovre,  dont  nous  étions 
alternativement  les  maîtres  ou  dont  nous  étions 
chafles.  Le  comte  de  Luface  prit  CafTel  &£  Min- 
den,  tandis  que  Ferdinand  ordonnoit  une  diverfion 
fur  le  bas-Rhin.  Le  marquis  ( à préfent  le  maré- 
chal ) de  Caftries  fit  attaquer  Rhinsberg  , que 
Chabot  emporta  par  efcalade.  Le  lendemain  les 
Hanovriens  furent  battus  à Cloftercamp,  bataille 
mémorable  par  l’attion  héroïque  connue  du 
chevalier  d’Aflfas.  Les  expéditions  de  cette  année  • 
fans  rien  offrir  d’héroïque  font  honneur  au  maré- 
chal de  Broglie.  Le  prince  Ferdinand  de  Brunfvick 
& fon  fils  le  prince  héréditaire  fe  diftinguèrent 
comme  lui  par  des  marches  favantes.  Une  guerre 
de  rois  les  divifoit  en  1760;  la  guerre  des  rois 
contre  les  peuples  les  a réunis  en  1792..  Les  rois 
& les  grands,  qui  ne  peuvent  exifter  que  lorfqu’il 
y a un  peuple  au  -defifous  qui  les  regarde  comme 
grands , font  les  p’us  cruels  ennemis  de  ce  peuple 
par  qui  ils  font  & par  qui  ils  exiftent. 

La  guerre  cependant  défoloit  toujours  de  plus 
en  plus  les  puiffaoces  belligérantes.  L’Allema- 
gne qui  en  ctoit  depuis  cinq  ans  le  théâtre 
étoit  dévaftée.  L’électeur  deSaxe, roi  de  Pologne, 

> voyoit  fe,s  poffeffions  occupées  par  Frédéric. 
Marie-Thcrèfe  & ESifabeth  impératrice  de  Ruf- 
fie,  fc  fentoient  humiliées  de  ne  pouvoir  réduire 
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Frédéric  II  en  s’alliant  à prefque  toute  l’Europe. 

La  France  épuifée  , abandonnée  aux  traitans  , 
voyoit  Tes  finances  dans  un  extrême  défordre.  On 
parla  de  paix , &c  Marie-Thérèfe  propofa  un  con- 
gés à Ausbourg , où  elle  pouvoit  éloigner  tant 
‘qu’elle  voudroit  les  conclufions.  Le  duc  de  Ghoi- 
feul,  toujours  fon  commis  à Verfailles,  réfolu  de 
cacher  par  l’acceffion  de  la  France  au  congrès 
l’armement  formidable  qu’il  projettoit , s’emparoit 
alors  du  miniftère  de  la  marine  pour  agir  plus  fû- 
rement  plus  fecrétement.  Le  roi  d’Efpagne  qui 
aimoit  peu  la  France  n’étoit  plus , & Choifeui 
méditoit  une  alliance  avec  la  nouvelle  cour  de 
Madrid,  fur  laquelle  l’Angleterre  n’avoit  plus  la 
même  influence.  La  difficulté  de  former  un  con- 
grès des  envoyés  des  puiffances  ennemies,  dont 
la  plupart  étoient  intéreffées  à la  guerre  la  vou- 
loient  continuer  encore,  en  empêcha  la  forma- 
tion. Toutes  les  calamités  de  la  guerre  conti- 
nuèrent. 

Pour  conduire  à fon  but  cette  guerre  d’Alle- 

KJ 

magne  en  faveur  de  l’Autriche  , la  France  perdit  1 
l’année  fuivante  les  avantages  que  nous  accordoit 
Pitt  en  1761.  Il  nous  laiffioit  la  Louifiane,  Sainte- 
Lucie,  la  Dominique, Saint-Vincent,  Tabago,Ia 
Grenade.  L’Efpagne  reliant  neutre  confervoit  fes 
poffdTions  américaines.  Les  campagnes  fuiva,nte$  » 
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réfultat  de  la  rupture  des  négociations , prolon- 
gèrent la  guerre  près  de  deux  ans , entraînèrent 
des  défaftres  incalculables  & la  perte  de  nos  pof- 
feffions , fans  que  l’Autriche  pût  jamais  renoncer  à 
fa  Siléfie.  Louis  XV,  qui  entendit  enfin  les  Çfis 
plaintifs  de  toute  la  France  contre  nos  malheurs,* 
defira  la  paix  ; mais  inftruit  que  fon  miniftre  la 
traverfoit  au  lieu  de  la  préparer , il  n’eut  ni  la 
force  de  la  vouloir  avec  efficacité  , ni  de  repren- 
dre, ou  châtier  Choifeul,  lorfque  milord  Bute 
nous  impofa  en  1761  les  loix  dures  & humiliantes 
des  préliminaires  du  traité  : traité  à jamais  la  honte 
& l’opprobre  du  nom  François,  comme  les  additions 
de  l’année  fuivante,  que  la  fière  Angleterre  exigea 
dans  le  traité  définitif,  telles  que  le  comblement 
de  Dunkerque  & les  ceffions  de  l’Inde , &c.  Stc. 

Tel  étoit  l’ufage  que  le  duc  de  Prâlin  ( Choi- 
feul) , miniftre  des  affaires  étrangères,  & le  duc 
de  Choifeul,  miniftre  de  la  guerre  $c  de  la  ma- 
rine, faifoient  de  leur  puiflance.  Vils  commis  de 
Marie-Thérèfe  à Verfailles , ils  avoient  fait  de  la 
France  une  province  autrichienne  ; ils  tentèrent 
d’affocier  l’Efpagne  à cet  efclavage  par  le  fameux 
*>atte  de  famille  conclu  en  1761.  Attribuant  une 
partie  de  nos  derniers  défaftres  à l’indifférence  de 
la  reine  d’Efpagne , née  princeffe  portugaife  , qui 
l’avoit  infpirée  au  roi  Ferdinand  VI  contre  nous , 
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ils  fe  fervircnt  fubtilement  de  Charles  III  qui 
venoit  de  lui  fuccéder  & qui  haïlïbit  mortelle- 
ment les  Anglois,  pour  lui  demander  des  preuves 
de  fon  attachement  à la  France.  La  France  toute 
feule  ne  pouvoit  accabler  l’Angleterre  au  profit 
de  Marie-Thérèfe  ; Choifcul  deftina  l’Efpagne  à 
l’aider  pour  le  maintien  de  fon  fyftéme  autri- 
chien. 

Quant  aux  bafes  du  pacte  de  famille , jamais 
traité  ne  fut  plus  illufoire.  L’article  principal  por- 
to^ que  les  deux  branches  étant  confédérées  comme 
la  même  maifon , leurs  conquêtes  & leurs  pertes 
feroient  communes  ; en  forte  que  les  avantages  de 
l'une  compenferoient  Us  pertes  de  Vautre.  Choifeul 
voyant  les  défaftres  d’Allemagne , la  perte  des 
îles  envahies  ou  dévaluées , tentoit , pour  obliger 
un  jour  les  Anglois  à nous  les  rendre,  à faire  en- 
vahir par  les  Efpagnols  le  royaume  de  Portugal, 
pour  traiter  enfuite  avec  l’Angleterre  comme  Marie- 
Thérèfe  avoit  employé  la  France  pour  réduire  Fré- 
déric. Il  vouloit  anéantir  le  commerce  lucratif 
des  Anglois  en  Portugal,  & pallier  ainfi  fes  vues, 
toujours  autrichiennes , pendant  nos  revers  les 
plus  accablans.  Ses  vues  ne  trompèrent  que  l’Ef- 
pagne.  Pour  l’éblouir , Choifeul  lui  accorda  l’é- 
galité que  tous  ies  monarques  françois,  Louis  XIV 
fur  - tout , lui  avoient  conteflée  ; 6c  l’Efpagne 
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avide  de  gloire  idéale  & de  cérémonial , figna  cé 
traité  bizarre.  Toute  la  maifon  de  Bourbon  alors 
ne  parut  combattre  & s’épuifer  que  pour  le 
compte  &.  le  profit  de  Marie-Tbérèfe.  C’eft  ainfi 
que  la  France,  qui  lui  faifoit  la  loi  depuis  des 
fiècles,  fubit  fon  joug  ô:  parut  être  une  de  fes 
pofifeflions.  Par  la  France  d’ailleurs  elle  aflervit 
l’Elpagnc  appellée  au  fecours  de  la  France  dont 
l’épuifement  ultérieur  paroifloit  approcher. 

En  1761,  la  campagne  commença  par  des  at- 
taques peu  importantes  entre  le  prince  héréditaire 
de  BruifiVick  &:  le  maréchal  de  Broglie.  Le  comtà 
de  Stainville  , commandant  une  divifion  de  notre 
armée , met  en  fuite  ce  prince , fait  deux  batail- 
lons pnfonniers  de  guerre.  L’armée  de  Soubife  Si 
de  Broglie  fe  réunifient  ; nos  forces  font  prefque 
doubles  : c’efi:  alors  que  les  deux  généraux  fe 
brouillent,  &:  fauvent  encore  le  prince  Ferdinand. 
Ils  lui  livrent  bataille  à Filings-Kaufen  le  15  juillets 
Broglie  canonne  l’ennemi  jufiju’à  dix  heures  du 
foir.  Il  recommence  le  16;  tandis  que  Soubife 
refte  dans  l’inaélion , accufant  Broglie  d’avoir  com- 
mencé trop  tôt  pour  fe  donner  l’honneur  de  la  ba^ 
taille.  Le  fécond  reprocha  depuis  à l’autre  l’affeéfo-' 
tion  d’une  inaôion  coupable.  Les  deux  généraux 
s’éloignèrent  comme  au  commencement  de  la  cam-; 
pagne  au  profit  du  prince  Ferdinand,  pour  qui 
. cetts 
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Cette  brouilleric  équivalut  au  gain  d’une  .bataille. 
Le  maréchal  de  Broglie  encourut  alors  la  difgrace 
de  Louis  XV,  St  perdit  Ton  gouvernement , qui 
fut  donné  au  maréchal  de  Contades.  Soubife  fut 
confirmé  dans  le  commandement , & le  maréchal 
d’Efixées,  qui  fut  envoyé  pour  l’aider  de  fes  con- 
feils,  fe  brouilla  avec  lui  comme  Broglie.  Surpris 
l’un  & l’autre  dans  la  HefTe  , on  vit  vingt-deux 
compagnies  de  grenadiers  françois  fe  rendre  pri— 
fonniers  fans  tirer  Un  feul  coup  de  fufil.  Le  prince 
de  Condé  eut  en  vain  des  fuccès  fur  le  prince 
héréditaire  de  Brunfwick  ; nous  nous  trouvâmes 
réduits  à demander  une  fufpenfion  d’armes. 

Le  jour  que  cette  fufpenfion  fut  accordée,  était 
une  heureufe  époque  pour  la  France  épuifée  d« 
forces  St  de  moyens,  abandonnée  aux  traitans.; 
Des  lits  de  juftice  étoient  impuiflans,  & ne  pou- 
voient  procurer  au  roi  des  reffoilrces  capables  dé 
rétablir  l’ordre  dans  les  finances.  Si  Laborde , fi 
d’Harvelay,  Michel , Lemaître,  Beaujon , &c.  lui 
prêtaient  de  l’argent,  l’Etat  augmentait  fa  dette, 
& l’adminiftration  devenoit  chaque  jour  plus  dif- 
ficile & plus  compliquée.  Jamais  ce  défordre  n’a 
été  réparé  depuis  : il . eft  réfulté  du  débrouille- 
ment du  chaos  une  dette  effroyable  qui  n’a  jamais 
été  éteinte  ; St  fi  on  a mis  de  niveau  la  recette  à 
la  dépenfe , cette  recette  a été  une  calamité  peoj 
£ome  IX%  * T 
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tnanente  pour  le  peuple  pendant  trente  ans  ; elle 

l’eft  encore  en  1791. 

Heureufement  pour  le  roi  de  Prufle  la  czarine 
Elifabeth , qui  occupoit  une  paftie  de  fes  Etats, 
mourut , 6c  laifla  le  trône  à Pierre  III , personnel- 
lement attaché  au  roi  de  Prufle. 

Marie-Thérèfe  étoit  au  comble  de  Ses  profpé- 
iités , quand  elle  apprit  cette  nouvelle  fâcheufe. 
'Elle  fut  le  dénouement  de  cette  guerre  tragique, 
qui  avoit  pour  but  de  détrôner  le  roi  Frédéric  II, 
6c  dans  laquelle  la  France  feule  fut  la  partie  mal- 
traitée. 

Pierre  III  retirant  fes  troupes  de  l’alliance  au- 
trichienne, leur  ordonna  de  fe  joindre  à celles  de 
Frédéric  II;  elles  occupoient  pourtant  la  Prufle, 
•&  la  France  6c  l’Autriche  lui  uvoient  garanti  de 
-concert  cette  pofleflion,  tant  elles  avoient  à cœur 
la  deftruftion  de  la  monarchie  pruflienne.  Le  gé- 
nie 6c  le  hafard  Servirent  ainfi  à relever  Frédéric 
■de  fa  fituation.  Vingt  mille  Rufles  ajoutés  à Son 
.armée,  6c  enlevés  à Marie-Thérèfe,  valoient  plus 
pour  lui  que  le  gain  d’une  bataille. 

Quelques  mois  après , Frédéric  apprit  dans  fa 

profpérité  que  Catherine  II  avoit  détrôné  fon 

époux,  6c  qu’il  étoit  à la  veille  d’une  Seconde 

rupture.  Catherine,  étonnée  de  fe  trouver  czarine, 

craignant  que  l’armée  pris  le  roi  de  Prufle  ne 
« • 
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fût  incitée  par  ce  prince  à fe  porter  contr’elle 
pour  délivrer  Pierre  III , déclara  Frédéric  l'en- 
nemi héréditaire  de  la  Ruffe.  Elle  fe  trompoit 
dans  fesfpéculations.  Frédéric  favoit  que  Pierre  III 
ne  vivroit  pas  long -temps.  Il  l’en  avoit  averti  ; 
mais  pour  fauver  la  vie  à un  prince  il  n’étoit 
pas  capable  de  compromettre  fa  fureté  perfon- 
nelle,  comme  Pierre  III  avoit  compromis  la  fi«nne 
pour  Frédéric.  Le  monarque  pruffien  ne  demanda 
au  général  ruffe  avant  fon  départ  qu’un  retard 
de  trois  jours  pour  frapper  de  quelque  coup  de 
maître  l’armée  autrichienne,  qui  ignoroit  abfo- 
lument  la  révolution  de  Saint-Pétersbourg.  Elle 
croyoit  que  le  roi  de  Pruffe  étoit  encore  fort  des 
troupes  de  Pierre  III.  Frédéric,  pour  profiter 
des  reftes  de  fa  fituation,  redoubla  daclivité,  & 
remporta  divers  avantages  ultérieurs  fur  l’armée 
autrichienne. 
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CHAPITRE  XVII. 

Réfultats  de  la  guerre  de  fept  ans.  La  France 
perd  des  pojfeflions  immenfes  dans  Us  Indes. 
La  monarchie  prujfienne  victorieufe  efl  délivrée. 
Les  fubfides  de  France  fauvent  Marie-Théréfe, 
Ses  poJJ'cJJions  rejlent  intactes . Réfultats  ejfrayans 
des  pertes  refpeciives. 

TT  ELLE  fut  la  fin  de  la  guerre , dite  de  fept  ans 
parce  que  telle  fut  fa  dure'e,  la  feule  dont  la 
France  n’ait  jamais  réparé  les  dcfafires,  parce  qua 
dans  un  empire  rien  ne  peut  être  réparé,  lorfque 
ceux  qui  le  gouvernent  font  tombés  à l’état  de  co t*  • 
ruption  & d’aviliflement  où  étoient  alors  les  hom- 
mes publics  qui  nous  gouvernoient  par  droit  hé- 
réditaire. La  vertu/eule,  le  courage  & l’amour  de 
la  gloire  fe  trouvoient  dans  la  bourgeoifie  mécon- 
tente, qui  préparoit  de  loin  une  révolution,  qui 
créoit  l’opinion  publique,  admiroit  les  philofo- 
phes , 2c  ne  refpe&oit  plus  ni  les  nobles  , ni  les 
prêtres,  ni  les  grands,  quife  croyoient  inattaqua- 
bles &C  immortels.  Cette  opinion,  refpe&ive  des 
deux  cia  des  de  la  fociété  fut  la  fource  de  la  chute 
de  l’autorité  patricienne , & depuis  de  l’élévation 
de  la  bourgeoifie  françoife. 
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Y eut-il  en  effet  une  époque  plus  trille  dans 
fiotre  hiftoire  que  celle  du  traité  de  1761?  La 
main  le  refufe  d’en  écrire  les  articles  ignominieux.... 
Nous  avons  dit  que  pendant  la  guerre  la  France 
ne  fut  plus  qu’une  province  autrichienne.  A la 
paix  l’Europe  l’appella  la  ferme  de  Marie-Thérefe 
& l'efclave  de  V Angleterre . Vengez-vous,  braves 
François  1 fur  l'Autriche  ; répétez  d’elle  les  millions 
de  cette  guerre  funelle  que  vous  devez  encore  aux 
créanciers  de  l’Etat.  Si  elle  vous  déclare  la  guerre» 
c’cft  que  la  liberté  a détruit  ce  traité  d’efclavage 
des  Choifeul  : il  étoit  beau  pour  cette  puiffance 
de  tenir  les  François  dans  le  fervage  dont  Ber- 
nis , Choifeul  Sc  Pompadour  avoient  établi  les 
fondemens. 

Telle  fut  pour  les  François  la  fin  de  cette 
guerre  funefte.  La  France,  ennemie  de  l’Autriche, 
avoit  démembré  cette  rivale  en  1713, en  1733, 

■ en  1741. 

La  France,  amie  de  l’Autriche , le  fut  elle-même 
en  1757. 

La  Prufie  feule, qui  devoit  fuccoinber  fous  les 
coups  de  l’Autriche , de  la  France , de  la  Ruflie  , 
de  la  Suède,  de  la  Saxe  6c  du  Corps  germanique 
réunis  6c  acharnés  contr’elle,  fortit  viüorieufe  faits 
perdre  un  pouce  de  terre;  6c  la  France  qui  per- 
dit des  poffefTions  immenfes  dans  fes  colonies  , 
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fe  déshonora  par  les  ftipulations  honteufes  que 

l’Angleterre  exigea  d’elle. 

Frédéric  II  eft  comparable  en  1762  à Louis  XIV 
en  1713,  parce  qu’aflailli  comme  lui  par  toutes 
les  puiflances  de  la  terre  , il  fe  montra  avec  cou- 
rage, & déconcerta  cette  ligue  par  fa  fermeté. 
Frédéric  comme  Louis  XIV  étoit  bien  fervi  St  obéi 
avec  pon&ualité.  Un  feul  intérêt  St  l’unité  de 
forces  dirigeoit  fes  vi&oires.  Les  troupes  françoifes, 
autrichiennes  St  allemandes  n’étoient  au  contraire 
qu’une  agrégation  informe  de  volontés  St  de 
vues.  La  France  elle- même  n’eut  jamais  un  plan 
bien  fuivi,  encore  Moins  bien  exécuté.  Dans  l’ef- 
pace  de  fept  ans , on  trouve  huit  mutations  de 
généraux  , des  maréchaux  d'Eftrées  St  de  Riche- 
lieu, du  prince  de  Soubife,  du  comte  de  Cler- 
mont , du  maréchal  de  Contades , du  maréchal  de 
.Broglie,  du  prince  de  Soubife  St  du  maréchal 
d’Eftrées.  Le  premier  qui  avoit  eu  des  fuccès  bril- 
lans  fut  rappellé  ; le  fécond  traita  avec  l’ennemi  ; 
le  troifième  fut  trompé  St  malheureux  ; le  qua- 
trième, homme  foible  St  fans  talens,  fut  gou- 
verné St  trahi  par  fon  confeil  ; le  cinquième  fut 
mal  obéi  St  mal  fervi , quoiqu’homme  de  mérite  8 1 
de  courage  ; le  fixième  fut  traître  St  heureux  alter- 
nativement ; le  leptième  fut  encore  malheureux  St 
incapable;  St  le  huitième,  qui  avoit  fi  bien  com- 
mencé la  campagne,  eut  la  foiblefte  de  fe  laifter 
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appeüer  comme  confeil  où  il  eût  du  fervir  comme 
agent  principal. 

On  trouva  à la  fin  de  cette  guerre  que  l’Au— 
triche  s’étoit  endettée  de  trois  cent  millions  la; 
France  augmenta  fa  dette  de  fept  cents  ; le  roi  de 
PrulTe  dépenfa  quatre  cent  millions  , la  Suèdfr 
cent.  La  guerre  en  coûta  dix  - huit  à l’éieéleur 
de  Saxe.  L’Angleterre , qui  fit  la  guerre  fur  terre  &C 
fur  mer  , dépenfa  à-peu-près  fix  cent  millions r 
mais  les  armateurs  s’enrichirent  ; les  RulTes  dé- 
penfèrent  trois  cent  cinquante  millions  ; ce  qui  fait 
une  fomme  totale  de  deux  milliards  fix  cent  trente 
millions  dépenfés  par  tous  les  peuples  de  l’Europe 
policée  , pour  déporter  Frédéric  de  la  Siléfie , o* 
pour  détruire  le  commerce  maritime  des  Anglokr 
Quant  au  nombre  d’hommes  que  chacune  de 
ces  puidances  fit  périr  pendant  fept  ans,  la  France 
perdit  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ; la 
Prude  en  perdit  deux  cent  mille;  les  Rudes,  cent 
vingt  mille;  l’Autriche,  cent  cinquante  mille;  les 
Suédois,  vingt-cinq  mille;  le  Corps  germanique, 
trente  mille;  les  Anglois,  foixante  mille  : en  tout 
huit  cent  trente-cinq  mille  hommes  ; c’eft-à-dire, 
que  pour  fâtisfaire  ia  vanité  ik  le  redentiment  de 
Maric-Thérèle  contre  la  Prude,  il  fut  tué  plus  de 
cent  mille  hommes  par  an  pendant  cette  guerre* 
La  guerre  de  1741 , qui  avoit  ravi  la  Siléfie  à 
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Marie-Thérèfe,  en  avoit  fait  périr  le  double  ; elle 
avoit  duré  neuf  ans.  L’Italie , l’Allemagne  , les 
Pays  - Bas  en  avoient  été  les  théâtres  ; c’eft-à- 
dire,  que  toute  l’Europe  s’étoit  entr’égorgée  pen- 
dant feize  ans,  parce  qu’il  y avoit  en  Allemagne 
un  homme  nommé  Frédéric  St  une  femme  nom- 
mée Marie-Thérèfe,  qui  convoitoient  de  régner 
fur  une  portion  de  terre  nommée  la  Siléfie  ; tan- 
dis que  la  France,  gouvernée  par  un  roi  nul 
St  lâche,  étoit  condamnée  à prendre  part  à ce 
fléau  St  à leurs  querelles , parce  qu’il  y avoit  à 
la  cour  une  proftituée  nommée  Pompadour , 
qui  promit  , de  concert  avec  Marie-rThérèfe  , 
un  chapeau  rouge  à un  abbé  nommé  Bernis  , 
St  une  duché  - pairie  à.  un  hommç  nommé  le 
Comte  de  Stainville.  Qu’eft-  ce  qu’un  chapeau 
rouge?  qu’eft-ce  qu’un  pair,  un  abbé,  un  car-» 
dinal , un  comte , une  marquife  ?....  Il  y auroit  un 
.volume  à faire  fur  chacun  de  ces  titres,  St  ce 
volume  feroit  l’hiftoirç  de  la  fotfife  de  tous  le$ 
jfiècles  paffés. 
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'CHAPITRE  XVIII. 

fe»  - ♦ - - • * 

J)es  caufes  fecrettes  éloignées  qui  préparèrent  la 
chûte  des  jéfuites  en  France,  f'ues  du  duc 
de  Choifeul  & de  madame  de  Pompadour  dans 
la  defruclion  de  la  compagnie  de  Je  fus.  Com- 
ment cette  opération  fut  préparée.  Rôle  quon  y 
fait  jouer  au  roi  & au  parlement.  La  compagnie 
de  Jefus  èjl  abolie. 

La  crainte  de  l’influence  ou  du  règne  des  jéfuites 
en  France,  fous  le  nom  du  roi-,  fuccefleur  de  Louis 
XV,  fut  la  feule  caufe  de  la  deftruttion  d’une 
fociété  à jamais  célèbre  dans  les  annales  européen- 
nes. Elle  avoit  été  trop  entreprenante  8c  trop  dan- 
gereufe  à l’ambition  des  courtifans , pour  que  le 
duc  de  Choifeul , qui  avoit  refufé  de  s’élever  par 
elle,  ne  prévînt  pas  un  règne  monachal  qui  com- 
menceroit  par  fa  difgraceSt  peut-être  par  une  puni- 
tion plus  éclatante.  Madame  de  Pompadour,  qui  n’a- 
voit  pas  moins  à craindre  du  reiïentiment  desjé- 
fuites  qui  s’étoient  une  fois  joué  d’elle  pendant  fa 
toute-puiflance,  s’unit  au  duc  de  Choifeul.  L’un 
l’autre  réfolurent  de  perdre  l’ordre  des  jéfuites  j! 
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& manœuvrèrent  avec  l’Efpagne,  avec  le  Portugal, 
avec  l’Europe  toute  entière,  pour  l’abolition 
d’une  fociété  inquiète,  jaloufe  & ambitieufe,  qui 
avoit  fi  fouvent  forcé  les  maitrefles,  les  favoris 
& les  miniftres  les  plus  puiffans  à compter,  à 
traiter  même  avec  elle.  Ce  que  les  jéfuites  avoient 
fait  en  France  faifoit  craindre  avec  raifon  ce  qu’ils 
pou  voient  faire. 

Sous  Louis  XIV,  les  jéfuites  étoient  parvenus 
à donner  au  roi  futur  ( à Louis  XV  )’des  infti- 
tuteurs  à leur  dévotion.  Ces  inftituteurs  agiflant 
de  concert  avec  les  jéfuites,  choifirent  eux-mêihes 
leurs  fuccefleurs  pour  l’éducation  du  dauphin , fil» 
de  Louis  XV.  Ils  avoient  réuffi  depuis  à placer  les 
Coëtlofquet,  les  la  Vàuguyon , jéfuites  de  cara&ère 
& d’intérêt , à la  tête  de  l’éducation  du  dauphin 
( depuis  Louis  XVI  ).  Madame  de  Marfan,  in- 
trigante , fpirituelle  d’un  cara&ère  peu 
flexible  , avoit  tout  fait  pour  avoir  fur  le  roi 
&:  fur  la  cour  une  grande  influence.  Ainfî  depuis 
que  les  Bourbons  régnoient  en  France , leurs  en- 
fans  avoient  été  élevés  par  des  perfonnages  ven- 
dus à une  fociété  defpotique  par  principes  & par 
caractère  ; & jamais  les  jéfuites  n’av oient  laide 
échapper  aucune  circonflance  pour  employer  leur 
influence  fur  leurs  élèves  , félon  les  vues  fe- 
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crettes  de  leur  compagnie.  Telle  étoit  la  fociété 
qu’il  étoit  des  intérêts  de  Choifeul  de  détruire. 

En  laifîaiit  vivre  le  dauphin  , en  laiffant  les  jé- 
fuites  dominer , Choifeul  &c  mad.  de  Pompadour 
fe  voy oient  perdus  à la  mort  du  roi,  âgé  en  1761 
de  5 z ans.  En  anéantiffant  leur  compagnie  , ils 
ôtoient  au  roi  futur,  fils  ou  petit-fils  de  Louis  XV, 
un  des  moyens  de  leur  nuire.  La  deftru&ion  des 
jéfuites  fut  donc  réfolue  entr’eux  : il  ne  s’agit 
plus  que  du  choix  des  moyens.  Les  principes  du 
temps  n’étoient  plus  favorables  à cette  compa- 
gnie ; Choifeul  fut  les  employer  au  fuccès  de  fon 
entreprife. 

Les  parlemens  étoient  de  tous  les  temps  les  en- 
nemis fi  déclarés  des  jéfuites  ôc  de  leurs  maximes  , 
que  la  compagnie  de  Jefiis  avoit  réuffi  à fe  foufi- 
traire  à leur  domination , en  obtenant  de  nos  rois 
que  leurs  affaires  feroient  portées  au  grand-con- 
feil,  qui  étoit  p3r  fa  conftitution  un  corps  judi- 
ciaire, inflrument  des  miniftres,  plutôt  qu’une 
vraie  magiftrature.  Si  le  fort  des  jéfuites  eût  dé- 
pendu du  grand-confeil , nul  doute  qu’ils  ne  fuf- 
fent  fortis  vi&orieux  d^ cette  nouvelle  attaque  ; ils 
avoient  triomphé  fi  fouvent  & fi  complètement 
dans  ce  tribunal.  Choifeul  en  les  abandonnant  au 
parlement  leur  ennemi , favoit  que  ce  corps , qui  > 

d’ailleurs  lui  étoit  fi  dévoué,  feroit  juge  & partie 
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dans  cette  grande  affaire.  Le  procès  pendant  de$ 
Lyoncy  fut  un  grand  prétexte  pour  fervir  d’ali- 
ment à l’intérêt  public.  Les  'parlemens , au 
lieu  d’être  agens , ne  furent  que  les  inftrumens 
vifibles  de  la  haine  du  miniftre  St  de  madame  de 
Pompadour. 

Le  temps  étoit  arrivé  d’ailleurs  de  porter  le 
dernier  coup  à cette  compagnie  , l’ennemie 
mortelle  de  toute  liberté  publique.  L’opinion 
qui  c<*mmençoit  à avoir  quelqu’in fluence  n’étoit 
plus  auffi  favorable  aux  jéfuites.  Ils  n’avoient  plus 
de  grands  hommes  dans  leur  fociété  ; les  difpu- 
tes  théologiques  que  le  père  Tellier  avoit  fubfti- 
tuées  par  fa  bulle  aux  bonnes  études , n’avoient 
laifle  parmi  eux  que  des  gens  de  lettres  obfcu- 
rément  occupés  de  querelles  dignes  de  l’oubli  de 
la  génération  fuivante  St  du  mépris  de  celle  qui 
vivoit.  Ils  n’avoient  qu’un  père  Neuville,  un  père 
Griffet , &c  quelques  autres  hommes  d’une  réputa- 
tion fubalterne,  quand  l’autorité  porta  les  derniers 
coups  à leur  compagnie. 

Les  difpofitions  de  Louis  XV  St  de  la  cour 
de  Rome  étoient  la  plus.grande  difficulté  pour 
opérer  une  deftru&ion  totale.  Le  miniftre  St  la  favo- 
rite étoient  affurés  que  Rome,  alors  toute  gouver- 
née par  des  jéfuites  fous  Clément  XIII, traverferoit  • 
pu  lieu  de  fan&ionner  une  deftruûion  de  cette 
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nature , St  ils  n’étoient  pas  très  - fûrs  du  timide 
Louis  XV.  Ils  le  tourmentèrent  toutefois  fi.  opi- 
niâtrement ; ils  firent  jouer  tant  de  perfidies  de 
cour  ; ils  le  perfuadèrent  fi  bien  que  les  jéfuite* 
ayant  manqué  leur  coup  en  1757  en  médit  oient 
un  autre  y que  le  roi  parut  curieux  d’abord  de 
connoître  les  moyens  juftes  St  légaux  d'abolir  la 
compagnie , St  de  connoître  les  vices  de  fon  ins- 
titut. Il  favoit  qu’ils  av oient  dans  tous  les.  temps 
çccafionné  des  troubles  dans  tous  les  Etats  ; qu’ils 
avoient  foulevé  tout  récemment  l,e  clergé  contro 
la  magiftrature;  qpe  forcés  depuis  de  tempérer  leurs 
querelles  dont  le  feu  couvoit  toujours  fous  la  cen- 
dre, ils  infpiroient  encore  au  dauphin  des  plans 
une  réferve  St  une  aufiérité  de  moeurs  qui  étoient 
la  cenfure  la- plus  amère  de  fa  conduite  royale,' 
Il  laiffa  donc  agir  fa  maitreffe  St  fon  miniftre 
comme  ils  le  voulurent.  Ils  ne  ceffèrent  depuis  de 
l’effrayer  davantage , de.  le  tenir  en  haleine  fur  les 
dangers  qu’ils  afifuroient  qu’il  couroit , en  laif- 
fant  cette  compagnie  defirer  avec  tant  d’ardeur 
le  règne  du  dauphin!  On  récompenfa  tous  les 
auteurs  qui  recueillirent  St  publièrent  les  opi- 
nions tyrannicides  des  écrivains  jéfuites.  Le  tableau 
en  fut  hideux , le  roi  en  fut  effrayé  : St  ‘ ce 
prince  foible  St  indécis  de  caraéfère  , fe  trouvant 
alternativement  dans  le  doute  St  la  perfuafion 
qu’ils  étoient  les  auteurs  de  l’attentat  de  Damiens  ? 
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fail'ant  un  effort  une  fois  en  fa  vie  pour  fortir  de 
cet  état  perplexe , laiffa  agir  le  duc  de  Choileul , 
madame  de  Pompadour,  Bertin  & Berrier  con- 
tre cette  compagnie.  Ces  deux  derniers  furent  les 
inftrumens  immédiats  auprès  des  par’emens  de 
Paris  6c  des  provinces  pour  arriver  à leurs  fins. 
Le  plan  général  conçu  avant  que  le  roi  en  fût 
inftruit  fut  davantage  approfondi.  Le  coup  fut 
précédé  par  des  ouvrages , des  pamphlets  , des 
hiftoires  férieufes  que  Boucher  , fameux' janfé- 
nifte  du  temps  , Pinot , avocat,  6c  Lepage , bailli 
du  Temple,  fort  lié  avec  le  prince  de  Conty 
l’ennemi  déclaré  de  la  fociété,  publièrent,  pour 
préparer  le  public  à la  cataftrophe  préméditée.  Il 
ne  falloit  que  mettre  à couvert  les  jours  du  roi. 
Ils  imaginèrent  de  lui  faire  jouer  le  rôle  fubal- 
terne  de  l’oppofition  ; 6c  ce  prince  confentit  en- 
core de  paroître  agir  en  homme  foible. 

Le  mode  de  deftruûion  étant  défini , le  duc  de 
Choifeul  6c  madame  de  Pompadour  fe  déterminè- 
rent à l’attaque  ouverte.  On  favoit  depuis  long- 
temps que  les  jéfuites  faifoient  dans  les  Indes  un 
commerce  fcandaleux  ; mais  le  crédit  de  la  fo- 
ciété  étoit  tel  qu’elle  étouffoit  encore  fort  ai- 
fément  les  réclamations  6c  les  plaintes.  Elle  ne 
fut  réputée  coupable  que  lorfqu’elle  perdit  fon 
influence  6c  fon  crédit.  Le  père  b Vallette  6c 
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le  pèreSaci,  jéfuites , jugés  banqueroutiers  de  trois 
millions , étoient  plus  puiflans  que  leurs  juges  61 
leurs  créanciers  le  1 9 novembre  1759;  mais  le  duc 
de  Choifeul,  travaillant  à perdre  la  fociété,  rendit  ces 
■créanciers  intéreflans , 6c  fut  animer  toute  la  France 
contre  la  compagnie  de  Jefus , par  la  fentence  du 
8 mai  1761,  qui  rendait  folidaires  les  maifons  éta- 
blies en  France  6c  leur  général.  Il  leur  futimpoflible 
alors  de  compter  leurs  ennemis  6c  leurs  jaloux. 
Les  jéfuites  furent  depuis  détruits  ; 6c  les  parle- 
mens , le  miniftère  fur  - tout , oubliant  que  ces 
créanciers  av oient  été  l’inftrument  favorable 
de  leurs  projets , méprisèrent  les  intérêts  6c  la 
demande  des  créanciers  3 6c  oncques  depuis  la 
dette  n’a  jamais  été  totalement  payée.  L’eft-elle 
encore  ? 

Après  avoir  attaqué  les  jéfuites  dans  leur  com- 
merce , le  miniftère  tenta  d’approfondir  le.:r 
conftitution.  Imaginée  par  des  chefs  qui  avoient 
eu  befoin  du  pape  6 c de  l’autorité  des  rois  pour 
la  dotation  6c  l’établifTement  de  la  compagnie  chez 
des  nations  defpotiques,  elle  devoit  naturellement 
être  l’ouvrage  du  pouvoir  .arbitraire  , auquel  les 
premiers  jéfuites  offrirent  leurs  fervices.  Aufti  les 
jéfuites  alarmés  craignant  le  choc  des  idées  jéfui- 
tiques  Sc  des  idées  a&uelles  du  fiècle  qui  avoit 
déjà  fait  en  1761  tant  de  progrès  dans  la  philo- 
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fophie,  fupplièrent  Louis  XV  de  fe  réferver  la  coiP 
noiffance  particulière  & l'examen  de  ces  conflitu- 
tions,  pour  éviter  le  danger  des  difcuffidns  publi- 
ques. Le  dauphin, (on  époufe,  Beaumont,  madame 
de  Mai  far»,  la  Vauguycn  environnèfent  le  roi , 8c  le 
conjurèrent  d’épargner  à la  fociété  les  recherches 
inquilîtoriales  que  tentoit  la  magiftrature.  Louis  XV 
fut  ébranlé  ; il  attribua  à fon  conleil  la  connoif- 
fançe  des  règles  des  jéfuites,  & le  parlement  en- 
regiftra  la  déclaration , qui  ordonnoit  à la  fociété 
de  dépofer  dans  lis  mois  au  greffe  du  confeil  les 
titres  de  fon  établiffement  en  France;  mais  le 

^ . 1 . * • . v < — «•< 

meme  jour  le  parlement,  fort  du  duc  de  Choj- 
feul , déconcerta  ces  mefures , en  déclarant  abufifs 
des  bulles , des  brefs  ôc  conftitutions  papales  efl 
faveur  des  jéfuites  qui  n’av oient  pas d’autres 
titres.  _ 

Le  parlement  fit  examiner  en  meme  temps  les 
ouvrages  compofés  par  des  jéfuites  ; 8c  on  obferva 
que  pour  intimider  davantage  Louis  XV,  8c  le  faire 
fortir  de  l’indifférence  dans  laquelle  il  vivoit , il  fit 
légalement  des  extraits  de  tous  les  livres  jéfuitiques 
où  la  doctrine  du  tyrannieide  pouvoit  fe  trouver. 
Le  bourreau  brûla  même  une  grande  collection 
de  livres  de  cette  nature.  L’attentat  de  Damiens 
étoit  encore  récent  y on  ne  vit  dans  les  jéfuites 
que  des  fauteurs  des  affafîinats  des  têtes  couron- 
nées 9 
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Jïées , 8c  leurs  amis  ne  virent  (dans  ces  alertions 
que  l’ouvrage  de  la  calomnie. 

Quant  au  fond  de  l’affaire  pendante  fur  le  fort 
des  jéfuites,  le  parlement  reconnut  bientôt  qu’ils 
n’étoient  que  tolérés  en  France,  5c  qu’ils  avoient  fit 
éluder  tout  atte  légal  dans  leurs  établiflemens.  Les 
coursfouveraines  n’avoient  jamais  voulu  ertregiftrer 
aucun  de  leurs  titres,  5c  àv oient  jugé  ou  fi  févé- 
rement  ou  avec  tant  d’injuftice  leurs  procès', 
que  les  rois  avoient  été  obligés  de  compofer  Uh 
tribunal  exprès  pour  les  jéfiiites  ; 5c  Louis  XV 
avoit  évoque  récemment  leur  grande  affaire  à- fou 
-confeil.  Le  parlement  voyant  que  fon  jugement 
fur  une  aufli  grande  caufe  étoit  éludé  par  cette 
difpofition  ultérieure,  prononça  alors  un  appel 
comnle  d’abus  des  conftitutions  des  jéfuitês:,  après 
unè  féance  de  quinze  heures.  L’abbé  Tetray  étoit 
d’avis  d’enregiftref  la  déclaration  du  roi  fur  le 
renvoi  au  confeil  de  la  conftitùtion;  Gars , l’abbé 
•Chauvelin  5c  Laverdy  furent  d’avis  de  l’anéantir 
par  l’appel  comme  d’abus.  Cent  vingt-neuf  voix 
opinèrent  dans  ce  fens  j 5c  décidèrent  le  fort  des 
jéfuites  contre  l’avis  de  treize  magiftrats  dont  Voièi 
les  noms  : Terray,  Maynon,  Tudert,  la  Guillau- 
mie,  Lezonet,  Sahuguet,  Farjon,  Barillon}  & 
les  préfidens  Maupeou  , d’Ormeflbn  , Sarron  j 
d’Aligre  5c  Molé. 

Tome  IX.  V 
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A la  nouvelle  de  ces  difpoficions  du  parlement  j 
les  dévots,  de  la  cour  qui  formoient  le  parti  du 
dauphin , Sc  tous  les  hypocrites  du, temps  iméref- 
fés  dans  ce  parti,  pouLcrent  des  cris  dedc^leur. 
Les  jéruites  fe  voyant  menacés  multiplioient  les 
mémoires , rampoient  dans  les  palais  épifeopaux , 
où  jadis  ils  avoient  affetté  le  ton  de  la  protec- 
tion ou  de  l’égalité.  A force  de  fe  plaindre  ôc 
d’intriguer  , ils  obtinrent  que  les  évêques  .qui 
étoient  à Paris  approfondiroient  cette  affaire  ma- 
jeure. Louis  XV  leur  permit  de  s’affembler  chez 
le  cardinal  de  Luynes , ami  de  la  fociété , pour 
examiner  la  doctrine  des  jéfuiles  fur  Je  tyranni- 
cide , fur  les  maximes  du  clergé  de  France , fur 
leur  enfeignement , fur  leur  conduite  relativement 
à la  jurifdi&ion  des  évêques  qu’ils  étoient  accufés 
de  traiter  légèrement , & fur  la  nature  de  leur 
fbumifîion  à leur  général.  C’eft  alors  que  la  com- 
pagnie de  Jefus  fe  fcrut  perdue.  La  manière  dont 
le  miniftère  traita  ce  confèil  & dont  le  public  le 
chanfonna,  étoit  un  ligne  qui  la  prépara  à fa 
chûte.  Inftruite  d’ailleurs  des  caufes  fecrettes  de 
fa  pofition  critique,  elle  ne  manqua  pas  de  caba- 
Ier  fourdement  contre  le  duc  de  Choifeul  .qu’elle 
reconnoiffoit  comme  le  moteur  de  toute  cette  af- 
faire. Le  duc  les  avoit  fait  attaquer  fur  leur  doc- 
trine &c  fur  leur  conduite  publique;  ils  l’attaqué- 
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rent  fur  les  principes  de  Ton  miniftère.  Louis  XV 
reçut  le  mois  d’oétobre  1761  un  mémoire  où  le 
miniftre  étoit  accufé  de  fauffeté,  8c  de  trahir  les 
intérêts  de  la  France  pour  favorifer  les  Tiens  8c 
ceux  de  Ta  maifon.  Le  roi  lui  délivra  ce  mémoire, 
& Choifeul  lui  demanda  de  le  lui  laifler  lire  en 
plein  confeil  d’Etat  avec  Ta  réponfe;  mais  ne  pou- 
vant l’obtenir  malgré  de  longues  inftances,  le  roi 
pour  terminer  Tes  fupplications  lui  dit  que  Ton 
fils  lui  avoit  donné  ce  mémoire  , 8t  qu’il  le  tenoit 
de  M.  de  la  Vauguyon,qui  l'avoit  reçu  du  jé- 
Tuite  Neuville  qui  en  étoit  l’auteur.  Vous  voye £ 
donc,  ajouta  le  roi,  que  Jî  je  vous  permettois  de 
lire  ce  mémoire  , il  faudroit  cliaffer  la  Vauguyon , & 
mon  fils  en  Jeroit  déjefpèré.  Choifeul  à ces  raifons 
Te  rendit;  catv  le  roi  ménageoit  encore  le  dauphin. 
Neuville  attaché  à la  comtefle  de  Marfan  , gou- 
vernante des  enfans  de  France,  délirant  appren- 
dre quelques  nouvelles  de  l'on  mémoire , madame 
de  Marfan  lui  dit  que  l’affaire  étoit  reliée  fecrette 
entre  le  roi  8c  Choifeul.  Dans  ces  circonftances 
Neuville  fit  l’éloge  du  duc  de  Choifeul  dans 
fon  oraifon  funèbre  du  maréchal  de  Belle  -Ifle. 
Le  miniftre  ne  s’y  laifla  pas  prendre  : 8c  le 
dauphin,  qui  venoit  de  la  lire,  lui  demandant 
comment  il  le  trouvoit  : il  feroit  à fouhaiter , ré- 
pondit le  miniftre,  quil  fit  auffi  bien  fies  mémoires 
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fecrets  quil  fait  fes  fermons  & fes  oraifonS  funè- 
bres  Si  c’eft  de  la  même  anecdote  dont  parle 

le  duc  de  Choifeul  dans  le  tome  Ier  de  fes  mé- 
moires , il  l’a  bien  défigurée  ; celle-ci  vient  d’une 
fource  plus  pure  que  les  mémoires  du  duc  de 
Choifeul. 

D’un  côté  le  roi  placé  entre  fon  fils , les  dé- 
vots St  le  clergé  qui  défendoient  les  jéfuites  avec 
acharnement  ; de  l’autre  placé  entre  Choifeul  St  les 
parlemens  qui  déclaroient  la  fociété  tyrannicide  St 
coupable  fur-toüt  de  l’attentat  de  Damiens , fem-  4 
bloit  pencher  fur  le  fort  des  jéfuites  vers  l’opi- 
nion de  ce  fécond  parti  ; mais  il  vouloit  montrer 
au  premier  qu’il  defiroit  n’agir  qu’avec  con- 
noiflance  de  caufe.  Il  s’adrefla  donc  à Rome  , le 
16  janvier  17 6r  , pour  tenter  u#  accommode- 
ment. Tous  les  parlemens  avoient  flétri  par  leurs 
comptes  rendus  les  règles  St  les  maximes  des  jé- 
fuites. L’opinion  ètoit  formée  fur  - tout  fur  la 
puiflance  monarchique  de  cet  ordre , dont  le  chef 
étoit  fujet  du  pape,  & dont  le  defpotifme  couvroit 
la  furface  du  globe  habité.  La  puiflance  extraor- 
dinaire St  incompréhenfible  du  général  réfidant  à 
Rome , environné  d’un  afliftant  pris  dans  chaque  . 
nation  où  les  jéfuites  avoient  des  maifons  , ré- 
veilla Louis  XV.  Il  parut  craindre  la  puiflance 
du  perfonnage,  St  fit  écrire  au  cardinal  de  Rq- 
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chechouart  de  mander  Ricci,  chef  de  tous  les  jé- 
fuites , 8c  de  lui  propofer  de  fa  part  de  nommer 
en  France  un  vicaire-général  françois,  qui  feroit 
changé  tous  les  trois  ans.  Le  cardinal  avoit  l’or- 
dre de  lui  déclarer  que  c’étoit  le  moyen  de  con- 
ferver  la  fociété  en  France , 8c  qu’il  falloit  une 
réponfe  avant  le  9 février , jour  fixé  par  le  par- 
lement de  Paris  pour  terminer  les  affaires  de  la 
compagnie.  Ricci  fe  concerta  avec  Clément  XIII 
Sc  avec  fon  cardinal  miniftre,  dont  Ravis  inconfi- 
déré  fut  : Jint  ut  funt , aut  non  fint  : qu'ils  foient 
ce  qu'ils  font,  ou  qu'ils  foient  anéantis  ; 8c  pro- 
nonça l’irrévocable  deftru&ion  des  jéfuites. 

Clément  XIII,  qui  gouvernoit  alors  l’églife  ro- 
maine, étoit  un  homme  pieux,  peu  éclairé,  doué 
de  mœurs  pures  8c  fimples  , 8c  de  beaucoup  de 
droiture  8c  de  fermeté  dans  le  cœur , fans  avoir 
ni  la  facilité  de  fon  prédéceffeur  pour  un  accom- 
modement , ni  les  difpofitions  de  fon  fucceffeur 
pour  terminer  une  affaire  défagréable  à la  cour 
de  Rome.  Clément  XIII  étoit  d’ailleurs  plus  opi- 
niâtre 8c  plus  mal-adroit  dans  les  affaires  qu’il  ne  le 
falloit  dans  la  fituation  où  étoit  la  cour  de  Rome  ; 
fituation  qui  n’a  pas  ceffé  d’être  critique  ou  même 
dangereufe  depuis  que  les  philofophes  ont  éclairé 
\a  terre.  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  8c  Clé— 
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ment  XIII , à caufe  de  ces  circonftances , ont  fait 
un  plus  grand  tort  à leurs  fyftèmes  religieux  par 
leurs  imprudences  8c  leur  inflexibilité  qu’aucun 
de  leurs  prédécefleurs.  La  rufeefl:  la  fe.de  & la  der- 
nière reflource  d’un  pouvoir  mal  établi  qui  dépérit  ; 
& le  ton  fanatique  de  Beaumont  &c  de  Clément  en 
préfence  de  la  philofophie  ruinèrent  totalement 
la  caufe  religieufe,  & jamais  elle  n’a  repris. depuis 
aucune  efpèce  d’influence  fur  les  efprits.  Voici 
les  expreflions  de  Clément  XIII  qui  demande  à 
Louis  XV  la  confervation  des  jéfuites. 

Sire  , cejl  une  trijle  nouveauté  que  la  defiruc- 
tion  des  jéjuîtes.  Nous  n avons  , fie  , après  Dieu , 
d'autre  afyle  que  V.  M.  Cefl  pourquoi  nous  nous 
jettons  entre  vos  bras  avez  une  confiance  pater- 
nelle, la  conjurant  par  les  entrailles  de  J.  C.  de 
déployer  la  force  de  fa  main  royale  pour  foutenir 
le  temple  qui  menace  ruine , & de  s'oppofer  comme 
un  boulevard  invincible  aux  crues  <£ un  torrent  qui , 
rompant  fes  digues , nous  menace  avec  infolence. 
Nous  avons  à vous  réclamer  à cette  fin  le  file  de 
nos  frères  les  évêques  affemblés  à Paris  pour  lui  ex- 
pofer  le  fréquent  péril  où  fe  trouve  l'églije  de  France. 
Nous  ejpérons  que  V.  M.  aura  pour  bon  £ enten- 
dre par  la  bouche  de  ces  prélats  la  voix  de  té- 
glije  ,fes  gémijj'emens  , fes  cris  plaintifs  fiorf quelle 
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voit  avtc  violence  txtermirur  tant  de  braves  défen - 
feurs , tandis  que  fes  ennemis  Je  multiplient  6*  fe 
renforcent. 

Les  évéques  dont  parle  Rezzonico  avoient  déjà 
jugé  en  faveur  de  la  fociété.  Tous  , excepté  l’é- 
véque  de  Mande  qui  étoit  un  Choifeul , avoient 
adopté  le  rapport  du  cardinal  de  Luynes,  dont 
les  jéfuites  avoient  préparé  les  matériaux.  Toutes 
ces  mefures  ét oient  bien  inutiles  : rien  ne  pouvoit 
détruire  Fimp^effion  que  fit  fur  l’efprit  de  Louis  XV  / 
la  doitrine  déteftable  fur  la  morale  ou  fur  le  ty— 
rannicide  , qu’on  eut  Fadreffe  d’extraire  de  tous 
les  vieux  bouquins  efpagnols,  italiens , allemands 
&c  françois.  Le  dauphin  lui-même,  qui  n’ignoroit 
pas  qu’il  étoit  impliqué  par  fes  ennemis  dans  l’af- 
faire de  Damiens  y ne  foutenoii  plus  avec  autant  de 
chaleur  extérieure  la  caufe  de  la  fociété.  Beau- 
mont leur  prote&eur  le  plus  déclaré  ne  pouvoit 
plus  faire  que  des  mandemens.  Les  François  , qui 
aimoient  plus  la  philofophie  que  la  littérature, 
ne  leur  étoient  pas  favorables.  Ils  n’avoicnt  pour 
eux  que  les  partifans  de  cette  ancienne  littérature 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  amis  de  la  poéfie  St  des 
productions  légères  St  fugitives  , St  ennemis  dé- 
clarés de  la  phi'ofophie  St  de  tout  principe  in- 
novateur. Ils  avoient  lâché  dans  la  fociété,  contre 
Fefprit  du  dix  - huitième  fiècle  , des  littérateurs 
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élevés  dans  leur  compagnie;  Sc  tandis  qu’ils  fai*, 
l'oient  eux-mêmes  la  guerre  dans  le  journal  de. 
Trévoux,  les  Laporte,  les  Desfontaines , les  Fré- 
ron , Sic.  échappés  de  leur  maifon , la  déclaroient 
à tous  les  pbilofophes. 

Ces  pbilofophes , les.  parlemens , l’oratoire  & 
quelques  corps  jaloyx  préparèrent  alors  d’avance 
& de  concert  l’abolition  de  la  compagnie,  ce  qui 
entraîna  l’avis  de  toute  la  France,  Elle  n’eut  dans 
les  Etats  de  Ç.retagne  que  feize  voix  favorables 
dans  l'ordre  de  la  noblelTe  ; mais  l’affaire  faillit 
oçcalionner  une  fciflioii  fanglante  dans,  la  magif-r 
tratqrè  de  Provence,  oùd’Aiguillesfepropofoitde 
foire  deux  parîçmçns;  l’un  compofé  des  confeillers 
qui  opinoient  pour  les  jéfuites,  Sc  l’autre  des  con- 
féilkrs  qifi  s’étoient  déclarés  leurs  ennemis.  Cette 
cabale  étoit  fecrétement  alimentée  par  le  dauphin. 

Après  avoir  long-temps  harcelé  les  jéfuites  6c 
fondé  l’opinion  des  peuples,  le  grand  coup  leur 
fut  porté  enfin  le  6 août  1761.  Il  leur  fut  défendu 
de  recevoir  des  novices , de  donner  des  leçons 
publiques,  de  tenir  des  congrégations , d’obéir  à 
leur  général,  de  porter  l’habit  de  jéfuite,  & de 
vivre  en  commun.  Le  22- février  1764,  il  leur  fut 
ordonné  d’abjurer  par  un  ferment  leur  inftitut» 
Le  9 mars  fuivant  un  nouvel  arrêt  bannit  du 
royaume  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  prêté.  Le  ro^ 
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çnfin,  par  un  édit  de  novembre  1764,  prononça 
pour  toujours  la  deftru&ion  totale  de  l’ordre. 

Le  temps  de  juger  les  jéfuites  &£  de  dire  dans 
l’hiftoire  ee  qu’ils  étoient  eft  arrivé  en  France.  Ils 
y furent  fans  cefle  l’appui  de  C autorité  monarchi- 
tue  arbitraire  ; St  le  préfident  d’Aiguilles , leur  or- 
;ane  dans  le  parlement  de  Provence , n’eut  pas 
Je  meilleure  raifon  en  1761  pour  s’oppofer  à leur 
leftruétion , qu’en  affurant  que  fi  l’éducation  paf- 
bit  à d’autres  mains,  Vanglicij'me  formeroit  un  jour 
'efprit  de  la  nation.  Le  férvage  étoit  tel  encore 
lans  les  corps  en  1761,  que  la  crainte  de  l ’établif- 
jtment  de  l'anglicifme  étoit  à leurs  yeux  une  rai- 
bn  de  conferver  les  jéfuites,  ennemis  de  cet  efprit 
1 étranger  aux  moeurs  françoifes.  D’Aiguilles  ju- 
eoit  des  événemens  en  defpote  réfléchi  5c  pro- 
fond. La  révolution  de  1789  principalèment  a été. 
iàite  par  des  François  nés  depuis  1750,  éclairés 
par  la  philofophie  du  temps,  Sc  préfervés  dès  1762 
de  l’éducation  de  cette  compagnie. 

Quant  au  carattère  de  cette  célèbre  fociété , on 
ait  qu’elle  avoit  foutenu  jufqu’à  fa  deftruclion  avec 
ne  patience  admirable  fes  règles  8t  fes  prin- 
tpes , ôc  quelle  les  avoit  fait  adopter  à un  parti 
pillant,  luttant  avec  courage  St  avec  adrefle  con- 
tr  tous  les  corps  qui  jouifloient  de  quelque  liberté 
p clique,  faifent  confiftçr  fa  force  à fervir  Tau-». 
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tonte  arbitraire,  St  l’appellant  à Ton  fecours  dans 
toutes  les  circonftances  dangereufes.  Tourmentée 
de  la  paflion  de  la  célébrité,  de  la  difcipuloma- 
nie  St  du  profélytifme , elle  envoyoitdes  membres 
préparés  à la  mort  pour  établir  dans  toute  la  terre 
St  dans  des  pays  inconnus  le  règne  de  la  fociétt 
St  celui  de  Jefus  qu’elle  avoit  choifi  pour  patron 
Les  premiers  apôtres  du  chriftianifine  n’avoient 
pas  eu  une  ardeur  mieux  cara&éril'ée. 

Le  courage  St  l’artifice  étoient  les  moyen; 
dont  les  jéfuites  fe  fervoient  dans  l’Europe  catho- 
lique pour  y conferver  leur  influence  ; leur  mo- 
rale chrétienne  St  politique  étoit  douce , infi- 
rmante , faufle  St  trompeufe  ; c’étoit  le  cara&èr- 
des  rois , des  grands , St  de  ceux  qui  étoient  re- 
vêtus de  l’autorité  publique  , quand  ils  n’ufoiert 
pas  de  la  force  ouverte.  Vindicatifs  jufqu’à  œ 
qu’ils  euflent  anéanti  les  forces  de  leur  ennemi, 
ils  ne  vouloient  reconnoître  que  des  partifans 
décidés  de  leur  compagnie.  Un  homme  de  mérite 
indifférent  étoit  réputé  leur  ennemi  -,  St  ils  firent  d< 
la  fameufe  bulle  un  moyen  de  perdre  ceux  qu 
ne  fe  foumettoient  pas  à cet  ouvrage  papal  £ 
jéfuitiqua  que  l’hiftoire  St  l’opinion  ont  déà 
flétri.  Ce  miférable  morceau  de  parchemin  ut 
dans  leur  main  une  pierre  de  touche  pour  e- 
connoître  celui  qui  leur  étoit  fidèle  St  celui<jui 
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é toit  leur  ennemi.  On  fait  combien  un  tel  ca- 
ractère dut  irriter  tout  ce  qu’il  y avoit  d’hommes 
probes  dans  le  monde  & peu  flexibles  par  prin- 
cipes. 

On  a toujours  cru  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  que  les  chefs  de  cette  compagnie  n’a- 
voient  ni  la  foi  de  leur  religion  ni  ’ aucun  prin- 
cipe de  probité.  Leur  conduite  dans  les  plus 
grandes  circonftances  ne  permettra  pas  à l’hiftorien 
d’un  peuple  libre  de  leur  accorder  ni  ifn  carac- 
tère louable  ni  des  fentimens  de  droiture.  Les  jé- 
fuites  dans  ce  fens  étoient  une  compagnie  gouver- 
née par  des  fcélérats  invifibles , qui  avoient  fait 
une  étude  perpétuelle  de  l’hypocrifie , difpofoient 
des  trônes  par  l’aflaflinat  ou  les  poifons  au  profit 
de  leur  fociété. 

La  liberté  de  la  Grande-Bretagne,  par  exemple, 
n’a  jamais  eu  d’ennemis  plus  acharnés  ni  plus 
foutenus.  Il  y avoit  toutefois  dans  ce  corps  beau- 
coup de  gens  honnêtes  5t  vertueux  ; 5c  fi  la  com- 
pagnie dans  une  agitation  perpétuelle  depuis 
fon  exiftence  , n’eût  été  mêlée  dans  toutes  les 
affaires  du  gouvernement,  la  frugalité  , la  modcfi- 
tie  dans  le  maintien , la  vie  retirée  6c  laborieufe 
d’un  jéfuite  en  auroient  fait  des  citoyens  admira- 
bles. Malheureufement  pour  le  corps  l’intrigue  fut 
un  d«  fes  befoins  ; ils  affedèrent  de  fe  montrer 
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puiflans  dans  toutes  les  cours , où  ils  trouvèrent 
tans  celle  une  oppofition  très^aétive  qui  ne  ceffoit 
de  les  obferveF  & de  les  dévoiler  au  public.  Ils 
y réliftèrent  avec  opiniâtreté,  tantôt  par  une 
guerre  ouverte  offenlive  ou  défenfivej  tantôt  par 
des  querelles  de  diverlion.  L’oppofition  leur  ré- 
fifta  avec  la  même  énergie.  Il  fe  trouva  enfin  un 
miniftre  qui,  intérefle  à leur  deftruâion  &c  bien 
établi  à la  cour  de  France , dirigea  avec  fuccès 
toutes  les  batteries.  Choifeul  jouiflant  de  l’auto- 
rité d’un  roi  fans  volonté,  fort  de  l’influence  de 
la  favorite  ennemie  de  la  fociété,  gouvernant  à 
fon  gré  la  magiftrature , fervi  d’inclination  par 
les  philofbphes  déteûés  &c  pourfuivis  par  les 
jéfuites  , oppofa  à la  fociété  une  force  fupé-* 
rieure  à celle  dont  elle  jouifloit  , & elle  fut 
diflç»ute. 

Les  jéfuites  avoient  formé  dans  tous  les  temps 
des  gens  de  lettres  diftingués  qui  furent  le  princi- 
pal ornement  de  leur  compagnie  ; mais  on  a ob-> 
ièrvé  avec  raifon  qu’ils  n’avoient  jamais  produit 
des  hommes  de  génie  du  premier  ordre  univer- 
fellement  reconnu  pour  tels.  On  a vu  dans  le  dif-. 
cours  préliminaire  de  cet  ouvrage  ( tome  /,  p.  51) 
ce  qu’on  doit  penfer  du  caractère  &c  des  talens  de 
leurs  hiftoriens.  Leur  conftitution  politique  les 
avoit  toujours  empêchés  de  voir  la  nature  dga 
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chofes  avec  vérité  & de  l’écrire.  Cette  confti- 
tution  bornoit  leurs  études  à la  fimple  littéra- 
ture. Elle  les  empêchoit  d’être  philofophes , parce 
qu’ils  étoient  inftitués  pour  foutenir  le  defpo- 
tifme  monarchique , St  pour  s’oppofer  à toute  in- 
novation politique  ou  religieufe.  Former  en  Ef- 
pagne,  en  Italie  r en  Allemagne  St  en  France  des 
SUJETS  ; former  des  sujets  chrétiens  étoit 
leur  deftinée  St  leur  but.  Le  champ  de  leurs  tra- 
vaux littéraires  étoit  donc  très  - circonfcrit  ; è’é- 
toit  même  déjà  beaucoup  que  l’inftituteur  jéfuite 
permît  à l’élève  d’être  un  littérateur  agréable.  Le 
mot  de  littérateur- citoyen  étoit  ignoré;  celui  de 
philosophe  digne  du  feu  ou  des  fers. 

Lifez  C hijloire  des  révolutions  £ Angleterre  du 
père  £ Orléans  , St  vous  verrez  les  principes  de 
la  fociété  fur  la  condition  des  peuples  St  fur  l’au- 
torité des  rois.  En  France,  ils  penfoient  que  les 
peuples  étoient  nés  fujets  , St  que  les  rois  ne 
tenoient  que  du  ciel  leur  fouveraine  puiffance.  A 
Rome,  en  Efpagne  St  en  Portugal , ce  fyftême 
reçut  une  extenfion  relative  aux  localités  St  aux 
circonftances  St  à [la  crédulité  populaire.  Selon  les 
jéfuites,les  rois  régnoient  par  l’autorité  divine: 
mais  comme  le  pape  paffe  dans  ces  pays  pour  le 
repréfentant  vifîble  du  fils  de  Dieu,  les  rois  étoient 
réputés  par  les  jéfuitcs  des  efpèces  de  commis 
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de  fouveraineté , deftiruables  par  fentence  apofto- 
lique.  Le  pape  feul  étoit  Une  forte  de  fouverain 
de  qui  relevoient  toutes  les  püiffances.  Telle  étoit 
en  Europe  la  compagnie  de  Jefus  ; fon  cara&ère 
furvivra  malgré  leur  deftruûion  dans  tous  les  em- 
pires, parce  qu’il  fera  à jamais  utile  aux  ambi- 
tieux, aux  hommes  faux  & profonds. 

Tandis  que  les  jéfuites  étoient  pourfuivis  en 
France,  Marie-Thérèfe  attendoit  de  loin  leur  dé- 
pouille d’Allemagne , & confentoit  en  fecret  au 
fyftême  de  leur  abolition  totale.  Ils  étoient  fort 
riches  dans  fes  Etats  comme  tous  les  religieux  ; 
& fi  les  peuples  ne  s’y  empreffent  de  faire  la  révo- 
lution à leur  profit,  la  maifen  d’Autriche  s’em- 
parera tôt  ou  tard  des  biens  monaftiques  qui  lui 
relient,  n©n  pour  foulager  le  peuple  , mais  pour 
alimenter  fon  fafte  ou  les  paffions  des  feigneurs  qui 
compofent  fa  cour.  Les  affaires  des  jéfuites  por- 
tugais les  conduifoient  en  même  temps  vers  leur 
ruine  *,  tandis  que  le  roi  d’Efpagne  avoit  pris  déjà 
la  réfolution  de  les  détruire  totalement. 

Dès  les  premières  années  de  fon  règne , les 
jéfuites  avoient  fait  exiler  le  P.  Lefèvre,  jéfuite 
françois , confeffeur  du  roi , dont  tout  le  crime 
étoit  d’être  tranquille  , & de  fe  refufer  aux 
manèges  S c aux  myftères  jéfuitiques.  Cet  éloi- 
gnement indifpofant  les  efprits , excita  une  fermen* 
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tation  qui  augmenta  fans  cefle  à Madrid,  depuis 
fur-tout  qu’on  lui  fubftitua  le  P.  Ravago  , jéfuite 
efpagnol,  dur  de  cara&ère  , ambitieux  , dévoué 
à la  fociété,  &.  qui  croyoit  avancer  fon  pénitent 
dans  les  voies  de  la  piété  en  le  dévouant  davan- 
tage à fon  ordre.  Il  fe  brouilla  avec  le  miniftre 
Caravajal,  doyen  du  confeil,  à qui  il  devoir  la 
place  de  confefleur , parce  qu’il  n’élevoit  pas  affez 
promptement  fon  neveu  qui  étoit  page.  Leurs 
différends  éclatèrent  bientôt  ; & le  marquis  de  la 
Enfenada  , miniftre  de  la  guerre,  de  la  marine  & 
des  finances , profita  de  ce  moment  de  dépit  pour 
gagner  le  jéfuite  qui  tenoit  en  échec  toute  la  coût, 
Sc  qui  par  le  grand  afcendant  qu’il  avoit  fur  la 
reine  dominoit  fur  le  roi  lui-même.  Il  apprit  du 
confefleur  que  lé  fujet  de  fon  mécontentement 
avoit  fa  fource  dans  le  refus  que  Caravajal  avoit 
fait  d’un  pofte  confidérable  au  neveu  du  jéfuite, 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  cet  affront  fait  à un  con- 
fefleur  du  roi.  Enfenada,  plus  politique  que  Ca- 
ravajal, fit  expédier  en  faveur  du  neveu  du  con- 
fefteur  les  provifions  pour  un  emploi  de  quinze 
mille  livres  , qu’il  n’étoit  pas  capable  de  remplir; 

pour  s’attacher  Ravago  , il  fit  établir  dans  l’Al- 
caria , patrie  du  jéfuite , une  manufaâure  de  draps , 
à l'admiuiftration  de  laquelle  tous  fes  parens 
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furent  employés  ; manufa&ure  qui  n’a  jamais  eii 

du  fuccès. 

La  confidératiort  de  Ravago  attira  à la  cour 
un  eflaim  de  jéfuites , qui  bientôt  y furent  fi  dé- 
telles qu’ils  en  furent  exilés.  ...  Ils  entraînèrent 
dans  leur  chute  Enfenada,  inftrument  de  leur  am- 
bition. L’inquifiteur  général  remplaça  le  confef- 
feur  , & dès  ce  moment  le  crédit  des  jéfuites  di- 
minua en  Efpagne  d’une  manière  vifible.  Les  in- 
juftices  que  leur  pouvoir  avoit  étouffées  écla- 
tèrent ; ils  perdirent  mille  procès , St  celui  de 
Sévilla  leur  coûta  vingt  millions  de  réales,qui  font 
cinq  millions  des  livres  de  France , à titre  infa- 
mant de  reftitution. 

».  . 

Ils  tentèrent  alors  d’occuper  les  efprits  des  que- 
relles théologiques,  pour  éloigner  d’eux  les  recher- 
ches des  Efpagnols;  ils  attaquèrent  même  les  au- 
tres ordres  religieux.  Ils  firent  plus  : ils  firent  con- 
damner les  ouvrages  du  cardinal  Noris;  ils  extor- 
quèrent de  l’inquifition  une  condamnation  des 
œuvres  de  Palafox  qu’ils  firent  brûler  au  milieu 
de  la  place  Major,  &:  furent  fe  rendre  l’inquifition 
favorable: 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  le  roi  fatigué 
leur  ôta  l’éducation  des  infans. 

• Le  duc  de  Choifeul,  qui  favoit  combien  les 

ménagemens 
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tinénagemens  avoient  été  funeftes  fk  dangereux  , 
envoya  en  Éfpagne  un  plan  pour  Te  débarraffef 
le  même  jour  de  toute  la  compagnie  capable  de 
foulever  le  peuple  5c  de  tenter  une  révolution* 
Le  miniflèri  efpagnol  exécuta  le  plan.  Dans  un 
clin-d’œil  tous  les  jéfuites  du  royaume  furent, 
failis  j embarqués  Si  portés  en  préfent  à leur  ami 
Clément  XIII.  C’eft  ce  qu’il  falloit  faire  en  Francs 
le  15. janvier  1791  des  prôtres  non-alfermentés. 
Malheureufement  pour  eux  la^  cour  des  Thuile- 

ries  les  crut  néceflaires  à fes  perfidies,  S c s’en  aida 

• » 

au  milieu  du  peuple  obfervateur  jufqu’à  la  révolu- 
tion de  1791 , époque  à jamais  fatale  à la  royauté 
& au  facerdoce.  Ils  s’étoient  fervis  avec  fuccès 
pour  leur  établiflfementdès  le  commencement  de  la 
monarchie  ; mais  ils  fe  font  en  vain  fecourus  à l’épo- 
que de  leur  cliûte  commune;  leurs  affaires  com- 
munes n’ont  réuffi  qu’à  tromper  de  copcert  pendant 
quatorze  liècles  le  meilleur  peuple  du  monde. 
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CHAPITRE  X f X. 

• - 

Dèperijfement  fous  les  yeux  du  roi  de  la  fa- 
mille royale  , comme  vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  XI V.  Le  duc  de  Choifeul  efi  accufé 
d'être  l'auteur,  de  la  mort  des  premières  têtes 
de  la  cour.  Mon  du  duc  de  Bourgogne , du  duc 
de  Parme , de  madame  infante  fille  de  Louis  Xy, 
de  fon  beau- pire  S t unifias  y de- madame  la  com- 
te ffe  de  Touloufe , de  madame  la  princefi'e  de 
Conde  , du  comte  de  Ckarolois  y de  madame  de 
Pompadour , du  dauphin  , de  la  dauphine , de 
plufieurs  fubalternes  & de  la  reine  de  France m 
Mariage  du  dauphin  avec  une  archiduchejfe. 

T* O U T E S les  opérations  du  duc  de  Choifeul 
annonçant  Jckns  fan  parti  une  puiflfance  redoutable, 
augmentoient  la  haine  du  parti  du  dauphin.  Le  roi 
lui-même  craignant  le  parti  de  Choifeul  s’en  défioit 
déjà  au  point  qu’il  avoit  négocié  lui-même  en 
Tecret,  avec  la  cour  d’Angleterre , détruifant  par 
des  ordres  fecrets  les  fignatures  officielles  de  fes 
miniftres.  C’eft  un  point  d’hiftoire  qu’on  doit 
bientôt  publier  féparément. 
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Madame  de  Pompadour  qui  fa'vorifoit  Bertin  , 
miniftre  des  finances  , &c  qui  approuvoit  le  plan 
de  réforme  qu’il  avoit  imaginé,  ne  trouvoit  pas 
borr  que  le  duc  de  Choileul  fe  déclarât  l’ennemi 
de  ce  miniftre,  St  tentât  de  joindre  le  départe- 
ment  des  finances  à ceux  qu’il  avoit  réunis  dans 
fa  maifon.  Les  finances  étoient  dans  le  défordre 
le  plus  étrange  ; les  parlemens  avoient  obtenu 
le  premier  décembre  une  commiflion  pour  en  exa- 
miner la  réforme. . 

Madame  de  Pompadour  fe  reffouvint  dans  cette 
trille  circonftance  de  tour  ce  que  lui  avoit  pré- 
dit le  cardinal  de  Bernis , 8c  parla  au  roi  de  fort 
retour.  La  comtefle  de  Touloufe  prépar*.çette 
entrevue  fecrette;  8c  le  cardinal  qui  vit  trois  fois 
le  roi  à Verfailles , traitant  de  la  fituati<»n  des 
affaires  étrangères  8c  des  finances,  reconnut  le  dan- 
ger de  laiffer  le  duc  de  Choifeul  à la  tête,  du 
gouvernement*.  Son  exil  y fut  réfolu;  mais  ccs 
entrevues  ne  furent  pas  affez  fecrettes  pour  que 
le  duc  de  Choifeul  n’en  fût  inftruit.  Il  fut  que 
fon  fyftême  des  affaires  étrangères  étoit  peut-être 
en  danger.  Il  vouloit  favoriler  des  liaifons  de  la 
duchefle  de  G**  avec  Louis  XV,  8c  fupplanter 
par-là  madame  de  Pompadour.  La  favorite  8c  le 
miniftre  s’obfervèrent  pendant  quelques  mois,  lorf- 
que  le  duc  de  Choifeul  fut  prévenir  fa  propre 
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chute  en  accélérant  *d’une  manière  artificielle  la 
fin  de  la  marquife  de  Pompadour.  Elle  en  fut 
elle-même  ftperfuadée  qu’elle  le  déclara  plufieurs 
fois  à fon  homme  d’affaires , St  à une  dame  de  con- 
dition de  confiance  St  de  compagnie  qui  lui  étoit 
très-attachée,  St  qui  reçut  fon  dernier  foupir.  Elle 
lui  défendit  toutefois  de  biffer  faire  l’ouverture 
de  l’on  corps,  pour  que  le  genre  de  fa  mort  ne 
.fût  point  conftaté  ; mais  elle  voulut  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  en  fût  inftruit  par  un  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Saint  - Louis  que  madame  de 
Pompadour  avoit  à lès  gages , St  qu’elle  avoit 
fait  décorer,  fans  fervice,  pour  l’employer  à un 
plus  grand  nombre  de  commiflions.  Sentant  fa  fin 
approcher,  elle  voulut  fe  mettre  du  rouge,  St  fit 
demander  au  roi  fes  ordres  pour  écouter  ou  pour 
renvoyer  le  confeffeur.  Ce  prince  répondit  qu’il 
penfoit  qu’elle  feroit  une  bonne  aélion  ai  fe  con- 
feffant;  St  madame  de  Pompadour  eut  à peine 
rendu  le  dernier  foupir  , que  le  roi  voulut  qu’on 
répandît  que  fon  mari  s’étoit  réconcilié  avec  elle. 
•Bertin , contrôleur  général , alla  lui  apprendre  à 
Neuilly  que  fa  femme  étoit  à l’extrémité  , St 
qu’elle  ’defiroit  de  voir  fon  mari.  On  demandoit 
en  ce  temps-là  les  facremens  par  refpecf  humain 
quand  le  moribond  les  avoit  refufés,  St  lorfque 
l’héritier  vouloit  cacher  fon*  opinion.  M.  d’E- 
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Viole;  qui  connoilïoit l’état  de  fon  époufe , touché, 
malgré  fes  fautes  * de  la  voir  dépérir  dans  une  cour 
auffi.  criminelle , avoit  fait  quelque  démarche  pour 
4a  retirer  à Paris  , veiller  fur  les  relies  de  fes  jours,  v 

ou  la  faire  guérir  de  la  maladie  qui  la  confumoit 
lentement;  inais  le  curé  qui  s’étoit  employé  agit 
avec  foibleflfe,  St  madame  de  Pompadour  fe  refulk 
elle-, même  de  céder  la  place  à la  ducheffe  de 
Grammont.  Elle  fut  portée  aux  capucines  à côté 
de  fa  fille  dans  une  chapelle  qu’elle  avoit  achetée 
pour  y être  inhumée  ; & la  ducheflfe  de  G**  vic- 
torieufe  par  la  deftruûion  de  fa  rivale  , y alla 
couverte  d’une  capote , & s’y  donna  le  plaifir  de 
•fouler  aux  pieds  fon  cercueil  dans  le  caveau.  Après 
la  vifite  de  Berlin,  M.  d’Etioles  vit  encore  arriver 
chez  lui  M.  de  Lagrange , cornette  des  moufquetai- 
res  * qui  lui  fit  connoître  l’inquiétude  de  l’héritier 
tcftamentaire  de  mad.  de  Pompadour,  parce  qu’elle 
n’étoit  féparée  de  lui  que  par  le  fait.  M.  d’Etioles 
effectivement  s’étoit  toujours  oppofé  à une  fépa- 
ration  légale , puifqu’il  n’y  avoit  jamais  eu  aucun 
mauvais  traitement  de  fa  part  envers  fon  époufe, 
qu’il  n’étdit  pas  lui-même  partie  plaignante. 

M.  d’Etioles  au  lieu  de  rien  répéter  d’une  fuc- 
celfion  immenfe , & dont  la  vente  feule  du  mo- 
bilier dura  huit  mois,  répondit  à Lagrange  : on 
tjl  dans  l'embarras  fur  ce  que  je  ptnfe  ; le  voici  : 
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Je  ne  veux  pas  J un  bien  qui  feroit  verfer  des  larmes  ; 
dites  à mon  beau  - frère  que  cefi  ma  réponfe.  11 
envoya  en  même  temps  au  roi  un  acte  de  fa  ré- 
paration que  ce  prince  jetta  au  feu  en  préfence  de 
Choifeul , Bertin  & Menars.  M.  d’EtioIes  s’étoit 
comporté  avec  fon  époufe  avec  tant  de  nobleffe 
& de  fermeté  pendant  fa  faveur , qu’il  avoit  re- 
fufé  l’aipbaffade  de  Cônftantinople  , parce  qu’elle 
eût  pu  paroître  l’effet  d’une  complaifance  peu 
louable  pour  un  homme  d’honneur.  Sa  famille 
étoit  dans  la  haute  finance , & il  s’y  borna  ; n’ayanrt 
d’autres  rapports  avec  fon  époufe  que  ceux  d’en 
exiger  les  fervices  qu’elle  devoir  à fa  famille  dans 
des  occafions  tfès-rares  & pour  des  cas  indifpen- 
fables. 

Elie  voulut  un  jour  mettre  quelques  difficultés 
à une  affaire  de  famille  de  cette  nature.  M.  d’E- 
tioles lui  fit  dire  qu’il  viendroit  lui  apprendre  efl 
perfonne  à Verfailles  quels  étoient  les  devoirs.  La 
crainte  de  revoir  fon  mari  au  château  de  Verfailles 
lui  donnant  des  convulfions,  elle  lui  envoya 
fur  - le  - champ  le  marquis  de  Gontaut  , 8c  le 
fit  affiner  que  l’affaire  étoit  terminée  comme  il  lé 
defiroit.  Elle  lui  fit  demander  une  autre  fois  un 
portrait  en  pied  qu’il  avoit  d’elle  : il  lui  fit  ré- 
pondre qu’elle  pouvoit  venir  le  prendre  oi'i  elle 
l’avoit  fait  ptecer.  Depuis  fa  mort  M.  d’Etiolee 
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â#époufé  une  femme  vertueufe , & cet  heureux 
mariage  a aggravé  le  crime  du  monarque.  Louis  XV 
avoit  lu  l’Écriture,  & favoit  que  les  peuples  qui 
fe  donnent  des  rois  n’ont  plus  aucune  force  à 
oppofer  à des  monarques  ravifleurs.  L’honnête 
M.  d’Etioles  ( qui  vit  en  1791)  lui  oppofa  vingt 
années  de  défintéreflement  8c  de  vertu  ; 8c  au- 
jourd’hui que  l’hiftoire  redoutable  flétrit  la  mé- 
moire du  roi  8c  de  la  favorite,  elle  le  venge.  On 
ya  lire  bientôt  ce  qu’elle  dit  du  comte  du  Bariy. 

A la  mort  de  madame  de  Pompadour,  Choi- 
feul  fe  trouva  feul  pourvu  de  l’autorité.  Les  finan- 
ces de  l’Etat  étoient  toujours  dans  le  déi'ordre , 8c 
il  Üaugmenta.  Foulon  imaginoit  toutes  fortes 
de  papiers  , pour  liquider  les  dettes  de  la  guerre 
qui  étoient  énormes  ' ils  perdirent  près  de  foi- 
xante-dix  pour  cent.  Alors  pour  rendre  légale  la 
dette  du  roi , on  fit  l’opération  de  décembre  1764 
qui  enrichit  les  miniftres  8c  leurs  inférieurs , au 
lieu  de  payer  la  dette  de  l’Etat.  Ce  Foulon  étoit 
un  petit  commis  parvenu  par  le  crime.  Ses  fripon- 
neries toujours  déliées  ou  imperceptibles , ou  tou- 
jours attachées  à celles  de  gens. plus  puiflans  que 
lui, l’av oient  fouvent  délivré  de  la  corde.  Le  peu- 
ple en  a fait  jufticeà  la  révolution  de  1789. 

Dans’ ce  défordre  des  finances  8c  des  autres 
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affaires  d’Etat, le  dauphin  toujours  l’ennemi  déclàîé 
du  duc  deChoifeul , cherchoit  à placer  à la  tête  des 
affaires  un  François;  il  étoit  défolé  fur- tout  de  voir 
la  nation  appauvrie  au  profit  de  la  puiflance  autri- 
chienne , 8c  déshonorée  par  les  Anglois  qui 
avoient  profité  de  fa  détreffe  pour  nous  tenir  à 
leur  égard  dans  une  fituation  honteufe  8c  fubal- 
terne.  Rien  ne  faifoit  rougir  lç  duc  de  Choifeul 
d’avoir  ufurpé  le  miniftère  pour  en  chafler  l’abbé 
de  Bernis,Sc  continuer  l^guerre.  Rien  ne  le  faifoit 
rougir  de  l’avoir  fi  mal  conduite  8 C d’avoir  préparé 
un  traité  atroce  S c honteux.  Le  dauphin , pour  fortir 
de  cette  mauvaife  fituation  , imagina  de  chercher 
un  homme  qui  nefe  fût  pas  fouillé  à la  cour  depuis 
l’introduftion  des  principes  autrichiens.  Il  aimoit 
M.  de  Maurepas , 8c  crut  qu’à  caufe  de  fès  princi- 
pes 8c  de  fa  facilité  il  rétabliroit  l’ancien  fyftême. 
Ce  miniftre  avoit  été  renvoyé  par  madame  de 
Poinpadour,  lorfqu’elle  préparoitde  loin  des  arran- 
gemens  avec  la  maifon  d’Autriche  ; le  dauphin  ré-, 
folut  de  négocier  avec  le  rôi  , 8c  d’obtenir  de  lui 
fon  rappel.  Le  dauphin  8c  Maurepas  avoient  eu  des 
liaifons  très-fecrettes.  L’un  8c  l’autre  déteftoient 
toutes  les  maitreffes  du  roi  ; entr’autres  madame  de 
Pompadour.  Le  dauphin  vouloit  en  1764  le  faire 
Chancelier  de  France  ; Louis  XV  s’y  fût  mêntè 
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prêté  ; mais  Lamoignon  refufa  de  remettre  fa 
place.  Vainement  de  Boynes  fe  chargea-t-il  du 
détail  des  négociations  jufqu’au  point  d’aller  à 
Malesherbes  ; Lamoignon  fut  ferme.  Le  dauphin  fe 
fentant  dépérir  , invita  depuis  fon  fucceffeur  dans 
des  inftruüions  fecrettes  qu’il  laifTa , à rappeller 
Maurepas  , s’il  vivoit  encore , comme  un  homme 
néceflaireau  rétabliflement  des  bons  principes.  On 
trouvera  dans  nos  Mémoires  du  régne  de  Louis  XVI 
avant  la  révolution  , que  la  reine  lui  oppofa 
trop  d’obftacles  pour  rompre  aifément  le  traité 
conclu  avec  fa  maifon  ; en  forte  que  Maurepas 
fe  contenta  de  rompre  la  partie  la  plus  odieitfe 
du  traité  conclu  avec  les  Anglois  , & l’Autriche 
fut  encore  vi&orieufe. 

Elle  le  fut  bien  davantage  par  la  mort  préma- 
turée du  dauphin  , dont  le  duc  de  Choifeul  (1)  fe 


(1)  Grégorio  Leti  écrivoit  que  le  poifon  efl  la  grande 
reffource  de  la  maifon  d’Autriche  , quand  elle  manque 
ou  de  droits  ou  de  moyens  d’hériter. 

Le  duc  de  Saint-Simon  l’accufe  également  dans  fes 
mémoires  d’avoir  recours  à cet  expédienf;  & Duclos,  au 
lieu  de  rejetter  les  anecdotes  qui  ont  donné  lieu  à ces 
étranges  accufations , affeéte  de  les  recueillir , de  leur 
confcrver  leur  vraifemblance , &.  de  leur  donner  un  ordre 
Chronologique. 

pgroît  bien  certain,  par  exemple,  que  Mansfeld» 
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rendit  coupable  félon  prefque  tous  les  partions 
du  feu  dauphin.  La  plupart  ajoutent  aux  détails  de 


ambafTadeur  de  Léopold  à Madrid  , fit  empoifonner 
Marie  d’Orléans , femme  de  Charles  II,  qui  pouvoir 
engager  fon  mari  à faire  en  faveur  de  la  France  des  dif- 
pofitions  contraires  aux  intérêts  de  fa  maifon.  Charles  II 
l’avoit  vainement  avertie  de  ne  boire  qu’aprés  lui , parce 
qu’on  ne  vouloit  pas  l’empoifonner.  La  comte  de  de 
SoifTons  donna  la  mort  à la  reine  avec  du  lait,  & s’en- 
fuit en  Allemagne. 

Ce  fut  pour  la  même  raifon  que  le  prince  éleâoral 
de  Bavière  fut  empoifonné.  Il  étoit  déftgné  roi  d’Ef- 
pagne  dans  le  premier  teflament  du  roi  Charles  II  ; & 
ce  coup  rendit  à l’empereur  fes  premières  efpérances 
fur  la  fucceflion  efpagnole.  Il  faut  faire  rentrer  la  France 
élans  les  plus  étroites  limites , difoit  le  prince  Eugène,  gé- 
néral allemand , dans  un  mémoire  furpris  dans  fa  caf- 
fette  après  une  défaite  ; b fi  l'on  ny  peut  yéujfir  par  les 
armes  , il  fsut  recourir  aux  grands  & Ordinaires  re- 
mèdes. 

Aucun  remède  de  cette  forte  n’ayant  point  empêché 
rétabliffement  du  petit-fils  de  Louis  XIV  en  Efpagne 
at*. préjudice  de  l’Autriche  , un  cordelier  fut  foupçonné 
d'avoir  eu  de  mauvais  deffeins  contre  Philippe  V,  roi 
d’Efpagne.  On  furprit  fur  lui  des  paquets  de  poifon. 
On  eut  d’autres  Indices  qui  perfuadèrent  qu’il  étoit  un  des 
inflrumens  des  Autrichiens.  Renfermé  à la  baflille  pen- 
dant trois  mois  ; transféré  depuis  par  M.  de  Chalais , 
neveu  de  la  princeile  des  Urfuis,  favorite  de  Philippe  V, 
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Texécution  atroce  de  ce  crime  la  recette  dange- 
reufe  du  poifon,  dont  on  ne  peut  donner  ici  la 


jurant  horriblement  contre  le  miniftère  & la  maifon 
d’Autriche  de  ce  qu’ils  le  laiffoient  pourrir  dans  fa  pri- 
fon  après  l’avoir  mis  en  œuvre.  L’opinion  qu’il  avoit 
fait  un  marché  pour  empoifonner  le  roi  d’Efpagne  pré- 
valut dans  les  efprits  les  plus  fages  au-delà  & en-deçà 
des  Pyrénées  , au  témoignage  du  dire  de  Saint-Simon. 

Pour  terminer  l’hiftoire  des  empoifonnemens  autri- 
chiens , il  rerte-à  parler  de  celui  du  comte  de  Ver- 
gennes , dont  le  fyftème  ne  pouvoit  favorifer  ni  les  vues 
dé  la  reine,  ni  l^s  abus  du  traité  d’alliance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Vienne. 

Plufieurs  auteurs  ont  cru  qne  Mirabeau  l’avoit  été  ; 
mais  des  perfonnes  de  l'art  qui  ont  examiné  aVec  feru- 
pule  le  corps  de  Mirabeau  , ont  affuré  à l’auteur  de  ces 
mémoires  que  s’il  l’a  été  il  n’a  pu  l’être  que  par  l’ac- 
tion d’un  poifon  lent  qui  mine  l’enfemble  des  forces , 
fans  dttaquer  fubitement  un  organe  particulier.  Il  a paru 
plus  probable  à que’ques  perfonnes  que  Peyffonnel,  au- 
teur de  l’ouvrage  fur  l’Autriche  ( qui  ft  vend  ehe{  Biàf- 
fon , rue  Haute  feuille") , & qui  le  premier  anima  contre 
l’Autriche  l’affemblée  nationale  & tous  les  patriotes , l’à 
été  aufli , mais  d’une  manière  plus  aélivc.  On  fait  que 
l’ouvrage  de  Peyffonnel,  celui  de  ta  vie  r qu’a  publié  Carra, 
& les  notes  de  Carra  ont  préparé  la  guerre  aâuelle 

contre  l’Autriche.  • 

• 

Toutes  ces  anecdotes  font  fans  doute  fort  défagréa- 
bles  pour  la  maifon  d’Autriche , pafee  que  Dudos  Si 
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formule.  Nous  conjurons  même  les  pofleffeurs 
de  ces  mémoires  de  les  anéantir  comme  des 
inftrumens  de  crime  plus  redoutables  que  le  feu 
grégeois. 

Le  dauphin  s’apperçut  le  premier  de  fa  trille  fitua- 
tion.  Il  s’en  plaignit  à plufieurs  de  fes  favoris , au 
comte  deMuy,  à la  Vauguyon  St  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Sa  maladie  commença  à fe  déclarer  à la  fin 
de  j 760,  St  depuis  ce  temps-là  elle  alla  toujours  en 
empirant  ; en  forte  qu’une  fanté  robufle  , un  em- 
bonpoint diftingué  fe  changèren&n  peu  de  temps 
en  un  état  de  marafme  affreux.  Madame  de  Gi- 
fors  en  a confervé  une  defcription  que  nous  im- 
primons ici. 

« Lôrfque  fa  fanté  commença  à s’aljérer , il 
î»  cherchoit  à nous  raflurer  fur  le  changement 
» inconcevable  St  la  maigreur  horrible  dont  il 
» n’étoit  que  trop  légitime  de  s’alarmer.  Ihdifoit 


S&int-Simon  qui  les  rapportent  éteient  des  gens  de  pro- 
bité , parce  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  hiftoriens  n’é- 
‘toient  les  ennemis  de  cette*  maifon , & parce  que  tous 
les  deux  convoient  leurs  ouvrages  pour  n’ètre  publiés 
qu’après  leur  mort.  L’amour  de  la  vérité  exige  néan- 
moins qu’on  ajoute  avec  Duclos  & Saint-Simon  qu’au- 
cun de  ces  délits  ne  demeure  conftaté  malgré  leur  vrai- 
lemblance.  Duclos  ajoute  même  que  l’efprit  de  la  cour 
de  Vienne  de  fon  temps  avoit  changé.  •• 
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» fans  ceffe  qu’il  fe  portoit  très-bien^  mais  j’ai 
3»  toujours  cru  voir  à la  manière  dont  il  le  di- 
» Toit , St  dont  il  permettoit  qu’on  lui  répondit  , 

» qu’il  trouvoit  fimple  qu?on  ne  le  crût  pas  , 

» parce  qu’il*  ne  le  croyoit  pas  lui  - même.  J’ai 
» peut-être  tort  ; mais  je  fuis  perfuadée  que  de- 
» puis  cinq  ans  M.  le  dauphin  connoiffoit  le  dan- 
» ger  de  fon  état.  La  manière  dont  il  en  a reçu 
33  la  nouvelle  à Fontainebleau  prouve  du  moins 
que  la  gaîté  qu’il*  a confervée  depuis  fon-dé- 
» périffement , ne  prouve  rien  contre  mon  opi-  ( 

33  nion.  En  effet,  les  approches  de  la  mort  n’ont 
y pas  troublé  un  inftant  la  paix  de  fon  ame.  Il 
3»  fa  voit  à quoi  s’en  tenir  fur  la  caufe  de  fon  état, 

3»  St  s’.en  plaignit  à peu  de  monde.  Un  de  fes 
>3  médecins  paroiffant  faifi  d’effroi  en  lui  tâtant 
» le  pouls  , le  prince  l’apperçut , lui  prit  le  bras 
» avec  vivacité  en  lui  difant  : msn  cher  Bouil- 
33  l§c , ri 'effrayons  perfonrte.  Cette  charmante  St 
33  continuelle  fenfibilité  pour  les  autres  auroit  dû 
33  l’attacher  fortement  à la  vie  ; mais  fa  modeftie 
>3  ne  lui  permettoit  pas  de  voir  combien  fa  gué- 
33  rifon  étoit  néceffaire  à notre  bonheur.  Aufli  il 
33  ne  l’a  jamais  deflrée , St  tout  le  monde  fut  ce 
33  qu’il  répondit  à fon  confeffeur,  lorfqu'après  fon 
» adminiftration  il  l’exhorta  à fe  joindre  à tant 
» de  vœux  que  la  nation  üffr-oit  à Dieu  pour 

" . / 
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» obtenir  fy  confervation.  M.  le  dauphin  auroîf 
» eu  de  la  peine  a accepter  la  mort , par  tendreffe 
» pour  fa  famille  qu’il  chériffoit,  ÔC  dont  il  fa- 
33  voit  bien  qu’il  faifait  le  bonheur , fi  Dieu  n’a- 
33  voit  pas  voulu  commencer  de  ce"  monde  à ré- 
>3  compenfer  les  facrifices  continuels  de  toute  fa 
33  vie  vraiment  chrétienne,  en  ôtant  à celui  même 
33  de  fa  vie  toutes  les  difficultés  par  le  defir  du 
33  ciel  qu’il  lui  infpira.  La  nuit  même  de  fa  mort, 
33  il-  dit  à fon  confeffeur  : fi  f è toi  s libr » de  choifr 
3»  entre  la  vie  & la  mort , je  facrifierois  mille  vies 
33  au  defir  qui  me  prefje  de  voir  Dieu  & de  le  pof 
33  Jéder.  Cette  nuit  il  envqya  plufieurs  fois  favoir 
33  comment  étoif  madame  la  dauphine.  Après  la 
33  première  adminiftration  des  facremens , il  dit 
33  au  roi  &C  à toute  la  famille  royale  qu’il  ne 
33  croyoit  pas  qu’on  pût  être  auffi  effrayé  de  la 
33  réception  des  derniers  facremens,  & qu’il  n’a- 
33  voit  jamais  goûté  autant  de  confolationrll  fs 
3»  les  procura  le  plus  fouvent  qu’il  put,  il  re- 
» çut  encore  deux  fois  le  viatique  avant  d%re  à 
33  l’agonie.  Il  fe  fit  réciter  fouvent  les  prières 
33  des  agonifans  qu’il  avoit  fans  doute  lues  lui- 
3>  même  pendant  qu’il  en  avoit  la  force , puifque 
33  la  veille  de  fa  mort,  au  moment  où  la  famille 
33  royalè  qui  étoit  dans  fa  chambre  alloit  en  for- 
33  tir  pour  le  faîutj  il  dit  tout  bas  à fon  con- 
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» feffeur  qu’il  le  prioit  de  les  lui  réciter  dès  que 
» fa  famille  leroit  partie.  Le  confeffeur  qui  avoir 
» bien  moins  le  ' courage  de  les  prononcer  que 
» M.  le  dauphin  n’avoit  celui  d’y  répondre , ajouta 
» qu’il  n’étoit  pas  temps  encore;  triais  notre  prince 
« » l’eij  prefla  en  lui  difant  : ne  me  refufe, { pas  cette 
» grâce  ; ces  prières  font  fi  belles  , elles  me  10a- 
>»  client  & me  mettent  en  dévotion.  Il  les  obtint, 

» & y répondit  avec  ferveur.  La  famille  royale 
» revint  au  moment  qu’elles  venoient  de  finir; 

« 6c  la  gaîté  ordinaire  à M.  le  dauphin , quand 
» il  la  croy  oit  utile  aux  autres,*  ne  permit  pas  à 
» fa  famille  de  foupçonner  à quoi  il  avoir  em- 
» ployé  le  temps  du  falut  qui  fe  faifoit  pour  ob- 
» tenir  fa  guérifon.  Il  a témoigné  toute  la  fenfi-  * 
» bilité  dont  il  étoit  capable  en  apprenant  avec 
>3  quelle  ardeur  tout  le  royaume  prioit  pour  lui, 

» 6c  il  a dit  qu’il  en  retiroit  bien  du  fruit , parce 
33  que  Dieu  le  toipbloit  de  grâces.  En  effet,  il  ' 
» a fouffert  pendant  deuk  mois  6c  pendant  fon 
33  agonie  avec  une  patience  inaltérable.  II  na 
>3  perdu  fa  connoiffance  que  deux  heures  avant 
>3  de  mourir;  6c  jufques-là  pendant  que  fa  poi- 
33  trine  fe  rempliffoit,  il  fe  plaignoit  de  tout  ce 
3»  que  cet  affreux  fpeûacle  faifoit  fouffrir  à ceux 
3»  qui  étoient  auprès  de  lui , 6c  effayoit  de  les 
» confoler  en  difant  qu’à  la  vérité  il  fouffroit. 
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y mais  que  cela  ne  devoit  pas  s’appeller  fouffrif 
*>  beaucoup.  Sa  mort  a été  lâ  récorripenfe  de  la 
» fainteté  de  fa  vie  ; mais  la  maladie  cruelle  qui 
» l’y  a conduit , &C  la  manière  dont  il  l’a  fuJ>pof- 
*•  tée,  auroit  fuffi  à l’expiation  d’une  vie  crirrti- 
» nelîe.  Je  n’étois  point  à portée  de  connoître 
» tout  ce  qu’il  valoir  ; mais  je  fuis  bien  fûre  de 
. »>  n’en  avoir  donné  qu’une  idée  très-imparfaite. 
*>  Je  n’ai  rien  dit  que  de  certain;  & quoique  les 
» perfonnes  qui  vivoient  dans  fa  familiarité  en 
» euffent  dit  certainement  beaucoup  plus  de  bien, 
» je  crains  que  ce  défaut  de  refifemblanée  n’enw 
y pêche  de  rendre  juftice  à la  vérité.  J’avoue 
ai  qu’un  prince  qui  n’a  jamais  eu  aucune  pafiion, 
» & à qui  il  n’a  manqué  aucune  veftu  morale 
y>  ou  chrétienne,  quoiqu’il  fojt  né  en  1729,  & 
» qu’il  ait  été  élevé  unique  fils  du  roi , eft  un 
s>  vrai  miracle  de  la  miféricorde  de  Dieu  ; miracle 
» rare  que  la  terre  ne  mérite  pas  , & qu’elle 
» n’obtient  prefque  jamais»  Aulli  nous  ne  l’avons 
>3  pas  confervé  ; nous  avons  obtenu  en  1729 
33  M.  le  dauphin  ; nous  nous  en  fommes  rendus 
» indignes  pendant  qu’il  travailloit  fans  celfe  à 
» mériter  le  ciel.  Il*  l'a  obtenu,  nous  avons 
>3  eu  le  malheur  de  le  perdre  le  ÿo  décembre 
>»  17 65  33. 

Les  Parifiens,  fatigués  du  règne  du  roi , regar- 

“»  dèrent 
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dèrent  la  mort  de  l'on  fils  comme  un  fléau  public. 
Des  paflans  fur  le  Pont-Neuf  s’arrêtoient  devant 
la  ftatue  de  Henri  IV,  demandant  la  guérifon  du 
dauphin.  Le  roi  parut  fenfible  à fa  mort  ; St  quand 
on  lui  annonça  la  première  vifite  de  monjieur  le 
dauphin , il  pouffa  un  grand  cri , & dit  : pauvre 
France  ! un  roi  âge  de  cinquante  - cinq  ans  & un 
dauphin  agi  de  onre  ! On  a fouvent  dit  avec  raifon 
que  le  roi  avoit  un  jugement  fain. 

A la  mort  du  dauphin  , fon  époufe  toute  éplo-' 
rée  St  fondant  en  larmes  alla  fe  jetter  aux  pieds 
de  Louis  XV,  St  le  pria  de  lui  fervir  de  père  S C 
de  protecteur. -Elle  defiroit  d’élever  elle  - même 
les  enfans , d’obtenir  la  qualité  de  furintendante , 
de  conferver  fon  rang  à la  cour , St  de  s’appro- 
cher le  plus  qu’elle  p«urroit  de  la  perfonne  du 
roi,  qui  lui  accorda  toutes  ces  demandes. 

Louis  XV  fe  retira  pour  huit  jours  à.Choify, 
pour  éviter  le  cérémonial  qu’il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  St  pour  y être  à fon  aife.  Il  ne  voulut  inviter 
perfonne  pour  qu’on  ne  fût  pas  témoin  de  fes 
affeCtions  perfonnelles  ; tandis  que  madame  la  dau- 
phine s’occupoit  de  recueillir  les  manufcrits  de 
fon  époux  relatifs  à l’inftruCtion  de  fes  enfans  St 
à l’adflffniftfation  de  l’Etat.  Elle  vouloit  que  le 
duc  de  la  Vauguyon  fuivît  les  principes  que  fon 
époux  avoit  développés  dans  fes  mémoires. 

Tome  IX.*  Y 
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Cependant  comme  elle  jouiflbitde  la  confiance 
du  roi , elle  s’apperçut  bientôt  que  la  maifon  de 
Choifeul,qui  avoit  pourfuivi  Ton  époux,  la  rae- 
naçoit  elle-même  comme  l’héritière  de  fes  fenti- 
mens.  Le  duc  de  Choifeul  craignoit  fa  volonté 
déterminée , Ton  caractère  ferme,  fes  lumières,  8c 
l’influence  qu’elle  auroit  fur  fon  fils , fi  le  roi  ve- 
noit  à mourir  en  peu  de  temps;  il  traverfa  d’abord 
les  defleins  du  roi  de  loger  près  de  lui  cette  prin- 
cefie , en  faifant  déclarer  par  Gabriel  ( fen  archi- 
tecte, homme  intrigant,  qui  lui  étoit  tout  dévoué), 
que  dans  cet  appartement  il  y avoit  des  poutres  fi 
peu  folides  que  la  vie  du  roi  ni  de  la  princefle 
ne  feroit  pas  en  fûreté.  Le  roi  voulut  lui-même 
les  vifiter,  8c  trouva  en  effet  que  la  plupart  étaient 
fort  vieilles  , ce  qui  l’engagea  à donner  à la  prin- 
cefle tous  fes  petits  appartemens. 

Quelque  temps  après,  la  dauphine  demanda  au 
roi  une  place  à la  cour  pour  un  favori  du  feu  dau- 
phin. Le  duc  de  Choifeul  qui  vouloit  tout  don- 
ner, 8c  exclure  les  créatures  de  la  dauphine,  fit 
déclarer  8c  ligner  par  le  roi  que  toutes  les  charges 
de  nouvelle  création  s’achèter  oient.  Laverdi,  com- 
mis de  Choifeul  plutôt  que  miniftre  du  roi,  taxa 
celle-ci  cinquante  mille  écus  pour  en  exclure  le 
poftulant.  Madame  la  dauphine  offenfée  de  cette 
tçurnure,  obtint  la  promeffe  du  gratis  du  roi;  ce 
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qui  occafionna  un  reflentiment  que  le  parti  du 
duc  de  Choifeul  ne  put  cacher. 

Cependant  la  dauphine,  toujours  ferme  à main- 
tenir fou  plan , ignoroit  quel  étoit  l’état  de  fa  poi- 
trine. Èlleétoit  déjà  attaquée  pendant  la  maladie  du 
dauphin, & fut  condamnée  à ne  vivre  que  de  lai- 
tage pour  la  réparer.  Dès  le  mois  de  janvier  1766, 
les  médecins  avoient  déclaré  qu’ils  la  regardoicnt 
comme  fauvée.  Alors  elle  ne  certa  d’environner 
le  roi  pour  l'engager  à changer  dans  l’adminif* 
tration  la  face  des  affaires  ôc  les  principes  du  gou- 
vernement du  duc  de  Choifeul.  Le  roi  avoit  pour 
elle  une  confiance'  qui  augmentoit  chaque  jour. 
Elle  ne  ceffoit  de  lui  parler  du  duc  d’ Aiguillon  que 
le  feu  dauphin  avoit  beaucoup  aimé,  &c  du  comte 
de  Muy.  La  dauphine  l’enga^eoit  à les  placer 
dans  le  miniftère.  Elle  s’attachoit  davantage  cha- 
que jour  à l’évèque  de  Verdun,  qui  jouififoit  de 
fa  confiance  pour  toutçs  les  affaires  de  l’État  qui 
avoient  du  rapport  avec  les  loix  &c  avec  Péglife  , 
&c  defiroit  qu’on  appeîiât  le  préfident  de  Nicolay 
pour  les  fceaux. 

Ces  projets  furent  pénétrés  ; &c  comme  fa  ma- 
ladie ne  faifoit  pas  des  progrès  affez  rapides,  le 
premier  mercredi  de  février  1767  elle  avala  cette 
fatale  tarte  de  chocolat  qui  précéda  les  fymptômes 
les  plus  expreflifs  d’empoifonnement.  Tronchin 
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lie  cacha  point  la  nature  de  fa  maladie  ; il  la  dé- 
clara au  roi.  Vainement  madame  Adélaïde  lui 
donna-t-elle  le  fameux  contre-poifon  de  la  mai- 
trefle  du  duc  de  Savoie  , madame  de  Verrue, 
qu’elle  portoit  toujours  avec  elle.  Un  M.  B . . . 
qui  avoit  une  place  dans  les  petits  appartemens , 
& qui  avoit  préparé  la  taffe  du  dauphin,  prépara 
de  meme  celle  de  fon  époufe.  Ses  maux  dès  ce 
jour-là  empirèrent  ; elle  mourut  le  vendredi  13 
mars  1767,  âgée  de  trente-cinq  ans;  & la  cour 
dit  hautement  que  madame  la  dauphine  étoit  em- 
poilbnnée.  L’évêque  de  Verdun  le  publia;  M.  de 
Muy,  la  ducheffe  de  Caumont , la  Vauguyon  & 
autres  le  certifièrent.  Le  maréchal  de  Richelieu  fit 
circuler  la  préfente  note  , 8c  la  donnl  depuis  à 
J.  L.  Soulavie,  auteur  de  ces  mémoireg.  Le  parti 
Choifeul  en  fut  défolé.  Senac,  médecin  vendu  aux 
Choifeul,  déclara,  pour  combattre  l’autre  parti,  que 
la  mort  de  madame  la  dauphine  étolt  auffi  naturelle 
que  celle  de  fon  époux,  & ne  le  prouva  pas.  O11 
àppellaqtiatorze médecins  à l’ouverture  du  corps, 
8c  on  ligna  qu’il  n’y  avoit  aucune  indice  de  poifon. 
Leur  procè. -verbal  fut  publié.  Madame  de  Nar. , 
favorite  de  madame  Adélaïde , fut  gagnée  ; on  pro- 
mit à cette  princelTe  de  lui  donner  la  furinten- 

» p 

dance  de  l'éducation  , 8c  on  obtint  d’elle  par  ce 
inoyen  quelques  momens  de  filence;  mais  le  parti 
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tle  la  dauphine  défolé  de  l’avoir  perdue  ne  s’en- 
dormit pas  : il  folîicita  la  reine  qui  vivoit  à la; 
cour,  comme  fi  elle  n’y  étoit  pas,  à demander 
la  furintendance  de  l’éducation  des  fils  du  dau- 
phin ; furintendance  qui  devoit  naturellement  lut 
appartenir  comme  grand’mère  plutôt  qu’à  la 
tante.  Il  arriva  de  ces  prétentions  que  ni  la  reine 
ni  madame  Adélaïde  n’eurent  cette  furinten— 
dance. 

Le  roi  étoit  cependant  fort  inquiet  St  fort 
rêveur  fur  les  contradi&ions  des  médecins  fur 
Fexiftence  ou  la  fuppofitiondupoifon^Les  uns  dé- 
claroient  qii’il  pouvoit  exifter  des  poifons  lents, 
fans  apparence  d’aucune  iéfion  particulière  dans 
l’intérieur;  les  autres  combattqient  cette  opinion  t 
chacun  fouilloit  dans  fes  vieux  livres  de  méde- 
cine pour  prouver  les  deux  fentimens.  Le  roi  qui 
craignoit  la  mort  devenoit  chaque  jour  plus  trille  , 
St  concilioit  le  plus  qu’il  pouvoit  les  deux  fac- 
tions. 

Pendant  ce  dépériflement  delà  famille  royale, 
Louis  XV  parut  fe  fouvenir  qu’il  avoit  eu  une: 
époufe  vertueufe  qu’il  ne  voyoit  plus  qu’en  pu- 
blic St  en  cérémonie , fans  lui  permettre  aucune^ 
intimité  pins  particulière,  ni  aucune  forte  d’in- 
fluence fur  le  gouvernement.  Il  entra  alors  dans 
les  plans  du  duc  de  Choifeul  de  lui  faire  fubir 
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le  fort  du  dauphin  , de  la  dauphine  St  de  madame 

de  Pompadour  à deux  fins. 

La  première, pour  éloigner  tout-à-fait  le  roi  * 
de  fa  compagnie  & des  fuggeftions  de  ceux  qui 
formoient  le  parti  du  dauphin  , qui  étoient  encore 
la  plupart  les  habitués  de  la  cour  de  fon  époufe. 

Il  y avoit  aufïi  chez  elle  beaucoup  de  jéfuites 
de  cara£ière , un  parti  formé  contre  le  miniftre , 
& très-mécontent  de  fes  fyftêmes. 

La  fécondé,  pour  donnera  Louis  XV, qui  pa- 
roifïoit  fe  dégoûter  de  la  vie  du  parc  aux  cerfs , une 
fec-onde  époufe,  jeune , jolie,  intéreffante.  Leroi 
paroilfoit  avoir  quelque  velléité  de  finir  fa  vie 
par  un  mariage  honnête.  Choifeul  & Marie-Thé- 
rèfe  négocièrent  depuis  en  fecret  ce  mariage  pour 
le  maintien  de  la  nouvelle  politique. 

Un  accident  avoit  enlevé  de  ce  monde  Stanifi 
las  en  1766.  Cette  mort  & le  genre  de  maladie  qui 
avoit  confumé  lentement  l’époufe  de  Louis  XV, 
le  dauphin,  la  dauphine  Sc  madame  de  Pompa- 
dour , jettèrent  le  roi  dans  une  angoilfe  mortelle.  Il 
crut  qu’il  en  adouciroit  l’amertume  par  quelque 
retour  à Dieu.  Il  fit  fon  premier  teftament  : il  paroit 
s’y  plaindre  de  l’elpèce  humaine  toute  entière  & de 
fes  courtifans,  d®nt  il  avoit  été  trompé  toute  l'a 
vie.  Quant  à la  reine , elle  fupporta  avec  beau- 
coup de  réfignation  une  maladie  longue  don*- 
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loureufe.  Elle  vieilliffoit  dans  la  piété , fans  alar- 
mes ; elle  ne  fe  plaignit  point  de  fa  fituation. 
Elle  mourut  le  14  juin  1768,6c  fes  entrailles 
furent  trouvées  toutes  pourries. 

Outre  ces  morts  éclatantes , Fhiftoire  a con- 
fervé  la  mémoire  de  plufieurs  fubalternes  qui  s’é- 
toient  mêlés  des  intrigues.  L’abbé  de  Saint-Cyr, 
favori  du  dauphin  , entièrement  dévoué  aux  jé- 
fuites  8c  leur  agent  auprès  du  dauphin,  avoit  dans 
fon  logement  au  Louvre  une  imprimerie  d’où 
fortoient  des  mémoires  contraires  aux  principes 
du  gouvernement.  Berrier,  déguifé  en  fuppôt  de 
la  police,  en  fît  la  vifite  avec  fes  fatellites,  en- 
leva les  mémoires , les  prefTes  8c  les  manufcrits  ; 8 C 
Saint-Cyr  mourut  fix  fpmaines  après.  Le  fecrétaire 
de  l’évêque  de  Verdun  , itnmifcé  dans  ces  affaires , 
fut  empoifonné  quelque  temps  après  : 8c  la  capi- 
tale, la  France  toute  entière  s’occupèrent  fl  fort 
de  bruits  8c  nouvelles  fur  ces  empoifonnemens , 
que  chaque  parti  en  accufa  fon  antagonifte.  Ber- 
rier, l’un  des  miniftres  qui  travaillèrent  à l’expul- 
fion  des  jéfuites , mourut  comme  un  enragé,  in- 
voquant les  deux  8c  les  enfers  contre  les  jéfuites 
qu’il  accufa  d’être  les  auteurs  de  fa  mort.  Elle  fut  • 
précédée  réellement  de  tous  les  fymptôines  d’une 
maladie  peu  naturelle. 
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La  reine  étoit  à peine  morte  que  Louis  XV 
s’abandonna  de  nouveau  à fa  vie  libertine  du  parc 
aux  cerfs,  fans  que  le  duc  de  Choifeul  pût  réuffir 
à lui  donner  une  archiducheffe  pour  époufe  , ni 
pour  maitrefle  la  duchefle  de  G**.  Alors,  pour 
qu’il  y eût  dans  tous  les  cas  une  autrichienne  en 
France,  il  deftina  l’archiduchefle  au  dauphin,  de- 
puis dernier  roi  de  France  fous  le  nom  de  Louis 
XVI.  Cette  princefïe  fe  trouva  fi  bien  élevée  à 
l’école  de  fa  mère  dans  les  principes  autrichiens, 
fi  contradiétoires  avec  notre  génie  national,  qu’elle 
accéléra  notre  grande  révolution. 

La  France  qui  obfervoit  le  dépériflement  dé 
la  famille  royale  , fut  à chaque  mort  bien  diffé- 
remment affe&ée.  On  ne  prit  pas  garde  à celle 
de  la  princeffe  de  Condc  ; celle  du  comte  de  Cha- 
rolois  rappella  la  férocité  de  fa  jeuneffe.  Staniflas, 
adoré  en  Lorraine,  fut  regretté  de  la  nation  en- 
tière. Voltaire  fit  à l’honneur  du  dauphin  des 
vers  qui  font  l’cloge  du  poète  & du  prince  dé- 
cédé. • 

Quant  à madame  de  Pompadour  que  la  France 
regardoit  comme  un  fléau,  fa  mémoire  fut  flétrie 
par  des  épitaphes  & des  vers  que  tout  le  monde 
fc  plut  à réciter.  La  mort  du  cardinal  Dubois 
n’en  occafionna  point  de  plus  fanglans.  L’épi- 
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taphe  latine  de  madame  de  Pompadour,  née  ma- 
demoifelle  PoifTon,  fut  la  plus  admirée. 

Hic  Pifcis  regina  jaczt , quæ  lilia  fuccit 
Pernimis  f An  miruni  Ji  fioribus  occubat  albis  ? 

C’eft-à-dire  : Ci-gît  la  reine  POISSON  qui  fuça 
tant  les  lys  ! EJl  - il  furprenant  que  des  fieurs 
blanches  aient  prépare  fa  mort  ? 

L’épitaphe  fuivante  étoit  bien  plus  flétriflante  : 

Ci-gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle, 

Vingt  ans  putain  & huit  ans  m....elle. 

Madame  de  Pompadour  ayant  perdu  fa  beauté 
avoit  fu  fe  conferver  l’amitié  du  roi  en  le  déli- 
vrant des  travaux  des  miniftres  li  accablans  pour 
un  prince  aufli  défœuvré , & en  fe  dévouant  au  vil 
fervice  de  fes  plailirs.  Ce  fardanapale  ufé avoit  tou- 
jours dans  fes  vieux  ans  la  paflion  des  jeunes  filles. 
Il  étoit  de  l’intérêt  de  madame  de  Pompadour 
de  faire  choifir  les  plus  jeunes  Sc  les  moins  expé- 
rimentées. Elle  protégeoit  &c  perfécutoit  à ou- 
trance celles  dont  l’efprit  étoit  redoutable  à la  fa- 
veur dont  elle  jouiffoit  encore. 


Vieilleffe  honteufe  du  roi. 
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CHAPITRE  XX. 
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Tableau  du  parc  aux  cerfs.  Hontcufe  vieilleffe  . 
de  Louis  XV.  Ses  maitrejjes  & fes  aventures 
fccrettes.  Madame  de*  Maillé  - Bre^é , made- 
moifelle  de  Romans , maiemoifelle  Tiercelin  > 

6*  autres  fultanes. 

Nous  Tommes  arrivés  à la  partie  la  plus  honteufe 
de  l’hifioire  moderne  de  nos  rois.  Tandis  que  les  vues 
ambitieufes  ou  le  refTentiment  des  courtifàns  dé- 
vouoient  à la  mort  les  principales  têtes  de  la  fa- 
mille royale  ; tandis  que  nos  généraux  trahiffoient 
la  patrie  y que  les  miniftres  fignolent  des  traités 
honteux , 8c  que  les  finances  étoient  dans  le  plus 
grand  défordte , l’indolent  Louis  XV  s’occupoit 
obfcuréinent  de  fes  plaifirs  dans  Tes  petites  mai- 
fans.  Aucune  affaire  de  gouvernement  ne  lui  étoit 
agréable  \ celles  des  finances  lui  faifoient  perdre 
la  tête.  Il  préféroit  celles  de  l’étiquette  de  fa  cour 
dont  le  détail  étoit  immenfe , &c  s’occupoit  davan- 
tage de  celles  des  affaires  étrangères,  pourvu  qu’il  y 
eût  dans  les  correfpondances  fecrettes  de  Broglie 
quelqu’ anecdote  fcandaleufe  fur  les  princes  6c  fur 
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les  princeffes  fur-tout , fes  contemporains.  Quant  à 
l’état  des  finances , la  vie  libertine  du  roi  en  aug- 
mentait chaque  jour  le  défordre.  On  faifoit  une 
dot  confidérabîe  aux  petites  filles  qui  devenoient 
groffes  des  œuvres  du  roi.  On  les  marioit  à des 
officiers  dont  il  falloit  faire  auffi  l’avâneement. 
L’éducation  de  ces  enfans  était  , non  - feule- 
ment très -onéreufe,  mais  il  falloit  encore  pour- 
voir enfuite  à leur  établiffement.  Un  courti- 
fan  qui  a fuivi , avec  autant  d’exa&itude  qu’il 
lui  étoit  poflible , la  chronique  fcandaleufe  du 
temps , a affiuré  à l’auteur  de  ces  mémoires , que 
Louis  XV  a fait  dans  fa  vie  la  fortune  de  plus 
de  dix  - huit  cents  demoifelles.  On  leur  dormoit 
des  petites  maifons  fuperbes  dans  le  parc,  dont 
Lebel , premier  valet  - de  - chambre  , avoit  la, 
furintendance  , aux  dépens  du  tréfor  public. 
Parcourons  quelques  - unes  de  ces  maifons  ; les 
mémoires  les  plus  libres  du  temps  ont  confervé 
le  tableau  de  quelques  fuhanes  de  Louis  XV. 

Lebel  ne  choififfoit  pas  toujours  les  en- 
fans  dévoués  aux  plaifirs  de  Louis  XV  ; ce 
prince,  qui  jettoit  fans  ceffie  des  regards  cu- 
rieux fur  ce  qui  l’environnoit  , choififfoit  lui- 
même  dans  fes  courfes  , ou  dans  fes  voyages  à 
Paris,  celles  qui  lui  convenoient.  Divers  particu- 
liers fe  dévouèrent  même  à le  fervir  honteufe- 
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ment  pour  fatisfaire  fon  libertinage , entr’autres  le 

financier  Beaujon,  Bertin,  etc. 

Madame  de  Maillé-Brezé. 

C’eft  ce  Beaujon  qui  contribua  à rendre  cette 
dame  infidelle  à fon  poux  Si  à la  proftituer  à Louis 
XV.  Élevée  à Verfailles,  elle  étoit  depuis  long- 
temps amoureufe  en  fecret  de  ce  prince  : elle  avoit 
un  caractère  fort  doux  Si  une  petite  ftature  ; mais 
elle  étoit  bien  faite,  fort  jolie,  Si  alloit  fouvent  à la 
mefte  du  roi,  non  pour  prier,  mais  pour  contem- 
pler Louis  XV.  Un  jour  partant  devant  ce  prince 
toute  feule,  elle  le  fixa  d’une  manière  langou- 
reufe.  Le  roi  lui  préfenta  la  main,  ferra  la  fienne, 
la  fit  pleurer.  Si  lui  annonça  pour  le  jour  fui- 
vartt  une  lettre  amoureufe,  à laquelle  il  joignit 
un  mémoire  pour  la  voir  fans  que  fon  mari  M.  de 
Maillé-Brezé  en  pût  être  informé.  C’eft  le  fameux 
maître  de  cérémonie  que  Mirabeau  a depuis  dé- 
concerté à l’aflemblée  nationale  par  quelques 
phrafes  révolutionnaires.  11  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  n’aime  pas  la  liberté,  fur -tout  la  liberté 
di  la  prejje.  '• 

Louis  XV  envoya  , le  jour  indiqué  à madame 
de  Maillé,  Beaujon  le  financier  , qui  avoit  l’ordre 
de  fe  préfenter  à quatre  heures  très-précifes  aux 


Digitized  by  Google 


Tableau  du  parc  aux  cerfs.  349 
Tuileries  dans  un  endroit  défigné  , demander 
feulement  à la  dame  qui  y feroit  : ejl-  ce  vous , 
madame  ? & de  l’enlever  fur  la  réponfe  affirma- 
tive. Madame  de  Maillé  ne  dit  pas  un  feul  mot  à 
Beaujon  pendant  le  premier  voyage  à ^prfailles, 
ni  au  retour.  Elle  loua  depuis  une  maifon  à. Sève 
à caufe  du  mari , &c  le  roi  fe  réfolut  à faire  la 
moitié  du  chemin  St  madame  de  Maillé  l’autre 
pour  s’échapper  de  la  maifon , &t  prévenir  les 
foupçons  de  M.  de  Brezé. 

Quand  madame  de  Maillé  fut  groffe , elle  pria 
Louis  XV  d’accorder  à fon  mari  une  des  trois 
ambaffades  qui  vaquoient.  Ce  mari  eft  un  homme 
minutieux  qui  fait  à merveille  s’il  faut  ouvrir  un 
feul  ou  deux  battans  à telle  ou  telle  occafion  ; 
c’eft  un  excellent  valet  de  monarchie  fort  inftruit 
des  étiquettes  de  cour;  mais  li  borné  fur  les  in- 
térêts des  puiflances  de  l’Europe , que  le  duc  de 
Choifeul  à qui  le  roi  en  parla , eut  le  crédit  d’em- 
pêcher ce  prince  de  favorifer  Maillé , St  madame 
de  Maillé  eut  la  foiblelTe  de  mourir  de  chagrin 
en  fe  voyant  fans  crédit. 

Mademoiselle  de  Romans. 

Louis  XV  étant  devenu  amoureux  de  made- 
njoifelle  de  Romans,  ne  pouvoit  fe  paffer  de 
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cette  nouvelle  favorite  qui  le  fuivoit  dans  fe$ 
voyages  à Bellevue , à Compiègne , St  dans  fes  au- 
tres courfes.  Il  aimoit  fon  bon  naturel , fes  affec- 
tions voluptueufes  qu’il  n’avoit  pas  trouvées  dans 
les  autr^fanmes.  Elle  avoit  un  fi  beau  corps  St  une 
iî  belle  figure  qu’on  l’appelloit  une  des  merveilles  de 
la  nature.  Mademoifelle  de  Romans  qui  s’étoit  ap- 
perçue  qu’elle  étoit  aimée  du  roi , s’étoit  fervie  de 
la  foibleffe  du  prince  pour  en  obtenir  que,  fi 
jamais  elle  devenoit  enceinte , fon  enfant  feroit 
déclaré  l’enfant  du  roi. 

Elle  étoit  à peine  accouchée  d’un  fils , qui  fut 
depuis  l’abbé  de  Bourbon,  qu’elle  voulut  qu’il 
portât  des  marques  diftinguées  de  fa  naiffance; 
elle  lui  mit  un  cordon  bleu , St  le  nourrit  elle- 
même.  Madame  de  Pompadour  dévorée  de  jalou- 
.fie,  parce  qu’elle  étoit  à portée  d’obferver  l’atta- 
chement bien  décidé  du  roi  pour  mademoifelle  de 
Romans,  épia  le  moment  d’indifférence  ordinaire 
du  roi  pour  obtenir  que  l’enfant  feroit  enlevé  à fa 
rivale , qu’il  feroit  dépayfé , St  que  s’il  étoit  pof- 
fible  on  en  perdroit  la  trace.  Cet  enfant  fut  eu 
effet  enlevé  par  la  police.  Sartine,  qui  fut  chargé 
d’en  avoir  foin,  le  donna  à un  de  fes  commis  , à 
qui  il  fut  compté  mille  écus  par  an  pour  le  faire 
élever.  » 

Louis  XV  mourut,  St  mademoifelle  de  Romans 
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défolée  de  fa  double  perte  n’avoit  d’autres  preuves 
de  la  naifîance  de  fon  enfant  qu’une  fuite  de  let- 
tres qu’elle  avoit  reçues  du  roi.  Elles  conftatoient 
fon  origine  ; elle  les  envoya  à Louis  XVI  avec 
l’extrait  de  l’a&e  de  baptême,  6t  le  roi  voulut 
que  cet  enfant  lui  fût  repréfenté.  On  le  trouva  à 
Longjumeau  couvert  d’un  farrau  de  toile,  les 
commis  détournant  la  penfion  de  mille  écus  à 
leur  profit.  Jamais  enfant  ne  reflembla  davantage 
à fon  père  pour  la  figure  6c  pour  les  mœurs. 
L’abbé  de  Bourbon  étoit  indolent , voluptueux, 
libertin  comme  Louis  XV  : le  portrait  de  l’ua 
étoit  pris  fouvent  pour  le  portrait  de  l’autre. 

Mademoifelle  de  Romans  a les  plus  beaux  che- 
veux qu’on  ait  jamais  vus.  Ils  defcendent  jufqu’aux 
genoux.  Elle  en  avoit  en  1765  une  fi  grande  quan- 
tité qu’elle  s’en  couvroit  comme  d’un  manteau. 
Mollement  couchée  fur  un  canapé  de  taffetas,  elle 
recevoit  Louis  XV  à Brinborion  dans  cette  pos- 
ture voluptueufe.  Louis  XV  l’appeiloit  alors  la 
belle  Madeleine,  admiroit  la  beauté  de  fon  corps 
5c  l'enchantement  de  fes  attitudes.  Mademoifelle  de 
Romans  vit  en  1792;  elle  a encore  des  reftes  de 
la  beauté.  C’eft  madame  de  Cavanhac,  veuve  d’un 
militaire.  On  ne  peut  lui  reprocher  aucune  mau- 
vaife  aêlion  pendant  fa  faveur  ; elle  eft  intérêt- 
fante,  encore  belle,  &t  toujours  bonne  de  cara&ère. 


jjî  Vkillejfc  honteufe  du  roi. 

Mademoiselle  Tiercelin. 

Le  roi  étant  venu  un  jour  aux  Tuileries  fuivi 
d’une  foule  immenfe , obferva  avec  intérêt  une  en- 
fant  de  neuf  ans,  fort  grande  pour  fon  âge,  & 
d’une  figure  angéliqu^  Le  roi  la  regarda  beau- 
coup , loua  plufieurs  fois  fa  figure , St  parut  cu- 
rieux de  favoir  qui  elle  étoit. 

Lebel,  tout  dévoué  aux  plaifirs  de  fon  maître, 
n’eut  pas  l’air  de  remarquer  l’impreflion  qu’elle 
venoit  de  faire  ; mais  le  lendemain  il  revint  à 
Paris,  prit  des  informations  à ce  fujet,  St  or- 
donna à Sartine  de  mettre  Tes  efpions  en  mou- 
vement. 

11  s’agifloit  de  favoir  à quel  père  appartenoit 
une  enfant  de  toute  beauté , âgée  de  neuf  ans , St 
menée  la  veille  aux  Tuileries  par  une  gouvernante 
au  partage  du  roi.  Sartine,  le  plus  adroit  des  lieu- 
tenans  de  police,  St  peut-être  le  plus  frippon,  la 
découvrit.  Il  y eut  un  marché  avec  la  gouver- 
nante qu’on  fit  difparoître  après  lui  avoir  payé 
l’enfant  cinquante  louis. 

Il  parut  plaifant  au  vieux  Louis  XV  d’élever  lui- 
même  cette  enfant  pour  fes  plaifirs.il  deftina  à cette 
éducation  infâme  plufieurs  de  fes  petits  cabinets, 
& fe  plut  f lui  fervir  dÜnftitutrice , de  domef- 
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tique  & de  gouvernante.  Il  lui  portoit  Tes  repas 
avec  exactitude;  il  la  prévenoit  fur  tous  Tes  defirs  ; 
il  étudioit  fes  goûts , St  ne  permettoit  pas  que  per- 
forine approchât  de  Ton  élève  * à laquelle  il  ne  fe 
fit  point  connôître.  Je  te  dètejle , difoit  mademoi.- 
felle  Tierceün  à Louis  XV  fon  geôlier;  tu  es  laid 
comme  une  bête.  Le  roi  tentoit  en  effet  de  fatis- 
faire  fa  brutalité  fur  cette  enfant  dans  un  âge  en- 
core très-tendre.  Eltfe  a confié  depuis  fies  aven- 
tures fingulières  à madame  de  B.,  de  qui  on  tient 
une  partie  de  ces  anecdotes  étranges. 

Le  roi  à force  de  foins  6c  d’attention  parvint 
à fe  faire  aimer  de  cette  enfant  parvenue  à un  âge 
plus  avancé.  Il  lui  donna  une  penfion  de  trente 
mille  livres,  St  paya  chaque  année  fes  dettes;  parce 
qu'elle  dépenfoit  cent  mille  francs.  On  connoît 
un  fils  du  roi  St  de  mademoifelle  de  Tiercelin. 

Il  feroit  difficile  de  fuivre  les  amours  , ou  plu- 
tôt les  jouiffancès  clandeftines  de  Louis  XV.  On 
fe  fouvient  de  fes  attachemens  de  paffage  avec 
madame  deChoifeul-;Romanet , avec  la  baronne  de 
Salis , dont  il  obtint  les  faveurs  par  force , St  qui 
de  défefpoir  fe  donna  la  mort  ; avec  madame 
de  Martinville  , mademoifelle  Grandi  , made- 
moifelle  de  Ville  , fille  publique , St  madame  de 
jBeaun*,  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre. 

Il  y auroit  un  ouvrage Jt  faire  fur  chacune  de 
{Tome  IX . Z 
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ces  femmes,  fur-tout  fur  leurs  rapports  avec  les 
miuiftres  ou  avec  les  courtifans  qui  ies  donnoient 
au  roi. 

On  a pu  obfervcr  dans  ces  mémoires  que  des 
princefles  du  fang  avoient  été  d’abord  les  objets 
de  l’amour  de  Louis  XV.  Des  dames  d’un  rang 
diflingué  leur  fuccédèrent.  Après  ces  dames  de  la 
maifon  de  Mailly,  on  vit  s’élever  la  petite  Po«- 
padour.  Une  fille  publique  leur  fuccéda.  Pendant 
le  règne  de  ces  femmes  , il  y eut  plufieurs  cir- 
conftances  où  il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  les 
plus  voluptueufes  d’avouer  qu’elles  aiinoient  le  roi 
Louis  XV,  lorfqu’il  étoit  dominé  fur-tout  par  ma- 
dame de  Pompadour,  que  toutes  les  femmes  déteftè- 
rent,  ou  par  madame  du  Barry  qu’elles  inéprifèrent. 
Le  vieux  lubrique  étoit  forcé  de  recourir  à de  pe- 
tites filles  choifies  expreflement.  Son  libertinage 
l’obligea  même  quelquefois  à recourir  à l’art  pour 
féduire  celles  qui  étoient  vertueufes  ou  fidelles  à 
leurs  amans.  C’eft  ainfi  qu’il  obtint  les  faveurs 
de  madame  de  B....  , de  madame  d’....,  & qu’il 
gagna  madame  de  Sades  en  lui  offrant  des  paf- 
tilles  excellentes  où  il  avoit  fait  mettre  de  la  pou- 
dre de  mouches  cantharides.  Il  en  mangeoit&en 
donnoit  à fa  fociété  qui , tourmentée  de  defirs  juf- 
qu’à  la  fureur  , s'abandonnât  toute  entière  à des 
plaifirs  qui  ne  peuvent  fe  décrire.  Le  roi  s’eft 
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permis  quelquefois  à la  fin  de  fon  règne  ce 
coupable  amufement  ; St  plufieurs  dames  de  fa 
cour  moururent  des  fuites  d’une  de  ces  honteufes 
orgies. 

Les  miniftres  qui  pouvoient  obtenir  la  con- 
fiance du  roi  pour  les  parties  de  plaifir  étoient 
les  plus  puiffans,  ôt  jouifloient  du  plus  grand  cré- 
dit. On  n’oubliera  jamais  l'orgie  dite  des  échanges , 
dans  laquelle  le  roi  donna  à fon  miniftre  madame  de 
Poinpadour,Sc  reçut  de  lui  madame  Iaduchefife  de 
G**  fa  fœur  avec  laquelle  il  vivoit  grofiïèrement. 
Le  roi  n’étoit  donc  plus  un  homme  amoureux  : fes 
plaifirs  étoient  dégénérés  en  jouifiances  animales 
comparables  à celles  des  brutes  les  plus  imparfaites , 
qui  ne  trouvent  dans  l’attachement  à l’autre  fexe 
aucune  moralité,  mais  de  fimples  jouifiances.  Le 
prince  entra  un  jour  au  couvent  de  Bon-Secours  : 
il  y choifit  quatre  jeunes  religieufes,  les  fit  enle- 
ver; elles  furent  dépofées  au  parc  aux  cerfs,  6c 
il  en  jouit  brutalement. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  fociété , les 
capitales  offrent  le  portrait  des  proftitutions  pu- 
bliques pour  la  fatisfattion  des  célibataires  ou  du 
libertinage  ; mais  depuis  que  le  deftin  a condamné 
tant  de  peuplades  à vivre  fous  le  régime  des  rois , 
on  ne  trouve  point  dans  l’hiftoire  que  le  plus 
grand  monarque  de  la  terre  ait  élevé  à côté  du 
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t;  ôiie  une  femme  publiquement  proftituée,  Sc  avoué 
le  partage  de  fes  plallïrs  avec  elle  en  face  de  toute  la 
ferre.  Louis  XV  8c  fes  courtifans,  prefque  tous  auflï 
diflblus  que  lui,  étoient  feuls  capables  d’appeller 
macleinoifelle  Lange,  fille  d’une  cuifinière  8t  d’un 
religieux , dans  le  château  de  Verfailles,  où  nos 
rois  avoient  obfervé  jufqu’alors  quelques  mena- 
gemens  avec  le  vice.  Louis  XV,  las  de  trouver 
quelques  entraves  à fi  convoitife , déclara  à fes 
courtifans  qu’ellé  feule  avoit  été  capable  par  feS 
rafinemens  8c  fes  charmes  de  rajeunir  fes  fens, 
8c  ce  genre  de  mérite  détermina  les  grands  de  la 
nation  à s’abaifler  devant  cette  proftituée.  Quel-* 
ques-uns  murmurèrent  ; mais  la  majorité  parla 

fort  légèrement  du  goût  Jingtdier  du  monarque 

On  voit  bien  que  votre  majejH  rte  fréquente  pas  les 
bordels , difoit  au  roi  un  de  ces  courtifans. 

La  cour  crut  toutefois  tromper  le  peuple  en 
donnant  à la  favorite  le  titre  decomteffe  du  Barry. 
Elle  feperfuada  qu’en  1 ni  a (lignant  un  mari  on  co u- 
vrlroit  d’un  voile  les  infamies  du  monarque,  8c 
on  forceroit  la  loi  à déclarer  que  fes  enfans  ap- 
partenoient  à un  autre  père.  Un  mariage  réel  dans 
un  fens  8c  fimulé  dans  un  autre  fut  conclu  entre 
mademoifelle  Lange  8c  le  comte  du  Barry  au  pro- 
fit du  roi  ; 8c  ce  prince,  au  mépris  des  mœurs  de  la 
nation , nous  enfeigna  l’art  d’abuler  d’une  femme 
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qu’on  ne  veut  pas  époufer  , d’ennoblir  par  un 
titre  la  proftitution , 5c  de  dénaturer  la  condition 
des  enfans  en  forçant  nos  lois  à les  attribuer  à 
un  autre  qu’à  leur  père  naturel.  Ces  excès  ne  fi'.f- 
fifoient  - ils  pas  pour  autorifer  le  peuple  François 
à exterminera  jamais  de  lqur  territoire  la  race  des 
Bourbons  , dont  l’immoralité  dominoit  avec  tant 
d’infolence  fur  la  vertu  timide  ? Tarquin-le-Superbc, 
dont  tous  les  peuples  ont  approuvé  le  châtiment, 

r 

avoit-il  été  auffi  coupable  en  infultant  aux  mœurs 
du  peuple  Romain  ? Il  y avoit  au  moins  dans 
les  attentats  des  Tarquins  ce  courage  qui  donne 
au  crime  quelque  cara&ère , tandis  qu’aucun  his- 
torien ne  fera  capable  de  peindre  en  termes  pro- 
pres la  complication  de  bafTefîes,  d’effronterie  8c 
de  fauffeté  réunies  dans  l’élévation  d’une  fille  pu- 
blique à côté  du  trône,  dans  le  partage  de  la 
couche  du  roi  avec  elle , dans  fon  mariage  légal 
avec  le  comte  du  Barry,  5c  dans  fa  préfentaiion 
folemnelle  à la  cour  de  Verfailles,  qui  fut  l’ou- 
vrage des  intrigues  du  maréchal  de  Richelieu  5c 
de  fon  parti  (1). 


(1)  Dans  un  des  journaux  furpris  & châtiés  par  le  peu- 
ple le  10  août  179a  , un  de  ces  hommes  fi  connus  fous  le 
nom  de  fanfarons  de  littérature  & de  patrintijme,  un. des  inf- 
trunxens&despanégyriftes  des  Montmorin,  des  LclTarc, 

*3 
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Le  iriniftère  Sc  la  cour  de  France  étoierit  alors 
compofés  de  feigneurs  les  plus  vicieux  St  les  plus 


des  Chambonas,  voulant  fe  raccommoder  avec  le  defpo* 
tifme  qui  alloit  rentrer  en  France,  à ma;n armée,  fous  les 
étendards  du  roi  de  Pruffe , tenta  de  faire  fur  les  Fau- 
chet  8c  les  Cloots  , fur  l’auteur  des  quatre  premiers  vo- 
lumes de  ces  mémoires  publiés  8c  vendus  il  y a deux 
ans , fur  pludeiirs  citoyens  connus  par  leur  patriotifme, 
de  petits  eflais  de  méchanceté  , moitié  littéraire,  moi- 
tié ariftocratique , en  faveur  des  prêtres  8c  des  acadé- 
miciens. 

Manquer  à des  formes  convenues  , manquer  à la  pu- 
reté du  ftyle , eft  le  grand  crime  de  ces  fortes  de  va- 
lets de  monarchie  conftitutionnelle  ou  defpotique.  Pourvu 
qu’on  fauve  les  formes  , il  eft  permis  dans  leur  morale 
de  facrifier  1a  vérité  8t  la  juftice. 

Audi  nous  reproche  - 1 - on  de  manquer  de  refpefl 
dans  ces  mémoires  8c  dans  d’autres  ouvrages  , an  clergé 
de  France  , 8c  fur-tout  à l’académie  françoife  , à cette 
agrégation  informe  de  courtifans  corrompus  ou  contre- 
révolutionnaires  , 8c  de  prêtres  aufli  hypocrites  que 
mauvais  citoyens.  On  nous  reproche  encore  d'avoir  eu 
des  principes  républicains  dans  un  ouvrage  qui  porte 
pour  titre  Mémoires  Je  Richelieu  , parce  que  ce  courtifan 
avoit  le  defpotifme  dans  le  cœur. 

C’eft  à-dire,  que  pour  plaire  au  poétereau  jourualifte 
il  falloit  écrire  dans  le  goût  d’un  courtifan , traiter  légère- 
ment les  vices  des  princes, les  appeller  des  galanteries, 
s’avilir  comme  lui  dans  fes  vers  ou  fes  épîtres  en  parlant 
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tnéprîfables.  On  y voyoit  l’étemel  la  Vrillière  , 
ce  doyen  des  miniftres  qui  avoit  le  département  des 
lettres-de-cachet , &t  qui  vieilliflfoit  honteufement 
dans  cette  administration.  Il  n’avoit  jamais  eu  le 


d’une  femme  de  cour  ou  d’un  minière  régnant,  f'oilà, 
difent  ces  gens  de  talent  aufli  équivoque  que  leur  patrio- 
tifme  , voilà  un  bien  étrange  ouvrage  que  ces  MÉMOIRES 
de  Richelieu  ; on  fait  tenir  au  maréchal  un  langage 
républicain  , & on  le  fait  parler  après  fa  mort. 

C’eft-àdire , que  pour  plaire  à ces  académiciens  il  fal- 
loit  être  faux , taire  comme  eux  la  vérité  , faire  des  élo- 
ges , & mériter  d’être  avoué  par  la  famille  de  Richelieu, 
de  Choifeul , de  Maurepas , dont  ils  accueillent  les  ridi- 
cules réclamations. 

Je  confens  qu’on  déchire  les  frontifpices  de  mort  livre, 
& qu’on  ôte  le  titre  de  Mémoires  de  Richelieu  ; il  reliera 
malgré  eux  , celui  de  Mémoires  cT un  honnête  homme.  Et 
que  m’importe  qu’un  plat  académicien  dife  que  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  n’a  ni  goût,  ni  connoiflances,  ni  juge- 
ment , ni  flyle  , fi  fon  livre  eft  du  goût  des  amis  de  la  vé- 
rité , & fi  les  amateurs  de  l’hilloire  ont  épuifé  les  éditions 
des  quatre  premiers  volumes  imprimés  à Paris , à Liège  , 
à Maèllrich  , à Lyon  & à Bordeaux  Ce  n’eft  pas  pour 
plaire  à l’académie  que  cet  ouvrage  a été  entrepris  ; 
ce  n’eft  pas  pour  déclarer  immortels  comme  elle  des 
miniftres  qui  furent  les  plus  crueL  ennemis  de  la  pa- 
trie. Nous  avons  écrit  pour  dévoiler  la  faufteté  & les 
vices  d’un  gouvernement  que  nous  voyions  en  1748 
tomber  en  ruine. 
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jnérite  de  fe  faire  çhafter  de  fa  place , parce  que 
la  nullité  de  Cara&ère  étoit  une  vertu  à la  cour 
de  Louis  XV , &.  parce  que  les  iniquités  dans 
l’adnViniftrâtion  des  lpttres-de-cachet  n’étoient  ni 
Un  délit  ni  une  opération  dangereufe  pour  un 
miniftre.  Des  milliers  de  lettres -de -cachet  injus- 
tes ont  frappé  des  citoyens  vertueux.  Aucun  ci- 
toyen injuftement  emprifonné  ne  réuftit  à mettre 
un  miniftre  à fa  place.  La  Vrillière  dont  le  nom 
eft  devenu  une  injure,  & madame  Sabbatin  fa 
maitrefte  dont  la  mémoire  fera  à jamais  exécra- 
ble , faifoient  enlever  fans  conféquence  par  de 
{impies  lettres-de-cachet  des  maris  vertueux  des 
bras  de  leur  femme  , fi  elle  airtioit  & fi  elle  étoit 
aimée  d’un  courtifan.  Pour  vivre  crapuleufement 
avec  cette  Sabbatin,  la  Vrillière  fit  renfermer 
lui  - même  le  mari  qui  périt  depuis,  & maria 
fon  époufe  à un  homme  qui  fut  trompé  & forcé 
par  les  circqnftances  d’époufer  cette  malheiH 
reufe, 

r , 

Bertin  , autre  miniftre  du  te'mps , n’avoit  ni 
bureaux  ni  affaires  oftenfibles  à adminiftrer.  Il 
étoit  chargé  de  la  furintendance des  plaifirs  du  roi, 
des  petites  maifons  occupées  par  fies  fultanes, 
du  mariage  de  celles  dont  le  pauvre  homme  fe 
dégoûtoit,  du  traitement  des  complaifans  qui  les 

\ 


Digitized  by  Google 


/ 


Tableau  du.  parc  aux  cerfs.  , 361' 
iépoufoient , St  du  fort  des  enfans  du  roi.  Bertin 
étoit  fécondé  dans  ces  opérations  par  Sartine  , 
le  plus  immoral  St  le  plus  fpirituel  lieutenant  de 
police  que  la  capitale  ait  eu  , St  pour  qui  la 
vertu  Sf  le  vice  n’étoient  que  des  mots. 

Terray, ancien  confeiller  au  parlement,  jufte 
St  intègre  tant  qu’il  ne  fut  que  magiftrat , eut  un 
front  d’airain  St  les  entrailles  d’une  bâte  féroce 
quand  il  fut  fait  miniftre.  Pour  fournir  de  l’arr 
gent  au  roi , il  prefïura  le  peuple , il  l’accabla 
d’impôts , St  fit  toutes  fortes  de  banqueroutes. 
L’archevêque  de  Narbonne,  préfident*né  des  États 
de  Languedoc,  lui  difant  un  jour  que,  par  une 
telle  opération  à laquelle  il  s’oppofoit , le  contrô- 
leur-général prenoit  l'argent  comme  un  voleur  dans 
la  poche....  Où  voulez-vous  donc  que  j en prenne  ? ré- 
pondit Terray  en  lignant  l’opération.  Terray  n’é- 
toit  pas  un  aufii  grand  génie  que  le  difent  les  écri- 
vains du  temps.  Il  n’y  a aucun  talent  à raturer  des 
articles  de  la  dette  d’un  roi  pour  alimenter  l’ambi- 
tion des  courtifans,  St  pour  fatisfaire  aux  plaifirs  da 

roi  St  d’une  maitrefleinfatiable.  Par  un  arrêt  du  con- 

/ 

feil  il  annulloitles  engagemensdu  roi  les  plusfacrés. 
Par  un  coup  de  la  griffe  il  privoit  un  malheureux 
vieillard  de  fa  tontine , créoit  un  impôt,  anéan- 
{ifToit  une  dette  ou  la  rccréoic,  lui  donnoit  de 
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nouvelles  formes.  Quelques  hommes  vertueu* 
pouffant  des  cris  contre  cet  homme  inique,  on  dit 
au  roi  que  le  peuple  fouffroit.  Pour  prouver  à ce 
prince  que  les  François  étoient  heureux , Terray  en 
fit  le  dénombrement,  5c  perfuada  au  vieux  indolent 
couronné,  par  la  population  de  la  France,  que  la  na- 
tion étoit  floriffante  5c  heureufe.  Il  n’y  avoit  rien 
de  fi  paradoxe  que  l’opinion  qui  attribuoit  les  caufes 
de  la  population  au  bonheur  du  peuple.  Dans  un 
fol  auffi  fertile  que  la  France,  un  petit  nombre 
de  grands  propriétaires  recueillant  un  produit  net 
confidérable  de  leurs  poffeffions  , dévoient  nécef- 
fairement  parleurs  jouiffances  5c leurs  befoins  mul- 
tiplier les  arts  5c  métiers.  Si  Terray  eût  divifé  la 
population  en  artiftes  5c  en  cultivateurs  ; en  pro- 
priétaires 5c  en  ouvriers  ; en  grands  5c  en  pe- 
tits propriétaires , il  eût  vu  que  nos  campagnes 
s’épuifoient  pour  les  villes  ; que  le  fol  de  la  France 
partagé  en  grandes  propriétés  à un  petit  nombre 
d’individus  laiffoit  un  trop  grand  nombre  de  ci- 
toyens dans  l’état  d’ilote , 6c  que  les  petits  pro- 
priétaires de  fonds  étoient  trop  chargés.  Mais 
l’abbé  Terrây  avoit  le  defpotifme  dans  le  coeur , 
8c  !e  temps  n’étoit  pas  venu  d’avoir  pour  la  claffe 
la  plus  nombreufe  5c  la  plus  vertueufe , des  fenti- 
mens  de  pitié.  Un  mot  odieux  étoit  confacré  pour 
défigner  la  dalle  induftrieufe  5c  pauvre,  6c  les 
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philofophes  n’avoient  pas  encore  converti  toute  la 
génération  qui  vivoit  dans  les  anciens  principes 
d’afiferviflement. 

Le  clergé  n’étoit  ni  plus  honnête  ni  plus  atta- 
ché à Tes  devoirs  que  ces  vils  fuppôts  de  l’auto- 
rité. Ce  Defnos  que  nous  voyons  revenir  à Ver- 
dun fous  les  aufpices  du  roi  de  Prufle , étoit  évê- 
que de  Nantes , où  il  fe  vantoit  avec  raifon  pen- 
dant les  "États  d’avoir  joui  des  plus  belles  fleurs 
de  la  capitale  de  Bretagne.  Jarente , qui  avoit  la 
feuille  des  bénéfices,  couroit  les  filles  publiques 
de  la  capitale , renouvelloit  les  orgies  du  cardinal 
Dubois  & du  régent , & vivoit  avec  mademoi- 
felle  Çruimard.  C’eft  de  cette  attrice  qu’une  autre 
difoit  plaifamment  : cette  chenille  devroit  être  bien 
portante  ; elle  vit  fur  une  fi  bonne  feuille  ! L’abbé 
de  Loménie  s’élevoit  fous  les  aufpices  des  Choi- 
feul  ; il  étoit  le  complaifant  de  leur  hôtel  ; il  en- 
voyoit  l’abbé  de  Vermond  à Vienne  pour  ap- 
prendre à Marie- Antoinette  la  langue  françoife;  & 
Vermond  en  profita  pour  la  corrompre.  La  faftion. 
autrichienne  a élevé  depuis  l’abbé  de  Loménie  au’ 
miniftère , d’où  il  a été  précipité  par  l’opinion  irri- 
tée ; les  encyclopédies  lui  ayant  donné  dès  1765 
une  réputation  qu’il  ne  méritoit  pas. 

Maupeou  avoit  appris  à l’école  de  fon  père 
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l’art  de  la  fauffsté  2c  celui  de  la  diflîmulation  : 
il  s’étoit  élevé  au  miniftère  par  toutes  fortes  d’a- 
dulations 2c  par  des  baffeffes  dignes  d’un  poéte- 
reau fubalterne , qui  veut  fc  placer  dans  un  fau- 
teuil académique;  il  baifoit  honteufeinent  les  mains 
des  laquais  du  duc  de  Choifeul,  2c  attendoit  avec 
patience  fes  loifirs  dans  fon  antichambre,  bien  ré- 

I • 

folude  fe  venger  de  tout -ce  qu’il  y endura  fur  fes 
fubalternes,  lorfqu’il  feroit  revêtu  lui-même  du  pou- 
voir qu’il  ambitionnoit.  Ce  fut  au  crédit  le  mieux 
établi  à la  cour  qu’il  s’attacha.  Ne  voyant  dans  la 
juflice  qu'il  rendoit  au  parlement,  qu’un  moyen  de 
parvenir  à fes  fins,  c’eft  lui  qui  influa  fur  le  juge- 
ment inique  de  Lally,  jugement  néceffaire  au  duc  de 
• Choifeul.  C’eA  lui  encore  qui  ordonna  l’affreux 
bâillon  qui  devoit  l’empêcher  d’inftruire  des  ini- 
quités du  miniAre  le  peuple  fpectateur  du  fupplice. 
Maupeou  enfin  ne  fut  élevé  à la  première  place 
.de  la  magiflrature  qu’en  promettant  de  perdre 
d’ Aiguillon,  que  le  duc  de  Choifeul  pourfuivoitdéjà 
en  fecret.  Mais  élevé*  à cette  dignité,  il  alla  juf- 
qu’à  fe  confondre  avec  Zamore,  nègre  de  madame 
du  Barry,  pour  être  agréable  en  tout  à cette  fa- 
vorite, eu  cherchant  à plaire  à un  efclave  dont 
elle  faifoit  un  jeu  2c  un  amufement.  Sachant 

combien  il  falloità  la  cour  de'France  de  foins  2c 

. « - 

de  négociations  pour  porter  fa  compagnie  à.fouf- 

• ' i 
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crire  à chaque  iniquité  du  gouvernement , inftruit 
d’ailleurs  quelenûniftère  ne  réuffiffoit  pas  toujours 
à corrompre  le  parlement,  qui,  fort  de  l’immutabi- 
lité des  places,  parloit  quelquefois  le  langage  de  la 
liberté  dans  fes  remontrances  timides , Maupeou 
trouva  plus,  aifé  d’abolir  6c  d’exiler  cette  compa- 
gnie, de  condamner  la  France  à un  defpotifme 
militaire,  St  dé  lui  donner  des  juges  qui , coupa- 
bles de  toutes  fortes  de  crimes , pour  h plupart,' 
méritoient  eux  - mêmes  d’être  jugés.  Maupeou 
pour  fe  foutenir  dans  fa  place  avoit  befoin  de 

' ’ " * • • , 0 

commettre  cette  autre  iniquité. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  à la  cour  des  gens 
de  bien  qui  méritent  les  égards  de  l’hiftoire.  Tels 
font  le  duc  de  Nivernois,  qui  joignoit  >a  décence  à 
beaucoup  d’efprit , 6c  la  probité  à l’amour  des 
plailîrs  ; le  prince  de  Beauvau , chevalier  irrépro- 
chable; le  comte  de  Périgord,  homme  fage,  ré- 
fervé  dans  une  cour  vicieufe  &c  proftituée  ; le 
maréchal  de  Briflac  , qui , avec  un  ton  chevalerel- 
que,  avoit  des  principes  d’iine  probité  rare;  le 
maréchal  d’Eftrées , honnête  homme , remarqua- 
ble par  fes  talens  militaires;  le  maréchal  de  Con- 
tades , diftingué  par  fou  cara&ère  ; le  comte  de 
Mailly,  qui  fit  en  Roufiillon  des  établiflemens  fi 
utiles  au  commerce  Sc  aux  arts , 6c  qui  renouvella 
cette  province,  6cc.  ôcc.  ; mais  aucun  de  ces  courti- 
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fans  ne  dominoit  à la  cour  de  France , aucun 
n’avoit  du  crédit.  Un  miniftère  corrompu  gou- 
vernoit  les  affaires  d’une  manière  abfolue. 

Telle  étoit  vers  1768  la  cour  de  Louis  XV,  fi 
méprifée  en  Europe,  &t  déjà  fi  odieufe  aux  Fran- 
çois qu’ils  defiroient  avec  ardeur  un  changement 
de  règne.  Une  feule  clafle  d’hommes  intéreffans , 
mais  peu  nombreux , perfécutés  du  clergé , des 
cours  judiciaires  & m ême  des  grands , attiroit  fur 
nous  depuis  quelques  années  les  regards  de  l’Eu- 
rope toute  entière.  La  vieille  cour  de  Louis  XV 
tomboit  dans  ce  mépris  univerfel  dont  elle  ne 
s’eft  jamais  relevée;  mais  quelques  philofophes  du 
temps  établiffoient  cette  do&rine  de  la  liberté  popu- 
laire , qui  devoit  vingt  ans  après  renvcrfer  la  mo- 
narchie, devenue  pour  le  peuple  François  un  véri- 
table fléau. 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  progris  des  fcïences  & de  la  philofophie 
depuis  Le  milieu  du  dix-huitième  fiècle  jufquà 
la  mort  de  Louis  XV.  Suite  de  la  galerie  des 
philofophes  modernes.  V encyclopédie.  D'Alem- 
ben , Mably,  Mercier , Marmontel , Raynalt  le 
baron  d'Holbac  , Condorcet.  Fameux  requifitoirc 
de  *770  lu  au  parlement.  V autorité  voit  toute 
la  révolution  de  1789.  Son  indolence.  ImpoJJibi- 
lité  et une  réforme.  Second  tcjlament  de  Louis  XV. 

I L faut  obferver  que  pour  réuflir  dans  cette 
grande  entreprife,  le  génie  de  la  phi  ofophie  avoit 
fuivi  une  méthode  naturelle  qui  devoit  conduire 
l'efprit  humain  à ce  grand  réfultat.  Dés  le  com- 
mencement du  fiècle,  & jufques  vers  le  milieu, 
on  s’étoit  occupé  à diferéditer  dans  l’efprit  du 
peuple  les  anciennes  inftitutions  , le  clergé  & fès 
opinions  religieufes  , qui  tenoient  l’efprit  humain 
comme  dans  l’aviliflement , Sc  enfeignoient  aux 
hommes  cette  obéifTance  fervile  qui  réprime  le  ca- 
ra&ère , & empêche  toute  révolution. 

Le  facerdoce  & fes  opinions  une  fois  diferé- 
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dites , on  s’occupa  davantage  en  France  à parlef 
le  langage  de  la  liberté  &c  à traiter  des  droits  dû- 
citoyen  ; on  approfondit  la  conftitution  des  em- 
pires. Montefquieu,  qui  avoit  donné  l’exemple, 
avoit  tourné  l’attention  générale  vers  cette  étude. 
C’eft  alors  qu’il  fallut  donner  aux  nouvelles  pro- 
ductions de  la  phildfophie  un  ordre  méthodique, 
écrire  leur  hiftoire,  montrer  leur  enfemble  Se  leurs 
rapports  avec  les  fciences  ; ôc  tel  fut  le  but  de 
l’encyclopédie. 

D’Alemberî  et  Diderot. 

i » 

D’Alembert  & Diderot  furent  les  fondateurs  de 
cette  grande  entreprife.  Elle  excita  en  France  les 
plaintes  Scies  cris  du  facerdoce,  qui  voyoit  avec  dou- 
leur fes  anciennes  opinions  perdie  leur  importance* 
Un  difcours  préliminaire  où  d’Alembert  montre  la 
parenté  Sc  la  généalogie  des  connoiffances  hu- 
maines  étoit  à la  tête  de  cet  ouvrage.  L’or- 
donnance, la  dérivation , l’enchaînement  de  toutes 
les  efpèces  de  favoir  étoient  li  bien  établies  ÔC 
avec  de  lî  beaux  Sc  bons  termes , que  toute  l’Eu- 
rope admira  Sc  a admiré  depuis  la  profondeur  de 
ce  difcours.  Un  homme  de  taleris  qui  a étudié 
cet  ouvrage  élémentaire  doit  à coup  sûr  faire  des 
progrès  dans  les  fciences  & la  philofophie.  Les 

fciences 


Digitized  by  Google 


6*  des  opinions  révolutionnaires.  369 
fciences  auxiliaires  fe  trouvent  à côté  de  la  feience 
principale  qu’on  traite. 

D’Alembert  a rendu  à la  philofophie  des  fervices 
-d’une  autre  nature;  il  raiïembloit  chez  lui  les  gens 
de  lettres  les  plus  éclairés  St  les  plus  hardis  de  la» 
capitale.  Ce  que  l’inquifition  ft^nçoife  ne  permet- 
toit  pas  d’expofer  dans  un  livre  cenfuré  fe  difoit 
dans  ces  comités  intimes,  St  les  ouvrages  même 
-cenfurés  fe  reflentoient  des  principes  de  cette  école 
fecrette. 

M A B L Y. 

. j . . . \ i * : , . 

•,  L’abbé  de  Mably  renonça  dès  (on  jeune  âge 
aux -dignités  de  l'on,  état 1 St  à toutes  les  préro- 
gatives de  fa  nai (Tance , Scc.  Des  méditations  pro- 
fondes fur  la  conftitutioh  politique  des  empires 
occupèrent  Tes  jpurf. , Les  Grecs,  les  Romains, 
tous  les  empires  modernes , furent  fournis  à les 
recherches,  à fes  jugemens,  à fes  louanges  ou  au 
.blâme,  quand  une  légiflation  tticieufe  ou  des 
mœurs  dépravées  lui  parurent  le  mériter. 

11  prend  le  citoyen  à la  charrue  ; il  le  fuit  dans 
tous  les  ordres  de  la  fociété  ; St  s’élevant  avec 
courage  jufqu’au  trône,  il  montre  avec  l’énergie 
d'un  républicain  St  la  raifou  d’un  fage,  la  ruine 
future  des  rois,  St  leur  décadence. 

* Il  analyfe  toutes  les  conflit utions  des  peuples  ; il 
Tome  1X%  A a 
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frappe  de  cenfures  ceux  que  des  principes  dépra- 
vés ont  fait  dégénérer;  il  loue  la  vertu  par-tout 
où  il  la  rencontre,  6c  lui  montre  les  écueils  qui  la 
menacent. 

v Appliquant  fes  principes  à l’étude  de  l’hiftoire 
de  France,  ilobferve  avec  fagacité  nos  viflicitudes. 

Il  vécut  dans  un  fiècle  corrompu,  dans  une  capitale 
encore  affervie  au  pouvoir  militaire,  6c  avec  des 
citoyens  proftitués  devant  la  ftatue  d'or.  Confer- 
vant  toutefois  dani  cette  nouvelle  Rome,  perdue  de 
vices , la  force  de  fon  ame  6c  le  mépris  des  ri- 
chelfes,il  jugea  les  François  , la  capitale  6c  nos 
mœurs;  6c  dit  cequ’ils dévoient  faire  pour  fortir  de 
leur  état  comme  s’il  écrivoit  après  coup.  Il  prévoit 
des  infurreôions  6c  nos  diffenlions  int eûmes  ; il  . 
trouve  leur  remède , il  le  préfente,  6c  donne  aux 
âges  futurs  les  leçons  qui  préparent  la  deftinée 
des  peuples. 

Mercier. 

Chaque  homme  de  lettres  bravoit  à fa  ma- 
nière , 6c  félon  fon  caraûère  ou  la  force  de  fon 
reffentiment , les  opinions , le  culte  6c  l’autorité 
qui  dominoient.  Plufieurs  fimples  littérateurs  qui  ne 
s’occupoient  que  des  ouvrages  de  fentiment  retar- 
üoient  la  çataftrophe;  mais  ceux,  qui  fuiv oient  la 
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route  de  la  vérité  l’accéléroient.  Mercier,  homme 
fimple,  de  mœurs  pures,  doué  de  beaucoup  d’a- 
grémens  de  douceur  dans  la  vie  fociale,  ima- 
gina d’attaquer  nos  inftitutions  reügieufes  , poli- 
tiques &C  morales,  en  feignant  d’écrire  l’état  de 
la  nation  en  1440.  C’eft  le  titre  de  fon  ou- 
vrage, dans  lequel  il  s’efl.  trompé  fur  la  date  feule 
de  nos  évènemens. 

Mercier  a prédit  la  chûte  du  clergé  , l’état  ac- 
tuel du  papifme,  l’oubli  des  livres  de  nos 
mauvais  auteurs,  la  ruine, du  defpotifme  ; ou  plu- 
tôt il  a montré  dans  fon  ouvrage  ce  qu’il  falloit 
faire  pour  abolir  tous  les  établiffemens  gothi- 
ques. 

Mercier  a publié  également  un  tableau  de  Paris 
qui  prépara  la  révolution.  Les  mœurs  du  peuple, 
la  fenfibiüté  Sc  la  vivacité  françoife  , la  nullité 
des  gens  de  cour , leur  dépravation  , l’hypoc-  ifie 
facerdotale  y font  peints  avec  autant  de  fidélité, 
que  de  patriotifme. 

Marmontel. 

* « _ • ' • • l 

1,  Marmontel , l’un  des  hommes  de  lettres  de  ce 
fiècle  qui  a fu  introduire  le  plus  de  philofophie 
dans  fes  ouvrages  de  littérature  , nous  eft  recom- 
mandable fur  - tout  par  le  fameux  chapitre  de 

Aa  l 
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Bélifaire , qui  excita  la  grande  colère  de  la  Sor-* 
bonne. 

En  ce  temps-là  les  prêtres  dominoient  encore 
fur  le  peuple  par  la  crainte  des  chofes  futures. 
Aucun  philofophe  avant  lui  n’avoit  traité  de  la 
punition  du  feu  que  les  théologiens  réfervent  à 
ceux  qui  ne  croient  pas  à leurs  opinions.  La  Sor- 
bonne qui  ne  vouloir  pas  qu’on  anéantît  ni  la 
crainte  des  diables , ni  la  crainte  du  feu , ni  la 
crainte  de  leur  éternité,  cenfura  Bélifaire.  La  cen- 
fure,  qui  fit  lire  le  livre  avec  plus  de  curiofité  , 
diminua  elle-même  le  nombre  des  bons  croyans 
à l’incendie  de  l’autre  monde. 

‘Le  baron  d’Holbac. 

Cet  homme  de  lettres  efl  connu  par  des  ou- 
vrages d’hiftoire  naturelle  , par  la  fociété  de  gens 
de  lettres  qui  s’aflfembloit  chez  lui  , par  la  liberté 
de  penfer  qu’on  y profefifoit,  & par  le  fyfième  de  la 
nature  qu’on  lui  attribue. 

L’attachement  du  cœur  à un  être  bienfaifant , 
à l’idée  du  créateur  du  monde  eft  fans  doute  une 
vertu  ; c^eft  un  afte  louable  de  fentiment  qui  for- 
cera toujours  à admirer  celui  qui  s’abandonne  à 
cette  impulfion  vertueufe.  Il  n’eft  pas  moins  vrai 
toutefois  que  le  fyficme  de  la  nature , à force  d ar- 
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gumenter  contre  les  attributs  dont  les  prêtres 
avoient  enveloppé  la  divinité,  a fervi  à épurer 
l’idée  de  l’Être  luprême , l’a  lîmplifiée , St  l’a 
rendue  plus  digne  de  l’être  penfant.  Cet  ouvrage 
mémorable  a démontré  à la  génération  a&uelle  qui 
s’éclaire  fans  celle,  St  qui  n’a  rien  retenu  depuis  tant 
de  ficelés  des  fpéculations  des  théologiens , encore 
moins  de  leurs  querelles  , que  les  fantômes  St  les 
hypothefes  des  prêtres  ne  font  plus  que  des  mots  ; 
St  que  la  moitié  des  affections  religieufes  qu’on 
infpire  au  peuple , ne  font  que  des  terreurs  paniques 
qui  ne  le  rendent  ni  plus  éclairé  ni  meilleur. 

Cet  ouvrage  enfin  montre  l’excellence  de  la 
morale  de  la  nature,  la  feule  digne  de  l’homme, 
parce  qu’elle  l’élève  au-deffus  du  régime  du  prê- 
tre, parce  qu’elle  nous  rend  à la  vérité  St  à nous- 
mêmes'. 

R A Y N A L. 

\ 

Tel  étoit  l’état  de  nos  opinions  fur  les  plus 
grandes  vérités  de  la  nature , St  telle  la  décadence 
des  fyftêmes  religieux,  lorfque  l’abbé  Raynal  pu- 
blia fon  hiftoire  philofophiquc , qui  a tant  accé- 
léré nos  révolutions  par  fa  hardieffe  St  par  l’é- 
trergie  de  fes  conceptions. 

L’abbé  Raynal  a montré  le  premier  les  grandes 

Aa  ^ 
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expéditions  de  la  tyrannie  a.itour  du  globe  , les 
principes  de  loc:  biiité  chez  les  lauvages  , les 
moeurs  des  peuples  les  plus  fimples,  celles  des 
peuples  les  plus  corrompus  par  les  pallions  & les 
befoins  de  l’homme  dans  un  vieux  empire.  La 
hardie  fle  de  l’hiftoire  des  deux  Indes  étoit  telle, 
qu’il  indiquoit  aux  François  dix  ans  avant  la 
révolution  de  17Ï9  plus  de  réformes  religieufes 
que  n’ofa  entreprendre  Kaflemblée  conftituante. 
Raynal  qui  n’a  pas  eu  le  courage  depuis  de  fuivre 
la  férié  de  rtos  révolutions , qui  ne  vouloit  pas 
même  de  cette  conftitution  que  le  peuple  Fran- 
çois a déchirée  le  10  août  1791  en  renverfant  le 
trône,  exhorte  les  peuples  à créer  un  code  reli- 
gieux pour  tous  les  cultes.  Il  fi croit , dit -il  , de 
la~ dignité  comme  de  lafagefife  de  tous  les  gouver- 
nemens  dé  avoir  un  même  code  moral  dont  il  ne  fie- 
rait pas  permis  de  s'écarter , en  livrant  le  refie  à ' 
d-s  difieufipons  indifférentes  au  repos  du  monde.  Ce  fil 
le  feul  moyen  d'éteindre  le  fanatifmz  des  prêtres 
& C enthoufiîafme  des  peuples. 

Si  l’aftemblée  conftituante  qui  ofa  enlever  au 
clergé  les  biens  qu’il  avoit  ravis  aux  peuples , 
eût  approfondi  la  néceflité  d’un  code  religieux 
commun  à tous  les  cultes,  elle  eût  fait  des  pro- 
grès plus  rapides  & d’un  autre  genre;  mais  la 
çompoftt ion  de  cette  aflemblée , formée  d’un  quart 
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de  prêtres,  s’oppofoit  à cette  grande  mefure.  IL 
ne  paroît  pas  que  la  convention  foit  très-con- 
vaincue de  recommencer  cet  ouvrage.  Cependant 
nous  avons  encore  une  France  eccléfiaftique  dans, 
la  France  républicaine;  elle  eft  même  divifée  en 
métropoles  épifcopa'es  & en  diocèfes  amalgamés- 
avec  les  départemens.  Nous  avons  des  cathédrales, 
& des  féminaires  où  l’on  enfeigne  qu’un  eft  trois 
& que  trois  font  un.  Le  maintien  des  rêveries  mo- 
nacales , les  décrets  des  évêques  afïemblés  en 
conciles,  la  théologie  enfin,  nous  coûtent  encore 
annuellement  cent  vingt  millions. 

L’abbé  Raynal  a beaucoup  contribué  à accé- 
lérer nos  révolutions  en  nous  faifant  rougir  de 
notre  patience  à fupporter  les  attes  du  fifc  royal. 
IL  a préparé  les  corps  à refufèr  à un  feul  le  droit 
des  tributs  ; il  a répandu  l’amour  de  l’humanité 
fans  diftinétion  de  fe&es  ni  de  contrées  ; il  a varié 
& multiplié  les  tableaux  des  maux  qu’a  faits  le 
defpotifine  au  genre  humain.  Il  termine  fon  livre 
en  difa  it  : j'ai  contribué  au  bonheur  de  mes  fem - 
Habits  y & préparé  peut-être  de  loin  C amélioration 
de  leur  fort.  Cette  douce  penfée  me  tiendra  lieu  de 
gloire  ; elle  fera  le  charme  de  ma  vieilteffe  & la: 
conjolation  de  mes  derniers  inflans.  Raynal  a con- 
tribué (ans  doute  au  bonheur  futur  de  la  France;, 
mais  fa  philofophie-ptatique  a été  en  défaut  : elle 
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n’a  pas  marché  de  niveau  avec  Tes  fpéculations 
profondes.  Le  livre  a plus  fait  de  chemin  que 
l’auteur  ; le  livre,  eft  du  temps  préfent , l’auteur 
eft  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

i 

•%  * 

Condorcet. 

Parmi  ceux  qui  ont  .préparé  de  loin  la  révolu- 
tion françoife,  on  compte  encore  ce  Condorcet 
qui  depuis  a tenu  le  premier  le  langage  de  la  répu- 
blique en  France.  L’académie  françoife  faifoit  tou- 
jours des  éloges  anti-civiques  ou  fcandaleux  des 
académiciens  décédés,  &£  meme  des  vivans,  dans  les 
réceptions  publiques  ; Condorcet  & d’Alembert 
fembloient  s’entendre  dans  leurs  éloges  à louer  fa 
vertu  & la  liberté  ; à pourfuivre  la  fervitude, 
& avilir  les  erreurs  facerdôtales.  La  vie  de  Con- 
dorcet a été  une  a&ion  perpétuelle  favorable  à 
la  liberté,  ou  contraire  à nos  anciens  fyftêmes  re- 
ligieux. 

Jean-Baptiste  , depuis  Anacharsis  Clootsi 

Dans  cette  décadence  des  idées  religieufes , un 
Pruflien  élevé  en  France  déclaroit  dans  un  livre 
Jur  le  mahométifme  que  la  religion  catholique , 
apoftolique  S:  romaine  avoit  perdu  3 jamais  W 
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marques  extérieures  de  fa  véracité.  Rome  s’étoit 
vantée  jadis  du  tableau  géographique  de  fes  croyans. 
Elle  faifoit  dériver  fa  catholicité  de  fon  éten- 
due phyfique  6c  de  la  defcendance  de  fon  culte  dans 
toutes  les  portions  du  catholicifme , de  l’apoflolat 
primitif. 

Cloots  démontra  que  ces  notes  extérieures  de 
l’églife  romaine  ne  lui  appartenoient  plus.  11  dé- 
montra que  ce  culte  n'étoit  pas  d’inftitution  di- 
vine; que  la  défertionde  l’églife  de  l’Orient  6c  celle 
du  nord  de  l’Europe  ; que  la  mobilité  du  culte 
romain,  fon  émigration  perpétuelle , l’infurre&ion 
de  Luther  6c  Calvin,  étoient  des  preuves  que 
Dieu  n’avoit  pas  voulu  que  fa  religion  fût  éter- 
nelle de  fa  nature , ni  fiable  6c  permanente  dans 
le  fens  des  catholiques. 

Les  preuves  de  fait  de  ce  culte  tomboient  aitif» 
ultérieurement  comme  les  preuves  de  droit  avoient 
antérieurement  difparu  lorfque  les  philofophes 
commencèrent  à analyfer  les  railbns  des  chré- 
tiens pour  s’attacher  à ce  culte.  La  cofmogra- 
phie  eccléliaftique  de  Cloots  démontra  dans  toute 
la  force  du  terme  que  l’empire  des  Ottomans , des 
Sophis , du  Grand-Môgol , la  Tartarie  européenne , 
une  partie  de  la  Ruflxe  6c  de  la  Sibérie,  la  Tarta- 
rie afiatique,  les  deux  Bukkaries , le  Baltiflan  , le 
Cachemir , la  côte  de  Coromandel  , le  Malabar, 
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la  péninfule  du  Mdaca  , les  empires  de  Sumatra  ,‘ 
de  Java,  de  Bor:éç,de  Macaffar , les  Ma;dives, 
lesMoluques,  les  Philippines,  l’Afiique  prefqu’en- 
tière  , tous  les  empires  6c  autres  non  fpécifiés 
Ont  une  catholicité  géographique  dont  Rome  a 
toujours  été  jaloufe  fans  pouvoir  rivalifer  avec 
elle,  fur-tout  depuis  qu’il  ne  lui  refte  que  quatre 
à cinq  puifTances  européennes,  Efpagne,  Portu- 
gal , Italie , Autriche  6c  Pologne  fous  fon  obé- 
dience , 8c  depuis  la  perte  de  l’Angleterre,  du  Dan- 
nemarck,  de  la  Suède,  de  la  Ruffie,  6c  de  tout  le  nord 
de  l’Europe.  Cloots  qui  a des  idées  fort  étendues 
fur  la  deftinée  des  cultes  6c  des  gouvernemens, 
a publié  depuis  de  grands  principes  fur  la  déli- 
vrance générale  des  peuples  6c  fur  la  république 
univerfelle.  Nous  le  verrons  dans  la  galerie  des 
philofophes  qui  ont  préparé  immédiatement  la 
révolution,  avec  Péthion , Briflot , Roberfpiçrre  , 
Carra  , 6cc.  6cc.  6cc. 

Helvétius. 

Réfultat  des  idées  philofophiques  fur  la  liberté  & le 

gouvernement  > quelque  temps  avant  la  mon  de 
Louis  xy. 

On  a vu  que  Raynat  avoit  fait  fur  le  culte  plus 
de  progrès  que  la  révolution. 
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. Helvétius  en  fit  plus  fur  les  loix  qu’aucune  de 
nos  trois  affemblées  nationales.  Il  ofa  fe  demander 
par  quel  moyen  on  pourvoit  réprimer  les  efforts  des 
grands , & Us  empêcher  de  s'emparer  des  propriétés 
des  petits?...  Si  parla  fubdivifion  des  propriétés  les 
loix  ne  pourroient  pas  unir  Ü intérêt  du  grand  nombre 
d'habitans  à C intérêt  de  la  patrie?..,.  Si  d'après 
C exemple  de  Lacédémone , dont  le  territoire  partagé 
en  trente-neuf  mille  lots  étoit  dijlribué  aux  trente- 
neuf familles  qui  formaient  la  nation , on  ne  pour- 
voit pas , en  fuppofant  la  trop  grande  multiplication 
des  citoyens , affignerà  chaque  famille  un  terrein  plus 
ou  moins  étendu  ; mais  toujours  proportionné  au 
nombre  de  ceux  qui  la  compofent  ? 

Helvétius  fe  demande  encore:  fi  par  une  ligue 
plus  parfaite  que  celle  des  Grecs , un  certain  nombre 
de  petites  républiques  ne  fe  mettroient  pas  à l'abri 
de  l'invafion  de  Ü ennemi  & de  la  tyrannie  cCun  ci- 
toyen ambitieux  ; & fi , dans  la  fuppofition  qu'on 
partageât  en  trente  provinces  ou  républiques  un  pays 
comme  la  France , où  l'on  affigndt  à chacun  de  ces 
Etats  un  territoire  à-peu-près  égaly  où  le  territoire fût 
circonfcrit  & fixé  par  des  bornes  immuables  , où  fa 
poffejfion  enfin  fût  garantie  par  les  vingt-neuf  autres 
républiques y il  feroit  à préfumer  qu'une  de  ces  répu- 
bliques pût  affervir  les  autres , c'efi-à-dire , qu'un 
degré  de  force  fe  battit  contre  vingt-neuf  degrés? 
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On  voit  qu’Helvétius  traitoit  des  matières  qui 
excitent  en  ce  moment  des  orages  dans  le  lêin  de 
Ja  république  françoife,  comme  elles  en  ont  excité 
avec  raifon  dans  tous  Jes  Etats  libres. 

En  montrant  les  idées  des  philofophes  modernes 
les  plus  étrangères  aux  opinions  dominantes,  on  voit 
qu’il  n’eft  aucun  degré  de  vues  révolutionnaires 
qu’ils  n’aient  approfondi.  L’opinion  nationale  s’eft 
attachée  depuis  à celles  qui  ont  été  les  plus  utiles 
au  plus  grand  nombre  de  têtes  françoilès  qui  ont 
conduit  la  révolution , et  qui  ont  été  parties 
actives  dans  tous  fes  mouvemens. 

Helvétius  femble  prévoir  même  , non  la  fitua-  < 
tion  ou  nous  fommes,  mais  la  poflibilité  de  cette 
fituation,  par  toutes  les  queftions  qu’il  fe  fait  dans 
l'on  livre  de  l'Homme , qui  a fi  bien  mérité  à là 
mémoire  le  changement  du  nom  de  la  me  Saint- 
Antoine  en  celui  de  rue  Helvétius  ; au  fît  demandé- 
t-il  que  le  clergé  fa  fie  des  facrifices  pour  acheter 
des  fonds  aux  pauvres  fans  propriété  (1). 

(1)  Il  y ivoit  en  France  à l’époque  de  l’aflcmblée  des 
notables  une  hiérarchie  d’autorités  & de  forces  encore  fans 
aélivité , qui  dévoient  chacune  faire  des  révolutions  ; fa- 
voir , la  haute  ariftocratie , l’ariflocratie  du  fécond  ordre , 
les  parlemcns , les  pays  d’Etats , le  clergé  du  fécond  or- 
dre, h bcurgeoifie  du  royaume  propriétaire  & les  fans- 
culottes. 
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Outre  les  fyftêmes  fi  éminemment  révolutionnaires 
d’Helvétius, fyftémes  dont  l’efprit  étoit  tel  qu’ilsfont 


Quand  la  haute  ariftocratie.  eut  fait  fa  révolution  , 
qui  confiftoit  dans  le  fimple  refus  d’un  impôt,  le  degré 
hiérarchique  de  la  monarchie  immédiatement  au-deflbus 
commença  fa  révolution.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  les  par- 
lemens  & les  pays  d’Etats,  encore  fimples  fpeéb- 
teurs  , commencer  la  lepr  , & continuer  le  mouvement 
du  corps  politique  contre  l’autorité  abfolue  du  nsi. 
La  bourgeoifie  étoit  encore  ftlsncieufe  dans  un  état 
de  nullité  parfaite.  C’eft  alors  qu’un  homme  parle; 
Necker  ouvre  les  Etats-généraux  ; & la  partie  jufqu’a- 
lors  la  plus  nulle  des  François  appellant  la  dalle  tpâ 
lui  étoit  inférieure  à fon  fecours  (/et  fans  - culottes) 
continue  la  révolution  à fon  profit , détruit  route  au- 
torité confirmée  , conferve  le  roi  , établit  la  monarchie 
des  feuillans  , & en  exclut  les  fans-culottes  , qui  ne  foi» 
pas  même  citoyens  aâifs  , & qui  font  durant  tout  ce 
temps  là  dans  un  état  purement  paflif.  • i.  . 

Heurcufement  pour  la  république,  le  roi  n’appel’a 
pas  à fon  fecours  la  fans-culottcru  ; elle  étoit  alors  peu 
infiruite  ; & il  eût  fait  peut-être  avec  elle  contre  la  conl« 
titution  des  feuillans  ce  que  la  fans  cuiotterie  dirigée, 
par  les  jacobins  a fait  en  1792  contre  lui.  Louis  XVI, 
fit  même  le  fier,  & fe  crut  outragé  le  lendemain  dé1  la 
vifîté  d’honnêteté  du  faubourg  Saint-Antoine , qui  avo t 
été  le  prier , le  20  juin  1792 , de  fe  tourner  vers  le 
peuple  plutôt  que  vers  quelques  miférables  prêtres  qvî 
l’égaroient.  Si  le  roi  avoic  écouté  ces  prières , il  iau\i  ; 
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rejettes  par  la  majorité  des  légiflateurs,  ce  philo- 
fophe  célèbre  réfumant  pour  ainfi  dire  toutes  les 


la  tête  & fa  couronne  ; mais  parce  qu’il  trompa  & crut 
pouvoir  méprifer  impunément  le  peuple  fans-culottes , 
11  vit,  quelques  jours  après , fes  trahifons  dévoilées  ; & ce 
peuple  renverfant  la  monarchie  des  feuillans  établit  la  répu- 
blique après  un  combat  d’une  heure.  A préfent  ce  même 
peuple  ne  fe  laiffe  plus  défarmer  par  la  bourgeoifie  comme 
dès  la  première  révolution  de  1789.  Il  ne  rentre  plus 
dans  l’inaftion  ; il  maintient  fa  révolution  ; 6c  ponant 
fon  courage  en  ce  moment  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs, il  déconcerte  les  généraux  les  plus  expérimen* 
tés , & triomphe  tout  à la  fois^  en  Allemagne  , dans 
les  Pays-Bas,  en  Savoie  & en  Italie. 

C’eft  du  retour  de  ce  peuple  viflorieux  que  nous 
devons  nous  occuper.  11  eft  temps  que  nos  révolu- 
tions ceflent  ; que  les  arts  & les  fciences  reprennent  leur 
empire.  Ce  peuple  demandera  ce  qu’on  a fait  pour  les 
vainqueurs  de  la  Baftille  , des  Tuileriés  & de  l’Allema- 
gne , qui  ont  délivré  les  François  au  prix  de  leur  fang , de 
l’autorité  des  nobles  , des  prêtres  , des  rois  & des  Pruf- 
fiens.  Leurs  dépouilles , diront  - ils , dont  pas  été  pour 
nous  ; nous  n'avons  travaillé  qu'au  profit  de  ceux  qui  nous 
gouvernent  & des  créanciers  de  la  monarchie  ; le  peuple  refie 
aujfi  chargé  d'impôts , la  dette  monarchique  nefi  pas  éteinte  f 
& ncut  fommes  encore  condamnés  à rentrer  dans  U état  d'ilote 
pour  fervir  les  riches  , comme  pendant  la  monarchie  nous 
fervions  les  grands. 

Ces  raifonnemens  font  une  fuite  naturelle  de  la  liberté 
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.connoiflances  idatives  à la  légiflation  , fur-tout 
aux  droits  des  peuples,  nous  laifla  des  principes 


afluc'.le  & de  la  marche  des  idées  ; & je  vois  en  cnm-^ 
parant  les  intérêts  des  différentes  claffes  de  Citoyens, 
que  la  partie  induftricufe  qui  domine  dans  toutes  les 
Villes  efi  fi  nombreufe,  S'  qu’elle  perd  tant  de  moyens 
d’occupation,  depuis  l’abolition  de  l’ancien  gouverne- 
ment, que  fi  on  n’attache  à l’agriculture  cette  claffe  de 
la  fociété , les  troubles  in.érieurs  ne  font  pas  terminés. 
Je  propofercis  à la  paix  l’établiffement  d’une  colonie  fran- 
çoife  qp  Afrique;  les  arts  & la  civilifation  repafferoient 
dans  cette  partie  du  globe.  I!  y a à Rome  un  tel  de- 
gré de  corruption  publique,  un  tel  peuple  à renouveller 
& à inftruire,  que  deux  cent  mille  hommes  fans-cuottes 
allant  débarquer  dans  les  Etats  de  l’églife  pourroient 
s’établir  dans  le  patrimoine  de  Saint  Pierre , fonder  une 
république,  6 1 rendre  ce  pays-là  très  - floriffant.  Il  ne 
faut  pas  faire  de  cette  entreprife  une  affaire  de  lucre, 
mais  un  établiffement  éternel  & louable.  Il  faut  aller 
faifir  ce  facré  collège  & ce  fair.t-père;  ne  leur  faire 
aucun  mal  ; mais  les  mener  en  captivité  en  France;  les 
jetter  dans  un  féminaire  pendant  fix  mois  , & leur  en- 
feigner  les  libertés  de  l’eglife  gallicane.  11  n’y  a que 
ce  moyen  d’occuper  utilement  nos  fans-culottes  & de 
tarir  la  fource  des  bulles  contre  révolutionnaires.  Sans  ces 
mefures , nous  ne  mourrons  point  tranquillement  en 
France.  N’y  a-t-il  pas  des  fans-culottes  bien  olus  in- 
tèreffés  à demander  ce  que  propofoit  Helvétius  ? De 
£ Homme  t/e(lion  IX,  chap.  II. 
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& des  vues  qui  font  devenues  des  bafes  de  lalégifla- 
tion  françoife  & des  idées  dominantes  dans  nos 
fociétés. 


Il  feroit  encore  très  - expédient  & très  - facile  d’ac- 
corder  un  minimum  aux  créanciers  de  l’Etat , aux  prêtres 
& aux  penfionnairesjde  changer  en  communaux  les  biens 
non  vendus  du  clergé  , de"  l’ancien  domaine  royal , des 
communes , des  émigrés  , des  terres  conquifes , & de 
les  partager  aux  vainqueurs  ; mais  trop  de  vues  particu- 
lières s’oppofent  fi  bien,  à ces  mefures,que  les^minif- 
trateurs  aveuglés  qui  ne  voient  la  révolution  que  jufqu’à 
eux  , & jufqu’à  leur  époque,  croient  que  tout  doit  ét^e 
content , parce  qu’ils  le  font.  Ils  ne  voient  pas  qu’cn 
France  il  y a deux  millions  de  riches  propriétaires  de 
mœurs  fort  arijlocr.jtiques  ; lix  millions  de  petits  pro- 
priétaires attachés  à leurs  récoltes  & à la  culture  ; fix  mil- 
lions de  manœuvres  agriculteurs  fans  propriétés  & d’un 
caraélère  aflez  tranquille  ; & fix  millions  au  moins  d’ou- 
vriers dans  des  métiers,  dans  des  manufaélurcs,ou  foldats, 
qui  font  tous  d’un  caractère  éminemment  révolution- 
naire, & dont  on  doit  s’occuper,  parce  que  cette. claffe 
ne  fera  plus  autant  attachée  à fes  atteliers  , parce 
qu’elle  n’a  ni  feu , ni  lieu , ni  époufes , ni  enfans  qui 
neutralifcnt  le  caraétère  révolutionnaire.  Trois  mille 
ouvriers  ont  fait  la  révolution  du  10  août  1792  contre 
tour  le  royaume  des  feuillans,  contre  la  majorité  de  la 
capitale  dont  le  vœu  fecret  eft  bien  manifefté  par  l’é- 
lcéiion  du  maire  aéluel , contre  la  majorité  de  l’affemblée 
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C’eft  lui  qui  au  mépris  des  divifions  des  Fran- 
çois par  ordres  &c  par  claflfes , établit  ce  principe 
révolutionnaire  & bafe  de  tous  nos  évènemens , Le 
bonheur  du  plus  grand  nombre  dans  la  légijlation . 
Il  prouva  que  dans  aucune  forme  de  gouverne- 
ment , le  bonheur  du  prince  ri  était  attaché  au  mal* 
heur  des  peuple . Il  veut  qu’on  dife  la  vérité  ait 
peuple;  que  laprelTe  foit  libre;  Sc  qu’on  accorde 
le  refped  à la  place  &£  non  à un  grand. 

L’autorité  qui  voyoit  quelle  feroit  la  confé- 
quence  du  développement  de  ces  nouvelles  idées, 
ne  connoifloit  plus  que  l’ancienne  pratique  de 
brûler  les  livres  philofophiques.  Le  requifitoire  du 
18  août  1770,  qui  condamna  le  Syftêmt  de  la 
nature , le  Chrifiianifme  dévoilé , & autres  livres  ,' 
tient  un  langage  fi  fingulier  qu’il  eft  néceflfaire  de 
le  cdnferver  ici  ; il  appelle  écrivains  obfcurs  ceux 
qui  ne  peuvent  s’illuftrer  par  l’éclat  des  talens  Sc 
qui  doivent  leur  réputation  à la  licence.  . 1; 

Un  membre  du  parlement  de  Paris  traitoit  ainli 
les  légiflateurs  de  la  France , 6c  des  hommes  réflé- 
chis qui  changeoient  la  deftinée  du  monde.  « L’im- 
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nationale  qui  n’avoit  voulu  opiner  contre  la  déchq^tce 
ni  d’un  roi  perfide  ni  d’un  général  fon  complice.  Je 
- demande  donc  qu’oh  s’occupe  du  bonheur  des  fans^' 
culottes  & de  l'avenir. 
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3 %6  De  t.a  philo  fopkie  vers  la  fin  du  règne  du  roi 
» piété  ,-dit  fon  requifitoire,  ne  borne  pas  Tes  pro- 
-*  jets  d’innovation  à dominer  fur  les  efprits , èc  à 

# arracher  de  nos  cœurs  tout  lentiment  de  la  divi- 
v nité;  fon  génie  inquiet,  entreprenant,  ennemi 
» de  toute  dépendance,  afpire  à bouleverfer  toutes 
« les  conftitutions  politiques;  fes  vœux  ne  feront 
H remplis  que  lorfqu’elle  aura  q>is  la  puiflance 

# exécutrice  &.  légiflative  entre  les  mains  de  la 
» multitude;  lorfqu’elle  aura  détruit  cette  inéga- 
» lité  des  rangs  &c  des  conditions;  lorfqu’elle  aura 
» avili  la  majefté  des  rois,  rendu  leur  autorité 
» précaire  &c  fubordonnée  aux  caprices  d’une 

# foule  aveuglée;  &c  lorfqu’enfin , à la  faveur  dé 

» ces  étranges  changemens , elle  aura  précipité  le 
y monde  entier  dans  l’anarchie  &c  dans  tous  les^ 
» maux  qui  en  font  inféparables.  Peut-être  même 
vr  dans  le  trouble  la  confufion  où  ils  auroient 
» jette  les  nations,  ces  prétendus  philofophes, 
♦>  ces  efprits  indépendans  fe  propofent-ils  de  s’é- 
» lever  au-deflùs  du  vulgaire  , & de  dire  aux 
v>  peuples  que  ceux  qui  ont  fu  ies  éclairer  font 
» feuls  en  état  de  les  gouverner....  > > 

» La  liberté  indéfinie  trouveroit  dans  le  carac- 
♦>  tère  de  la  nation , dans  fon  a&ivité , dans  fon 
» ^Sour  pour  la  nouveauté,  un  moyen  de  plus 
» pour  y préparer  les  plus  affreufes  révolutions. 
h Déjà  n’a- 1- elle  pas  altéré  la  douceu^  & la 
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» bonté  nationales  ? & ne  doit-on  pas  s’apperce- 
» voir  qu’elle  a infe&é  prcfque  tous  les  états  de 
» mœurs  perverfes  , de  maximes  pernicieufes , 8c 
» qu’elle  a introduit  un  langage  iufpect  inconnu 
» à nos  ayeux  ? » 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  pro- 
•phéties,  c’eft  que  le  facerdoce  Sc  la  royauté 
voyoient  une  révolution  s’approcher  8c  ne  le 
corrigeoient  pas.  Le  dauphin  avoit  repréfenté  au 
roi  la  néceffité  d’établir  contre  Tes  minières  quel- 
ques règles  d’adminiftration  , une  conftitution 
pour  l’enfemble  du  gouvernement,  8c  n’avoit  pas 
été  écouté.  Le  roi  difoit  alors  avec  noncha- 
lance au  maréchal  de  Richelieu  8c  à la  plupart 
des  courtifans  : la  machine  durera  tant  que  je  vivrai ; 
mais  je  fuis  dans  une  grande  incertitude  fur  le  fort 
de  tçon  fuccejftur.  Cette  confiance  du  roi  relative- 
ment à la  tranquillité  de  l’Etat  pendant  fa  vie, 
fe  changea  en  terreur  à l’époque  de  la  deftruttion 
du  parlement.  Sans  cefle  il  craignit  depuis  une 
cataftrophe. 

Jamais  prince  ne  s’eft  mieux  peint  que  Louis  XV 
dans  l'en  teftament  du  . 6 janvier  1 770  , qui  anéan- 
tit celui  qu’il  avoit  fait  quelques  années  aupara- 
vant. La  révolution  caflfera  quelques  articles  de 
celui-ci  ; car  c’eft  la  deftinée  des  teftamens  de  tous 
nos  rois.  Louis  XV  tente  de  perfuader  d’un  inen- 
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388  De  la  philo fophie  vers  la  fin  du  rlgne  du  roi , 
fonge  clans  le  fien.  Il  affure  qu’il  n’avoit  jamais 
manqué  de  VOLONTÉ,  mais  de  TA.Lf.NS  dans 
le  gouvernement  de  l’Etat.  Il  affe&e  enfuite  de 
déclarer  qu’il  ne  s’attendoit  pas  à furvivre  à 
{"on  fils  unique,  pour  anéantir  fans  doute  , dans  une 
pièce  qui  devoit  être  hiftorique , le  bruit  étrange 
qui  couroit  alors  , qu’il  avoit  confenti  à la  mon- 
de fon  fils  en  punition  de  l’afTaflinat  de  Da- 
miens. 

L’affeftation  du  teftateur  qui  affure  qu’il  ne 
s’attendoit  pas  à la  furvivance,  eft  même  conduite 
d’une  manière  mal-adroite.  Louis  XV,  qui  fait  fon 
teftament,  de  crainte  de  mourir,  demande  à Dieu  / 
d’éclairer  celui  de  fes  trois  petits-fils  qui  lui  fuc- 
cédera.  Il  affeête  une  incertitude  fur  le  fort  de 
ce  roi  futur , lors  même  que  le  dauphin , fon 
fucceffeur  néceffaire , jouit  d’une  excellente  fa#té. 

Il  met  enfuite  une  appendice  à fa  fuppofition  ; 
appendice  très  - étrangère  à fon  teftament,  où 
d’ailleurs  il  n’y  a pas  un  mot  de  trop.  Il  dit  qu’il 
ne  s'attendait  pas  à furvivre  à fon  fils  unique. 
Voici  un  extrait  de  ce  teftament  imprimé  fur  la 
copie  écrite  de  la  main  de  Louis  XVI. 

Au  nom  de  Dieu , &c Je  delivre  mon  ame  à 

mon  créateur  y iS *c...«  Si  j ai  fait  des  fautes  , ce  n ejl 
pas  manque  de  volonté , mais  manque  de  talens , è* 
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pour  ri  avoir  pas  été  fécondé  comme  je  l'aurois  de - 
Jiré  , fur-tout  dans  Us  affaires  de  la  religion. 

Je  prie  la  S ainte-  Vierge , tous  les  faints  6*  par- 
ticulièrement Saint-Louis  , mon  aïeul  6*  mon  patron , 
d'intercéder  pour  moi  auprès  de  J.  C.  mon  div  'yi 
fauveur  6*  rédempteur , pour  que  j'obtienne  le  par- 
don de  mes  péchés , Payant  fi  fouvent  offenfé  & mal 
fervi.  Je  demande  pardon  à tous  ceux  que  j'ai 
pu  offenftr  ou  fcandalifer , & les  prie  de  me  pardon- 
ner & de  prier  Dieu  pour  moname.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  le  tout-  puiffant  «T éclairer  celui  de  mes 
petits-fils  qui  me  fuccédera  dans  le  gouvernement  du 
royaume  ( puifqu'il  lui  a plu  d'appeller  à lui  mon 
CHER  fils  unique  ,AU  QUEL  JE  NE  m'attend  OIS 
PAS  DE  SURVIVRE), pour  qu'il  le  gouverne  mieux 
que  moi.  Je  défends  toutes  les  grandes  cérémonies  à 
mes'-  funérailles , & j' ordonne  que  mon  corps  fait 
porté  à ^Saint-Denis  dans  le  plus  Jimple  appareil 
que  faire  fe  pourra  ; j'ordonne  que  mon  cœur  foit 
porté  où  celui  du  feu  roi,  mon  feigneur  & b if, aïeul , 
fera  ; j'ordonne  que  mes  entrailles  feront  portées  à 
Notre-Dame  à Paris , pour  y être  placées  en  arriére 
de  celles  de  Louis  JélP  ; j'ordonne  qu'il  fait  fondé 
un  fervice  folemnel  au  jour  de  ma  mort , à Saint- 
Denis  , & une  meffe  baffe  chaque  jour  pour  le  repos 
de  mon  ame  ; & un  pareillement  dans  la  paroiffe  du 
lieu  où  je  mourrai  ; 6*  un  à Verf  ailles , fi  je  meurs 
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3 ço  De ja  philofôphu  vers  la  firi  du  règne  du  roi , 
ailleurs.  Je  donne  à mon  petit-fils  le  dauphin  qui  me 
fuccédera,  tout  ce  qui  fe  trouvera  che { moi  dans  toutes 
mes  maifons.  T ordonne  que  toutes  les  clefs  lui  en  fe- 
ront remifes  à lui -même,  ou  au  régent  ou  régence, 
s'il  avoït  le  malheur*  d?  être  mineur.  Je  defire  quil 
partage  mes  bijoux  avec  mes  enfians , petits-enfans 
qui  fieront  en  France , de  tout  fiexe , félon  leurs  defirs. 
Je  veux  que  mes  filles  aient  chacune  deux  cent  mille 
livres  de  penfion , leurs  maifons  & tables  ‘ payées 
& que  celle  qui  furvivra  aux  autres  jouifije  de 
trois  cent  mille  livres.  Je  charge  aufli  mon  fiuccefi- 
fieur  de  bien  rêcomp enfer  ceux  de  mes  domefiliques 
particuliers  quil  ne  gardera  pas  dans  leurs  em- 
plois. 


O Dieu , qui  connoifife ç tout , pardonnez-moi  de 
nouveau  toutes  les  fautes  que  j'ai  faites  & tous  les 
péchés  que  j'ai  commis  : vous  êtes  miféricordieux  & 
plein  de  bonté  ; j'attends , enfrémififant  de  crainte  & 
d'efpérance  , votre  jugement  ; aye £ en  pitié  mon 
peuple  & mon  royaume , & ne  permette ç pas  qu  il 
tombe  jamais  dans  l'erreur  comme  des  Etats,  nos 
voifns , qui  étoient  jadis  f catholiques , apofo- 

liques  & romains  , & peut-être  plus  que  nous. 

• » . ' * 

L O UIS. 


Après  avoir  ligné  un  a&e  où  ce  prince  fe  pei- 
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gnoit  fi  bien,  il  retonrnoit  à fon  parc  aux  cerfe^ 
à madame  du  Barry , à mademoifelle  Dell*  y de- 
puis madame  de  BoiflT*,  à toutes  Tes  amours  conf- 
iantes ou  de  paflage,  amalgamant  dans  fa  con- 
duite la  religion  le  libertinage;  la  dévotion  &c 
une  vie  crapuleufe  ; le  repentir , la  honte  même 
d’un  règne  malheureux  , Sc  la  plus  profonde  in- 
dolence. 


CHAPITRE  XXII. 

* . » • • » 

Des  caufes  fleurettes  & connues  qui  perdirent  le* 
ducs  de  Choifeul  & de  Praflin.  Hifloire  de  lu 
correfpondance  fccrette  du  comte  de  Broglie. 
Difgraces  & morts  quelle  occafionne.  Elle  ejl 
fnfpecle  à madame  de  Pompadour , au  duc  de 
' Choifeul.  Elle  prévient  le  roi  contre  lui . Elle 
influe  fur  la  difyaee  des  ducs  de  Choifeul  & 
Praflin.  Madame  du  Barry  la  détermine.  Ré— 

fultats  des  miniflères  du  duc  de  Choifeul V 

. > • 

t • • 

X--E  prince  de  Conty,  qui  avoit  été  beaucoup 
aimé  de  madame  de  la  Tournelle,  embarrafToit 
fin  guliére  ment  cette  favorite  lorfqu’dle  s’attacha* 
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591  ' Chiite  de  Choifeul. 

Louis  XV.  Il  étoit  intrigant*,  aélif,  ingénieux  ;& 
madame  de  la  Tournelle  ne  voyoit  pas  avec  plai- 
fir,  près  d’elle  , un  prince  à qui  des  liaifons  jadis  fi 
intimes  avec  elle  donnoient  une  forte  de  fupé- 
riorité.  Qu  en  ferons -nous  donc?  difoit  — elle  fans 
celle  au  duc  de  Richelieu  fon  confeil  & fon  ami. 
Un  roi  de  Pologne , lui  répartit  le  maréchal. 

Madame  de  la  Tournelle  avoit  un  caractère 
porté  à adopter  un  plan  de  cette  nature.  Il  y 
avoit  quelque  chofe  de  grand  dans  le  projet  de 
procurer  une  couronne  à fon  ancien  amant , & 
de  l’y  foutenir.  Catherine  II  a eu  depuis  les 
mêmes  vues.  Ainfi  la  Pologne,  à moins  qu’une 
révolution  ne  la  relève  de  fa  trille  fituation , doit 
être  long-temps  condamnée  à accepter  pour  mo- 
narque tel  perfonnage  qu’il  plaira  à la  cour  de 
Pétersbourg  de  lui  alfigner.  Quoi  qu’il  en  foit , 
M.  le  prince  de  Conty  faifit  avec  emprelfement 
les  vues  de  madame  de  la  Tournelle.  Il  vit  des 
feigneurs  polonois  mécontens  qui  lui  préfentèrent 
la  procuration  de  plufieurs  de  leurs  compatriotes; 
il  drefla  un  plan  de  politique  ; il  choifit  des  mi- 
nillres  fecrets,  tous  inconnus  au  miniftère  de  Ver- 
failles,  qui  furent  envoyés  dans  toutes  les  cours 
de  l’Europe,  d’abord  comme  voyageurs,  pour 
agir  &C  instruire  en  fecret  le  prince  de  Conty.  Il 
en  plaça  d’auwes  dont  le  titre  étoit  avpué,  qui 
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Comfpondances  fecret  tes'. 

àvoient  deux  corref[>ondances , l’une  relative  au 
fecret , l’autre  pour  le  confeil  de  Louis  XV.  Les 
lettres  fecrettes  étoient  entoyées  au  comte  de 
Broglie  pour  cacher  ce  miniftère  invifible.  Bro- 
glie  les  remettoit  au  prince  de  Conty,  qui  chaque 
femaine  entroit  chez  le  roi  avec  un  gros  porte- 
feuille plein  de  papier , & faifoit  avec  lui  ce  tra- 
vail particulier  &c  périodique  qui  alarma  > depuis 
les  favorites,  les  miniftres  & tout  ce  qui  afpiroit 
aux  premiers  emplois. 

La  guerre  de  1741  fut  trop  peu  heureufe  poür 
que  le  fyftême  du  prince  de  Conty  pût  fe  réa- 
lifer  à la  paix  de  1748  ; mais  Conty  continua 
toujours  la  correfpondance,  attendant  la  couronne 
du  bénéfice  du  temps.  Cependant  tandis  que  ma- 
dame de  Pompadour  travailloit  en  fecret  à at- 
tacher Louis  XV  à l’Autriche,  le  prince  de  Conty 
détruifoit  fouvent,  fans  le  favoir , par  la  cofref- 
pondance  ce  qu’elle  lui  infinuoit.  Il  entroit  dans 
les  plans  de  Conty  de  protéger  les  libertés  ger- 
maniques , de  foutenir  les  Etats  de  l’Italie  dans 
l’indépendance  de  l’Autriche , de  nous  lier  avec 
la  Turquie,  la  Pologne,  la  Suède,  la  PrulTe  &c 
le  Dannemarck  ; d’oppofer  ces  puiflfances  fecon- 
daires  à l’Autriche  Sc  à la  Ruflie.  C’étoit  une 
perfection  de  l’ancien  plan  françois  contre  l’Au- 
triche. C’étoit  précifément  la  contre-partie  des 
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fyftémes  de  madame  de  Pompadour  , qui , au  lieu 

de  vouloir  nous  lier  avec  ces  Etats  fecondaires 

* 

contre  les  grands,  ftouvoit  plus  expédient,  ou 
plutôt  plus  utile  à fa  vanité  à l'on  ambition , 
de  nous  lier  avec  l’Autriche  pour  écrafer  les  pe- 
tits Etats,  fur-tout  pour  divifer  anéantir  la 
monarchie  pruffienne  ; deffein  funefte  que  le  roi 
approyva  dès  le  mois  de  février  1757. 

Les  deftins  de  la  Ruflie  entroient  aufli  dans 
les -plans  de  Conly.  Ce  prince  voyoit  cette  puif- 
fance  s’élever  avec  énergie,  &t  devenir  tracaflière. 
Il  vouloit  la  reléguer  au  fond  du  globe,  l’atta- 
cher à fes  glaces  immobiles  du  pôle  , réprimer  fon 
ambition  qui  la  portoit  vers  le  midi , &t  l’ifoler 
de  l’Autriche.  Ce  fut?  pour  fuivre  ces  grands  pro- 
jets qu'il  fit  placer  des  Iflarts , fon  ami  de  col- 
ège.  minière  en  Pologne;  Desalleurs  à Conftanti- 
nople,  la  Touche  à Berlin  , ôt  d’Avrincourt  en 
Suède.  Sous  Louis  XIV,  ce  fyftême  étoit  poflible. 
Louis  XV  affervi  à une  petite  femme  étoit  de- 
venu incapable  de  toute  opération  fi  elle  deman- 
doit  des  fuites , un  plan , Sc  fur-tout  de  l’énergie 
& de  l’élévation. 

Pendant  les  négociations  de  ces  miniftres,  rien 
n’égaloit  le  refifentiment  fecret  8>c  profond  de  ma- 
dame de  Pompadour.  La  correfpondance  fecrette 
du  roi  renverfoit  très-fouvent  ce  que  la  favorite 


Comfpondancts  fecrettes.  395 

tentoit  d’édifier.  A force  de  fédu&ions  & de 
prières,  elle  obtint  de  Louij  XV  que  le  prince 
de  Conty , ni  les  correfpondans  inconnus  qui 
occupoient  Louis  XV  , n’auroient  aucune  con- 
jioiffance  du  traité  de  l’abbé  de  Bernis,  St  que 
Conty  à qui  elle  avoit  promis  le  commandement 
des  armées  ne  feroit  pas  employé.  Elle*  fit  rap- 
peller  le  comte  de  Broglie  de  l’ambaflade  de  Po- 
logne fur  les  plaintes  de  la  cour  de  Vienne , avec 
laquelle  madame  de  Pompadour  étoit  d’accord. 
La  cour  deVienne  8t  madame  de  Pompadour  fè 
rendoient  compte  d’ailleurs  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  donner  Péveil  fur  leurs  plans. 

Cependant  malgré  le  traité  de  1757,  les  per- 
fonnes  admifes  à la  correfpondance  fecrette  ne 
changèrent  ni  de  fyftême  ni  de  principes.  Madame 
de  Pompadour  avoit  bouleverfé  les  affaires  étran- 
gères. Les  feuls  minières  fecrets  confervèrent  fur 
l’Autriche  les  principes  des  bons  François.  La  plu- 
part fe  font  avancés  dans  les  places  du  corps  di- 
plomatique; St  l'hiftoire  doit  dire  qu’ils  ont  fauvé 
la  France,  St  qu’ils  l’ont  empêchée,  fous  le  règne 
du  roi  Louis  XVI  St  de  fa  déteftable  époufe,  de 
devenir  totalement  une  province  autrichienne. 

Le  comte  de  Vergennes , employé  au  fecret, 
tint 'ferme  dans  les  fyftêmes  du  prince  de  Conty. 
Ils  étoient  toujours  ceux  de  la  France  , ceux  des 
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gens  modeflçs  qui  refufoient  de  faire  leur  fortuné 
fous  la  puiffance  des  Choifeul , & fur-tout  ceux 
des  mécontens.  Jamais  depuis  Vergennes  ne  s’eft 
écarté  de  ce  fyftêine.  On  admit  encore  au  fecret 
le  chevalier  de  Saint-Prieft  , le  baron  de  Breteuil  * 
Durand , Gerault,  des  Rivaux,  Hennin,  ce  traître 
que  la  révolution  de  1791  a épargné  ; Dumourier, 
le  général  Monet , fon  époufe,  Dubois-Martin  , le 
général  Mokranoski,  le  brigadier  Sakuboski , le 
baron  de  Bon  , la  Rozière  , Nardin  , Bombel- 
les,  Drouet,  Rofïignol , Ségur , Tercier,  commis 
des  affaires  étrangères,  chargé  du  dépôt  des  pa- 
piers , fa  veuve , & la  chevalière  Déon , qui  fe 
rendit  fi  fière  & fi  difficile  à rendre  fes  cor- 
refpondances  , lorfque  Louis  XVI  voulut  les  re- 
tirer. 

Le  duc  de  Choifeul  devenu  miniflre  eut  contre 
lui  ce  miniftère  fecret , qui  fut  pour  lui  un  tour- 
ment perpétuel  ; auffi  partagea-t-il  avec  madame 
de  Pompadour  fon  refTentiment  contre  tous  ceux 
qu’il  foupçonna  d’alimenter  la  curiofité  de  Louis 
XV.  Il  apprit  que  Vergennes  , ambafïadeur  à 
Conftantinople,  étoit  en  même  temps  miniflre 
fecret  de  Louis  XV.  Pour  le  punir  il  le  rappella  , 
& ce  ne  fut  qu’aux  inflances  du  comté  de  Bro- 
glie  que  Louis  XV  le  fit  partir  pour  la  Suède, 
où  il  fit  depuis  da  fameufe  révolution. 
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Saint-Prieft  fut  envoyé  à fa  place , St  le  duc 
de  Choifeul  ne  manqua  pas  de  lui  dire  en  par- 
tant dans  fes  inftru&ions  verbales  : veiLU{fur-tout 
Jur  une  certaine  correspondance fecrette.  Saint-Prieft, 
qui  étoit  déjà  dans  le  fecret,  fit  affûter  Louis  XV, 
de  fon  dévouement  à fes  ordres. 

lleft  pourtant  avéré  que  lacommiffion  fecrette 
n’attaquoit  pas  abfolument  les  bafes  du  traité  de 
la  France  avec  la  cour  de  Vienne  ; mais  elle  avi- 
liffoit  indirectement  les  articles  les  plus  honteux 
St  les  plus  onéreux  à la  France.  C’eft  de  cette 
correfpondance  cruelle  , St  à jamais  l’opprobre  du 
nom  de  Choifeul  St  de  madame  de  Pompadour, 
que  nous  avons  tiré  une  partie  des  anecdotes  de 
ces  mémoires.  Le  roi  n’auroit  pas  permis  que  fou 
traité  favori,  celui  qu’il  croyoit  avoir  drefle  lui- 
même,  St  qui  l’avoit  délivré  de  l’arrogance  peu 
connue  qu’affe&oit  le  roi  de  Pruffe  envers  lui, 
eût  été  traverfé  dans  fes  bafes  ; mais  il  fe  plaifoit 
à entendre  les  obje£tio#6  , St  à connoître  les  diffé- 
rens  jugemens  qu’on  portoit  contre  les  détails  de 
fon  opération  , détails  fi  capitaux  pour  la  cour  de 
Vienne.  Le  duc  de  Choifeul  ^ qui  voyoit  le  roi 
fouvent  mieux  inftruit  que  lui,  en  étoit  défolé.  Il 
fut  que  Tercier  avoit  en  dépôt  chez  lui  les  pa- 
piers de  cette  corrrefpondance  depuis  plufieurs 
années.  Il  réfolut  de  les  lui  faire  enlever , St  pour 
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y réuflir,  de  le  faire  mourir  par  l’effet  d’un  poi- 
fon  prompt  St  violent  ; car  il  étoit  prefïe  pour 
les  papiers.  Il  l’avala  donc  ce  malheureux  ; mais 
fe  Tentant  frappé  : ah!  dit-il , Us  Choifeul  en  veu- 
lent à mes  papiers  ....  que  je  les  voie  fortir  d'ici 
avant  ma  mort!  Il  parloit  ainfi,  St  il  mourut  dans 
des  convulfions  horribles  ; mais  les  fatellites 
des  ducs  defcChoifeul  St  de  Praflin  ne  trouvèrent 
ni  dépSt  ni  papiers , le  comte  de  Broglie  les  ayant 
devancés  de  quelqives  heures. 

Les  Choifeul  pourfiûvirent  également  le  che- 
valier , depuis  mademoifelle  Déon  , initié  dans  le 
fecret.  Il  devoit  être  arrêté , St  le  roi  en  avoit 
figné  l’ordre  ; mais  ayant  qu’il  pût  être  exécuté , 
Louis  XŸ  fit  écrire  à fon  agent  fecret  que  les 
Choifeul  en  vouloient  à fa  liberté. 

Le  chef  de  cette  correfpondance  qui  avoit  coûté 
la  vie  à plufieurs  envoyés  fecrets  St-au  dépofitaire 
des  lettres;  qui  avoit  fait  perdre  des  places  à plu- 
fieurs miniftres  dans  les  ciUrs  étrangères  qui  n’a- 
voient  pas  voulu  fervir  les  deux  Choifeul  St  qui 
penfoient  que  la  cour  reviendroit  de  fes  anciens 
principes  voyant  la  maifon  royale  dépérir,  voyant 
le  dauphin , la  dauphine , la  reine  St  plufieurs  fubal- 
ternes  employés , difparoître  en  fi  peu  de  ternes , 
St  d’une  manière  cruelle , en  fit  un  moyen  de  ven- 
-geance  contre  le  parti  de  Choifeul.  Le  roi  recevoit 
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chaque  jour  depuis  1768,  avec  les  autres  lettres,  dès 
notes  féparées  avec  le*  ligne  du  fecret,  qui  ten- 
doient  à prouver  que  le  duc  de  Choifeul  étoit 
le  moteur  de  tous  ces  empoifonnemens. 

L’affaire  du  duc  d’ Aiguillon  , qui  avait  agité 
toute  la  Bretagne,  contribua  beaucoup  aufii  à per- 
dre le  duc  de  Choifeul.  Ce  miniftre,  jaloux  depuis 
long-temps  du  duc  d’ Aiguillon, -lui  avoit  fufeité 
dès  1764  la  Chalotais , à qui  il  avoit  fait  entre- 
voir qu’il  feroit  un  jour  miniftre  des  finances  s’il 
vouloit  le  fer-vir,  D’Aiguillon,  ami  du  dauphin, 
fbutenoit  les  jéfuites  en  Bretagne  contre  la  Cha- 
lotais, qui  les  avoit  fi  bien  peints  dans  fon  compte 
rendu,  contre  le  parlement  qui  les  avoit  condam- 
nés, & contre  le  parti  de  Choifeul  qui  les  pourfui- 
voit  encore  à-  outrance. 

Le  parlement  s’échauffa , fut  mandé  en  corp9 
à Verfailles,  donna  fa  démiffion  le  12  mai  17 65  , 
excepté  douze  membres  que  le  miniftère  carefla  , 
& jetta  cette  .province  dans  la  plus  étrange  con- 
fufion. 

C’eft  dans  cette  affaire  que  Calonne  , Lenojr  , 
Sa;nt  - Prieft  , Fleffelles , Senac  de  Meilhan  , & 
autres  commiflaires , qui  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  fe  vendre  à quelque  miniftre  &c  de  ten- 
ter une  fortune,  commencèrent  à fe  diftin- 
guer.  Le  parlement  de  Bretagne  fut  difTous,  des 
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irfembres  furent  fai  fis  &c  emprifonnés  ; & lés 
deux  la  Chalotais , père  fils , exilés  à Saintes. 
Un  a&e  du  confeil  fufpendit  en  1768  toute  af- 
faire pendante , St  le  parlement  fut  rappellé  en 
4.769. 

Le  roi  n’ayant  pas  voulu  rendre  la  liberté  aux 
deux  la  Chalotais,  les  Etats  de  Bretagne  firent 
pour  l’obtenir  de  fortes  inftances  auprès  du  roi, 
qui  fut  inflexible.  Ce  prince  réfolut  alors  de 
changer  de  champ  de  bataille,  St  le  procès  fut 
attribué  au  parlement  de  Paris  que  le  roi  convo- 
qua à Vcrfailles.  Le  roi  fut  convaincu  que  le  parle- 
ment joignoit  au  defir  de  juger  le  duc  d’ Aiguillon 
celui  de  s’immifcer  dans  des  affaires  d’adminiftra- 
tion , St  d’examiner  les  ordres  émanés  de  fon  con- 
feil, ce  qui  le  rendoit  refponfable  du  parlement. 
Le  roi  en  conféquence  cafToit  toute  procédure, 
impofant  filence  aux  procureurs-généraux  St  aux 
accufés.  Le  parlement  entacha  le  duc  d’ Aiguillon 
par  un  arrêt  du  1 juillet  1770;  St  cet  arrêt  cafle 
par  la  cour , engagea  le  roi  à tenir  une  féauce 
royale,  où  les  procédures  furent  enlevées  par 
ordre  de  Louis  XV , ce  qui  fit  fufpendre  toute 
fonction  du  parlement. 

Le  roi  toujours  plus  curieux  des  anecdotes  de 
la  cour  que  des  affaires  du  gouvernement,  fe  laiffa. 
perfuader  que  le  duc  de  Choifeul  étoit  le  moteur 
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fecret  de  ces  troubles.  De  toutes  parts  on  lui  difoit 
que  Choifeul  avoit  trahi  la  France,  linon  dans  les 
grandes  opérations,  du  moins  dans  une  infinité 
de  détails.  Le  parti^u  feu  dauphin , les  dévots 
ôt  les  jéfuites,  le  public  enfin , fe  plaignirent  avec 
tant  d’aigreur  du  duc,  que  le  roi,  fatigué  de  le  fou- 
tenir  8 1 des  troubles  qu’il  fufeitoit,  réfol  ut  d’en 
faire  le  facrifice.  La  Vaugùyon  s’étoit  mis  à la 
tête  des  mécontens.  Un  parti  violent  d’oppofition 
fe  manifefta.  Il  étoit  formé  de  Terray,  d’ Aiguil- 
lon, du  maréchal  de  Richelieu,  du  prince  de 
Condé,  du  comte  de  la  Marche,  & fur-tout  dç. 
madame  du  Barry.  Le  chancelier  Maupeou,que 
Choifeul  avoit  élevé  à fa  place,  l’abandonna  , & 
le  moment  arriva  où  le  minière  entendit  dire 
qu’une  potence  haute  de  cinquante  pieds  feroit  éle- . 
vée  pourlui  à Montfaucon,  ancienne  grève  des  mi- 
niftres,  en  punition  de  fes  attentats.  Le  moment 
étoit  critique  ; le  roi  étoit  tombé  dans  un  état 
■de  nullité  abfolue  : & depuis  l’aflaflinat  de  Da- 
miens cette  nullité  augmentait  chaque  jour.  Les 
ennemis  de  Choifeul  avoient  de  la  fermeté  &c  de 
l’audace:  il  n’avoit  pu  perdre  le  duc  d’ Aiguillon  ai 
madame.du  Barry.  Il  pouvoit  s’attendre  à tout  dans 
cette  circonftance  il  ne  fléchit  pas.  Il  voyoit 
arriver  fa  difgrace,  &c  il  ne  molliflbit  pas.  On  l’ap- 
pelloit  le  deftru&eur  de  la  France  de  la  puif- 
Tomc  IX.  C c 
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Tance  du  roi,  8c  on  l’accufoit  avec  raifon  d’a- 
voir ruiné  pour  toujours  les  finances.  La  tournure 
qu’il  prit  en  attribuant  tout  au  roi  8c  en  obli- 
geant Ton  amour  - propre  à^e  faire  refter  neutre 
entre  lui  8c  Tes  ennemis  efl  fi  originale , fi  carac- 
tériftique , que  nous  tranfcrivons  ici  le  paflage  de 
Ton  compte  rendu  au  roi  8c  au  confeil  fur  les 
finances.  Attaquer  mon  minijlère , cejl  attaquer 

SA  MAJESTÉ  elle  - même La  très- 

grande  jeunejfe  du  fouverain , dit-il  au  roi  en  pro- 
pres termes  dans  un  compte  rendu  fur  la  guerre  ,' 
encore  manufcrit  , pourroit  faire  croire  que  des 
minijlres  peu  foigneux  de  leur  honneur  & des  af- 
faires dont  ils  font  chargés  auroient  des  facilités  à 
furprendre  un  prince  fans  expérience  ; mais  VOTRE 
MAJESTÉ  A DEPUIS  LONG  - TEMPS  L’HABI- 
TUDE  ET  LA  MÉMOIRE  DES  AFFAIRES  ; elle 
peut  dire  que  je  ne  fuis  jamais  tombé  dans  la  faute 
de  ne  pas  LES  LUI  EXPLIQUER  dans  le  détail 
le  plus  minutieux.  Le  roi  fentit  fi  bien  cette  tour- 
nure, qu’il  la  fouligna  avec  fon  crayon. 

Le  duc  de  Choifeul  donna  enfuite  au  roi  8c 
à fon  confeil  l’état  des  dépenfes  de  Tes  différens 
miniflères.  Il  lui  dit  que  l’acquifition  d’Avignon 
8c  de  la  Corfe  balançoit"  les  pertes  de  fes  co- 
lonies. 11  tenta  de  lui  perfuader  que  la  Corfe 
donnoit  à l’Efpagne  8c  la  France  fur  la  Méditcr- 
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iranée  la  prépondérance  maritime.  Cependant  au- 
cune de  ces  acquittions  ne  pouvoit  compenfer 
ces  trente  mille  matelots  que  l’Angleterre  fit 
prifonniers  pendant  la  guerre  de  1757,  dont  il  ne 
revint  que  vingt  mille,  8t  dont  il  fallut  payer  la 
nourriture.  Aucune  acquifition  ne  compenfa  la 
prife  de  nos  vaifleaux  de  guerre,  de  notre  artil- 
lerie , ni  la  ruine  de  notre  commerce.  Il  fallut  au 
commencement  du  règne  fuivant  créer  une  autre 
marine , 8c  foire  des  emprunts  fi  accablans  qu’une 
révolution  en  a la  fuite.- 

Une  académie,  un  poète,  un  étourdi , pourront 
aifément  faire  du  duc  de  Choifeul  un  très-grand 
homme.  L’hiftoire  le  placera  à côté  de  tous  les 
minières  audacieux  8c  defpotiques  que  le  mau- 
vais génie  des  rois  a établi  pour  leur  propre 
ruine.  L’atroce  alliance  avec  l’Autriche  qu’il  con- 
clut pour  anéantir  la  puiflance  pruflienne,  la 
guerre  qu’il  foutint  obftinément , le  refus  confiant 
de  la  paix  fur  terré  comme  fur  mer  en  1759,  fa  folle 
adminiftration , feront  réputés  comme  autant  de 
malheurs  que  la  France  n’a  pas  encore  réparés. 
Une  maitreffe  l’avoit  élevé  à la  cour  ; une  autre 
maitrefle  l’en  précipita. 

Le  duc  de  Choifeul  en  effet  avoit  témoigné 
une  grande  répugnance  pour  madame  du  Barry 
que  Richelieu  S t le  duc  d’ Aiguillon  lui  oppo- 
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foient  fêcrétemenr.  Richelieu  avoit  mis  dans  la 
tète  à cette  favorite  qu’elle  devoit  être  préfentée 
■folemneliement , ce  que  Choifeul  traverfa  opiniâ- 
trement. Vainement  madame  du  Barry  lui  avoit- 
<elle  promis  dès  le  commencement  de  fa  faveur, 
s’il  vouloit  lafoutenir,  d’être  auprès  du  roi  Finf- 
trument  6c  l’organe  de  fes  volontés.  Le  duc  de 
Choifeul  conçut  cette  fois  une  trop  bonne  opi- 
nion du  roi.:  il  crut  que  fes  amours  n’étoient  que 
de  paffage  , & ne  put  jamais  s’imaginer  que  Ri- 
chelieu 6c  d’ Aiguillon  puflent  faire  d’une  telle 
créature  l’inftrument  de  leurs  projets  6c  de  leur  • 
ambition.  En  attendant  ils  préparoient  la  préfen- 
tation. 

Richelieu  qui  l’avoit  à cœur  depuis  long- 
temps, parce' que  le  duc  de  Choifeul  l’avoit 
traverfée  , voulut  qu’elle  fe  fît  avec  le  plus 
grand  appareil.  Une  livréê  fuperbe,  un  grand  • 
train , celui  de  princeffe  devoit  la  diftinguer. 
Choifeul  én  attendant  foulevoit  toute  la  France 
contr’eile  par  des  chanfons  , dont  les  carrefours 
de  toutes  les  villes  retentiffoient.  Le  peuple  de 
Verfaihes  averti  du  jour  de  la  préfentation 
folemnelle  , pour  1 qu’il  s’attroupât , ne  man-  , 
qua  pas  de  fe  préfenter  alors  en  face  du  châ- 
teau 6c  de  remplir  fi  bien  les  avenues,  que  le 
roi  en  eut  peur.  Le  duc  de  Choifeul  lui  fit  cb- 
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fêrver  que  le  peuple  curieux  deliroit  de  voir  le 
cortège  extérieur,  ne  pouvant  être  inftruit  de  ce 
qui  fe  paflferoit  dans-  les  appartemens  de  la.  ma- 
jefl,g.  Le  roi  encore  plus  ftupéfait  contremandoir 
la  cérémonie,  lorfque  madame  du  Barry  entroit 
parée  & belle  comme  une  déelïe  : Sire , voici  ma- 
dame du  Barry , dit  le  maréchal  de  Richelieu  à- 
Louis  XV  ; elle  entrera  , Jlre , ji  vous  en  donne { 
tordre.  Le  roi  avança  deux  pas  ; la  cérémonie 
s’accomplit , la  favorite  fortit  comteffe  ; & le 
lendemain  elle  eut  l’appartement  de  madame  de. 
Pompadour.  Elle  vit  alors  à fes  pieds  toute  la  cour,, 
des  militaires , des  évêques  , des  minières , des 
dames  titrées , dès  artiftes , des  gens  de  lettres 
non  ces  gens  de  lettres  philofophes , eflimés  de  la. 
nation,  mais  ces  poétereaux  très-fubalternes  qui 
n’ont  jamais  obtenu  depuis  aucune  efpèce  d’eftime 
dans  la  nation  fous  aucune  efpèce  de  gouverne- 
ment. On  dit  même  que  des  perfonnes  de  la 
haute  prélature  cherchèrent  à lui  plaire  plus  par- 
ticuliérement, Sc  que  le  cardinal  de  Rohan  S c le 
coadjuteur  de  Reims  ne  furent  point  rebutés  de 
madame  du  Barry. 

Le  duc  de  Choifeul  perdit  peu-à«-peu  fon  in- 
fluence depuis  la  journée  de»  la  préfentation , &£ 
n’eut  guère  pour  lui  que  les  parlemens  qu’il 
agitait  en  jouant  de  fon  refte.  Le  7 décembre 
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1770  , le  roi , qui  tint  à Verfailles  fon  litde  juftice  , 
leur  défendit  à tous  de  fe  traiter  de  corps  iniivifi- 
bles  ni  de  clajfes.  C’étoient  des  expreflions  nou- 
velles par  lefquelles  les  parlemens  ligués  enten- 
doient  ne  faire  dans  tout  le  royaume  qu’un  feul  Sc 
même  corps.  Il  leur  défendit  encore  de  fufpendre 
le  fervice,  5c  de  retarder  les  enregiftremens , fous 
peine  d’être  cartes.  Le  parlement , après  le  lit  de 
juftice,  protcfta , 5c  fufpendit  fes  fondions.  Le  roi 
lui  ordonna  de  les  reprendre,  5c  il  s’obftina  à ref- 
ter  dans  l’inadion.  Le  roi  donnoit  des  lettres  de 
juftion,  5c  -la  fadion  de  Choifeul  les  méprifoit. 
On  foupçonna  alors  madame  du  Barry,  qui  met- 
toit  la  main  dans  les  papiers  du  roi , d’en  avoir 
tiré  contre  les  parlemens  le  mémoire  du  feu  dau- 
phin, qui , par  fa  publication  dans  ces  mémoires, 
va  devenir  une  pièce  très-curieufe  pour  l’hiftoire. 
C’eft  le  portrait  le  plus  authentique  du  père  de 
Louis  XVI.  L’auteur  de  ces  Mémoires  l’a  copié 
fur  l’original.  Elle  détermina  Louis  XV  à perdre 
les  parlemens,  quoiqu’elle  eût  été  écrite  en  1757, 
parce  qu’elle  étoit  raccomplirtfement  des  prophé- 
ties de  fon  fils  fur  la  magiftrature. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Caractère  du  dauphin , fils  de  Louis  XV,  peint 
par  lui  - même  & par  Jon  propre  écrit.  Son 
Jlyle , fies  principes.  Le  parti  ennemi  des  par- 
lemens  fie  fert  de  cette  pièce  pour  ruiner  les 
parlemens  & perdre  les  ducs  de  Choifeul  & de 
Prajlin.  Leur  exil.  Choifeul  peint  par  lui-même . 


cc  V O U s m’avez  permis , mon  cher  père , dit 
» le  dauphin , de  vous  expofer  mes  réflexions  jiu 
» fujet  des  divers  partis  qu’on  vous  propofe.  Je 
» profite  de  votre  permiflion  avec  la  plus  entière 
y>  confiance. 

» Quelqu’étendue  que  foit  la  matière,  elle  fe 
» réduira  à peu  de  paroles,  n’ayant  pour  bafe 
sj  que  la  néceflité  abfolue  de  vous  faire  obéir  par 
» le  parlement.  A peine  lui  avez-vous  manifefté 
vos  volontés,  qui  tendoient  autant  à fon  bien 
s»  propre  qu’au  vôtre,  que  plutôt  de  fe  foumettre 
1»  à des  loix  fages  St  modérées,  ils  ont  mieux 
» aimé  fe  réduire  à la  condition  de  Amples  par- 
» ticuliers.  Cette  réfolution  exécutée  par  plus 
» des  trois  quarts  de  la  compagnie  dévoile  bien 
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» clairement  leurs  fentimens  St  leurs  projets. 
» Malgré  toutes  les  voies  que  votre  bonté  leur  a 
» ouvertes  pour  rentrer  clans  leur  devoir , ils  ont 
» perfifté  dans  la  défobéiffance.  Croyant  vous 
JJ  faire  encore  grâce  , ils  orrt  voulu  que  leur 
>3  rentrée  fût  un  triomphe  ; que  ce  fût  vous- 
3>  même  qui  les  eût  priés  , après  avoir  aboli  tout 
33  ce  qui  s’étoit  fait  au  lit  de  juftice.  Apprenant 
» qu’un  fcélérat  a mis  la  main  fur  vous,  leurs 
33  cœurs  ont-ils  été  émus  ? Ils  demandent  avec 
33  hauteur  de  juger  le  criminel;  mais  plus  occu- 
33  pés  dans  un  tel  inftant  de  profiter  de  l’état  où 
33  ( ici  font  deux  mots  raturés ')  cet  exécrable  alTaiïm 
33  ' vous  a réduit , que  d’en  gémir , ils  cherchent 
33  uniquement  à en  tirer  parti  ; ils  veulent  bien 
3»  vous  faire  la  grâce  de  le  condamner  au  fup- 
33  plice , mais  à condition  qu’on  ne  leur  parlera 
33  pas  d’exécuter  les  édits  St  déclarations,  ni  de 
33  reprendre  la  jirftice.  A quoi  tend  leur  con- 
33  duite  ? à perfuader  le  royaume  entier  qu’in- 
33  fenfible  à la  mifière  des  peuples,  vous  ( un  mot 
» 3 raturé  ) prodiguez  leur  fang  St  leurs  biens 
33  fans  néceflité  ; que  ne  fuivant  d’autres  loix  que 
33  vos  volontés,  vous  établiffez  un  defpotifme 
» outré  qui  ne  connoît  aucun  frein  ; que  fan> 
33  eux  toutes  les  loix  fcroient  foulées  aux  pieds 
St  l’Etat  bo  uleverfé;  qu’eux  feuls  font  encore 
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si  des  vrais  citoyens , qui , par  zèle  pour  la  patrie, 
>5  bravoient  les  exils  &£  les  priions.  Vous  rappel- 
55  tant  enfuite  ces  principes  qu’ils  ont  avancés 
5»  dans  toutes  leurs  remontrances;  leur  exiftence 
55  aufli  ancienne  que  la  monarchie  , repréfentative 
5»  de  la  nation  entière  ( mot  raturé  corps  créé 
5»  dans  l’Etat  en  meme  temps  que  l’Etat  & defti- 
5»  né  à aflurer  les  libertés  des  citoyens  ; l’enre- 
55  giftrement  par  une  délibération  libre , nécef- 
J5  faire  pour  confommer  la  loi  & lui  donner  fon 
55  autorité;  enfin,  cent  autres  maximes  également 
55  faufifes  & deftru&ives  de  toute  monarchie,  il 
55  vous  fera  aifé  de  juger  de  leurs  vrais  fenti- 
55  mens  & du  but  où  ils  tendent.  A ces  excès 
55  qu’avez-vôus  oppofé  ? une  bonté  inaltérable , 
55  une  douceur  qui  ne  vous  lailfoit  envifager 
55  qu’avec  douleur  la  néceflité  de  les  punir , un 
55  defir  foutenu  &c  marqué  en  toutes  les  occa- 
55  fions  d’applaudir  à leur  conduite , de  les  trou- 
55  ver  fidèles , de  leur  donner  des  preuves  de 
55  votre  affeftion  ; & c’efl:  cependant  vous  qu’ils 
>5  veulent  dépeindre  comme  un  tyran  ( trois  mots 
55  effacés  ).  Au  milieu  de  la  défettion  générale  , 
55  un  petit  nombre  paroît  encore  fidèle.  Ils  font 
55  concevoir  l’efpérance  que  leur  exemple  ramè- 
5>  nera  les  autres  à l’obéiflance.  Leurs  difcours 
55  plus  modérés  donnent  lieu  de  s’en  flatter.  Dans 


4io  Portrait  & maximes  du  dauphin. 

» cette  confiance , vous  voulez  bien  remettre  entre 
» leurs  mains  le  foin  de  votre  vengeance  , & 
» à affurer  par  Leurs  recherches  vos  jours  pour 
» l'avenir.  De  quelle  façon  ont  - ils  répondu  à 
» une  marque  fi  touchante  de  votre  bonté  ? Cette 
» idée  eft  trop  affligeante  pour  pouvoir  m’y  ar- 
» rêter.  Reprenant,  la  fuite  du  parallèle  de  leur 
» audace  6c  de  votre  bonté,  je  prends  la  liberté 
» de  vous  demander  fi  toutes  les  fois  que  vous 
» avez  bien  voulu  condefcendre  à une  partie  de 
» ce  qu’ils  demandoient,  eux  de  leur  côté  ont 
» daigné  auffi  rabattre  de  leurs  prétentions  ? Si 
» cela  eft,  fuivez  avec  liberté  les  mouvemens  de 
» votre  coeur;  mais  fi  au  contraire  à mefure  que 
» vous  leur  cédez  une  chofe  ils  en  ont  demandé 
» quatre  fois  plus,n’eft-il  pas  vifible  que  les 
» ménagemens  6c  les  négociations  ne  produifent 
» aucun  bon  effet  ? Aujourd’hui  je  ne  vois  rien 
» qui  donne  une  efpérance  plaufible  de  gagner 
» les  efprits  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  échoué 
» tant  de  fois.  Le  feul  but  où  vous  puiffiez  terv- 
» dre  eft  de  vous  faire  obéir;  fi  après  avoir  été 
» leur  déclarer  avec  tant  d'appareil  votre  vo- 
» lonté  6c  vos  loix,  vous  avez  encore  la  condef- 
» cendance  de  vous  prêter  à leurs  defirs , en  un 
» mot , permettez-le  moi  de  le  répéter , leur  au- 
» dace  augmentera,  6i  le  peuple  imbu  de  leurs 
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» pernicieufes  maximes  achèvera  de  fe  convain- 
» cre  de  la  juftice  de  leurs  prétentions.  Quelles 
» ( un  mot  raturé ) funeftes  fuites  n’auront  pas  de 
» telles  opinions  ? Moins  votre  autorité  fera  ref- 
>>  peéfée , moins  votre  perfonne  fera  à l’abri  des 
abominables  entreprifes  dont  nous  avons  vu  les 
*>  trilles  effets  ; Sc  c’eft  là , je  vous  l’avoue  , le 
» point  qui  m’occupe  le  plus.  Je  penfe  donc 
3>  qu’une  fermeté  inébranlable  eft  le  feul  moyen 
» de  conferver  & vos  jours  &c  votre  autorité.  I! 
» eft  trille  d’être  forcé  à fe  faire  craindre;  mais 
» il  l’eft  encore  plus  d’avoir  à craindre.  La  com- 
» plaifance  dans  ce  monde  - ci  produiroit  peut- 
» être  une  tranquillité  apparente  de  quelques 
» jours , mais  que  vous  rachèterez  bien  cher  par 
*>  la  fuite.  Le  public  n’en  feroit  pas  mieux  fervi; 
*>  à la  première  occàlion , ils  fufpendroient  les  fer- 
» vices  qu’ils  n'ont  repris  qu’en  apparence , & 
» vous  vous  trouveriez  encore  moins  avancé 
» qu’aujourd’hui.  Il  eft  difficile  de  fe  flatter  avec 
*>  les  principes  qu’on  connoît  dans  W parlement 
» de  parvenir  au  concert  auquel  les  miniftres  pré- 
tendent  du  moins  pour  ce  moment  - ci.  Il  a 
» fouvent  trompé  les  efpérances  qu’on  en  avoit 
» conçues.  Il  le  fera  encore  s’il  croit  pouvoir 
» l’ofer.  J’avoue  que  dans  la  déclaration  de  la 
» difcipline,  il  y a peut-être  des  chofes  qu’on 
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w pouvoit  changer  ; mais  il  faut  auparavant  què 
» par  l’exécution  en  entier  de  tout  ce  qui  eft 
» prefcrit,St  parleur  afliduité  à rendre  la  juftice, 
» ils  méritent  urfe  telle  grâce.  Je  me  fuis  peut- 
» être  expliqué  avec  trop  de  liberté  ; mais  vous 
» m’y  avez  autorifé  , St  favez  le  fentiment  qui 
» me  fait  parler  St  qui  eft  gravé  dans  le  fond 
» de  mon  cœur  ». 

On  voit  par  ce  mémoire  quels  étoient  les  prin- 
cipes defpotiques  du  dauphin  , la  crainte  qu’avoit 
ce  prince  de  perdre  la  confiance  des  peuples  par 
les  plaintes  des  parlemens,  le  foin  de  perfuader 
à fon  père  qu’il  devoit  attribuer  à la  magiftra- 
ture  l’affaflinat  de  Damiens  , Se  l’affectation  de 
lui  faire  craindre  de  nouveaux  attentats. 

Le  duc  de  Choifeul  S c madame  de  Pompadour 
avoient  long-temps  travaillé  le  roi  en  fens  con- 
traire. Ils  lui  avoient  fait  craindre  St  donné  à en- 
tendre que  le  parti  du  dauphin  St  ;le  dauphin  lui- 
même  abrégeroient  fes  jours.  On  a même  vu  dans 
fon  teftamept  qu’il  a foin  de  dire  qu’il  n’avoit 
jamais  prévu  la  mort  de  fon  fils.  Dans  ces  con- 
jonctures, Louis  XV  menacé  de  tous  côtés,  pufil- 
lanime  depuis  l’affaire  de  Damiens  , prend  le  parti 
de  perdre  les  parlemens  dont  fon  fils  l’a  voit  me- 
nacé, parce  qu’ils  étoient  foutenus,  foulevés  même 
en  fecret  par  le  duc  de  Choifeul  my  St  prend  en 
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même  temps  laréfolutien  de  perdreleducdeChoi- 
feul,  parce  qu’il  avoit  fondé  une  partie  de  la  puif- 
fancefur  les  parlemens.  A cette  difpofition  fecrette 
fe  joignent  les  raifonsdu  parti  de  d’Aiguillon  ôc  du 
feu  dauphin,  les  intrigues  des  jéfuites  , celles  d# 
madame  de  Marfan  , Sc  fur-tout  les  féduûions  de 
madame  la  comteffe  du  Barry,  qui  ne  laififoit 
point  le  roi  un  inftant  en  repos  fur  les  ducs  de 
Choifeul  8c  de  Praflin.  Ne  fais -tu  pas,  difoit- 
elle  au  roi , qu'ils  te  prennent  pour  iCne  bête , & 

qu'ils  difent  que  tu  l'es Le  vieux  roi  qui 

n’avoit  eu  dans  fes  maitreffes  de  paffage  que  des 
femmes  timides  5c  tremblantes , 5c  dans  fes  mai- 
trefles  en  titre  que  des  femmes  refpe&ueufes,  imi- 
tant le  cérémonial  de  la  cour,  trouvoit  plaifant 
que  madame  du  Barry  lui  parlât  dans  ce  ton.  La 
faufleté  jouoit  fon  rôle  dans  les  grands  apparte- 
mens  : le  naturel  5c  le  plaifant  étoient  relégués 
dans  les  petits  cabinets  du  roi.  Le  roi  malgré  ces 
raifons  ne  fe  déterminoit  pas.  Un  billet  ainfi  conçu, 
anonyme,  placé  fur  la  table  du  roi  avec  des  pa- 
piers , précipita  enfin  le  duc  de  Choifeul. 

SlRE , je  fuis  votre  meilleur  ami , & peut-être 
vous  ne  le  fave £ pas  ; je  vous  avertis  donc  que  les 
projets  du  mois  de  mai  font  repris.  Il  faut  à M.  de 
Çhoifeul  une  autorité  fans  partage.  Vos  jours  font 


>4*4  Portrait  & maximes  du  dauphin', 
moins  en  fureté  que  jamais.  IL  entend  à prèfent 
régner  fous  un  jeune  monarque , 6*  la  dauphine  lui 

ejl  entièrement  dévouée Le  duc  de  Choifeul 

avoit  perdu  , exilé , embaftillé , emprifonné  les 
ennemis  de  l’Autriche  ; St  ne  pou  voit  le  nier. 
Pouvant  fe  défendre  des  empoifonnemens  St  des 
affaflinats  dont  ilétoit  accufé  pour  la  même  caufe, 
il  le  dédaigna.  Il  fembloit  même  tirer  parti  de 
la  crainte  qu’il  infpiroit  à ce  fujet.  La  réunion  de 
toutes  ces  circonftances  perdit  les  ducs  de  Choi- 
feul St  de  Praflin  le  24  décembre  1770.  Le  pre- 
mier fut  même  envoyé  à Chanteloup  par  une 
lettre  très-défagréable. 

Les  parlemens  déjà  fi  irrités  contre  le  duc 
d’ Aiguillon,  privés  de  leur  ami  St  de  leur  agita- 
teur fecret,  s’abandonnoient  à leur  reflentiment. 
Ils  pallièrent  tout  le  mois  de  janvier  à obferver 
la  cour  St  à la  contrecarrer.  Un  coup  d’Etat  les 
perdit  à leur  tour;  St  la  nuit  du  19  au  20  deux 
moufquetaires  furprenant  dans  le  lit  chaque  mem- 
bre du  parlement,  exigeoient  par  oui  ou  par  non 
l’engagement  de  fe  foumèttre  au  roi.  La  nuit  fui— 
vante,  les  membres  furent  encore  furpris  au  lit 
par  des  moufquetaires.  Un  huilîier  à chaîne  leur 
déclara  leurs  charges  confifquées , St  des  lettres- 
de-cachet  les  exiloient  dans  des  lieux  éloignés 
les  uns  des  autres. 
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Les  partifans  du  duc  de  Choifeul  lui  ont  fait 
un  mérite  de  fon  attachement  aux  parlemens,  de 
fa  haine  pour  les  iéfuites,  de  fon  attention  à 
conferver  les  privilèges  de  la  nation.  Il  ne  voyoit 
cependant  dans  les  parlemens  qu’un  inftrument 
de  defpotifme.  Dans  tous  fes  avis  au  confeil  il 
ne  cefloit  de  dire  qu’ils  avoient  délivré  les  rois 
du  joug  de  Rome  &.  du  joug  des  grands  feuda- 
taires.  C’étoient  là  les  deux  grandes  divifions  de 
fon  opinion.  Le  duc  de  Choifeul  ne  cultivoit 
donc  les  parlemens  que  comme  moyen  de  s’éle- 
ver contre  tout  ce  qu’il  vouloit  anéantir  ou  dé- 
truire ; il  s’en  fervit  à merveille  dans  l’abo- 
lition de  la  compagnie  de  Jefus. 

Quant  aux  véritables  privilèges , aux  prérogati- 
ves de  la  nobleffe,  fon  amour  prétendu  de  la  liberté 
n’alloit  même  pas  jufqu’à  lui  rendre  l’adminif- 
tration  provinciale  dirigée  par  trois  ordres,  comme 
en  Bretagne  ou  en  Languedoc.  Il  étoit  plus  aifé 
d’adminiftrer  la  France  par  la  voie  des  intendans. 
L’adminiftration  par  les  propriétaires  intéreffés 
étoit  fi  contraire  à fon  defpotifme,  que  lorfque  le 
dauphin  en  dit  un  mot  à fon  père , &c  préfenta 
la  mefure  des  adminiftrations  comme  le  remède 
ultérieur  des  maux  de  l’Etat , Choifeul  éloigna 
avec  fureur  cette  réforme.  Ecoutons  fa  do&rine; 
c’eft  celle  des  bachas,  des  defpotes,  de  tous  les 
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miniftres  du  temps , non  de  Necker,  ni  de  Turgot , 
ni  de  Malesherbes  ; mais  de  tous  ceux  qui  vou- 
loient  voler  le  peuple  impunément  , & l’éloigner 
de  la  connoiffance  de  fes  affaires,  Sc  fur-tout  de 
toute  idée  de  liberté. 

• « Je  connois  un  projet  ( dit  Choifeul,  Me~ 
p moires , tome  I,  page  163  ) qui  tend  admettre 
» toutes  les  provinces  en  pays  d’Etats  ; j admire 
» ce  projet , je  l’approuve  ; &c  j’en  fuis  d’avis 
„ abfolument,  fur-tout  quand  j’aurai  approfondi 
„ avec  grande  maturité  la  forme  de  ces  pays 
„ d’Etats,  & qu’il  me  fera  bien  démontré  que 
» cette  forme  ne  pourra  jamais  produire  du  trou- 
„ bie  dans  le  royaume,  ni  nuire  à la  prérogative 
» de  la  couronne. 

» L’on  ne  peut  pas  fe  reptéfenter  les  troubles 
„ de  la  province  de  Bretagne.  Vainement  me 
„ dira -t- on  que  les  Etats  que  l’on  va  former 
» ne  feront  pas  fur  le  pied  de  ceux  de  Bretagne , 
» g i n’auront  pas  un  commandement  de  province 
„ comme  M.  d’ Aiguillon.  Quelque  forme  qu’ils 
» aient,  CE  sera  une  assemblée  d’hommes. 
» Si  cçtte  affemblée  n’a  aucun  pouvoir,  elle  eft 
» INUTILE*,  fi  elle  a quelque  puiflance,  elle  peut 
» être  NUISIBLE  , fur-tout  PAR  SA  COMMUNI- 
» CATION  AVEC  d’autres  affemblées  d’hom- 
» mes.  Nous  avons  vu  les  parlemens,  cette  claffe 
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w de  l’État  qui  a foutenu  St  même  créé  là  plus 
» grande  autorité  de  nos  rois  ; nôus  avons  vu 
ces  parlemens  s’unir  éntr’eux,  St  elnbarraffer  la 
>>  cour  PAR  LEUR  UNiONi  II  eft  vrai  que  le  feü 
» roi  eft  forti  de  cet  einbarrhsj  mais  ün  moyen 
» aufli  violent  & aufti  injufte  que  telui  qu’il  a 
» adopté,  n’eft-il  pas  un  grand  mal,  puifqu’il  eft 
'»>  un  déshonneur  pour  la  couronne  ^ qui  a toü- 
» jours  tdrt,  quand  au' lieu  de  prévoir  St  de  gdu- 
v>  verntr  elle  fe  fert  de  la  f >rce  pour  ânéantir  ? 

« Si  par  malheur  les  Etats,  foüs  un  miniftère  Sc 
» un  règne  ïoiblés  , form  >ie.it  une  UNION  * l’on 
» ne  pourroit  pas  lés  détruire  St  les  exiiercorrime 
b l’on  a fait  des  parlemens;  car  l’on  n’exile  PAS 
» SON  ROYAUME.  Ces  réflexions  rhéritent  d’être 
» balancées , quand  on  examinera  le  projet  de 
» pays  d’Etats;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  mo- 
» ment-ci  foit  celui  où  l’on  pourroit  le  mettre  I 

b à exécution  ».  .. — 

Le  duc  de  Choifeul  ne  veut  pas  que  les  Etats  pro- 
vinciaux fuient  une  ajemblée  d'hommes  ;'û  ne  veut 
pas  qu’ils  fdient  une  puijjdnce^arce  qu’ils  peuvdît 
être  nuiliblës  par  leur  communication  avec  d’autres 
hommes;  11  ne  veut  pas  que  ces  Etats  forment 
Une  union  fous  un  roi  foible,  parce  qu’on  ne 
pourroit  les  exiler  comme  leS  parlemens,  St  parce 
qu’on  ne  peut  pas  exiler  fon  royaume  ; il  ne 
Tome  IX,  D d 
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croit  pas  enfin  que  l’époque  de  1774  foifc  favo- 
. rable  à leur  institution*  C’eft- à-dire,  que  le  défi* 
p.ote  ne  vouloit  ni  une  ASSEMBLÉE , ni  une 
PUISSANCE,  ni  une  UNION,  parce  que  ces  trois 
çhofes  pouvoient  feules  anéantir  la  tyrannie  de 
nos  rois  qu’il  appelloit  la  prérogative  royale. 

Voilà  quelle  liberté  St  quel  genre  de  liberté 
aimoit  le  duc  de  Choifeul.  Il  aimoit  beaucoup 
au  contraire  les  pailemens,  parce  que  cette  claffe 
avoit  SOUTENU  St  MÊME  CRÉÉ  la  plus  grands 
autorité  de  nos  monarques.  Il  faut  avouer  toute- 
ois  que  le  duc  de  Choii’eul  étoit  enco  re  bien  moins 
defpote  que  ces  miniftres  qui  vouloient  anéantir 
les  parleinens,  quand  ils  refufoient  d’être  les  inf- 
trumens  paflifs  St  fçrviles  des  volontés  arbitraire! 
de  la  cour. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Suite  de  Chijloiri  de  là  cornfpondan.ee  fecrctte 
de  Louis  XV  fur  les  affaires  étrangères.  In- 
quiétudes de  madame  du  Barry  & du  duc 
d' Aiguillon  fur  la  nature  de  cette  corrcfpon- 
dance.  Kaunit £ pour  fuit  & fait  dif gracier  le 
comte  de  Broglie. 

Le  miniftère  fecret  des  affaires  étrangères  ayant 
contribué  a perdre  le  duc  de  Choifeu!  , continuoit 
à correfpondre  avec  Louis  XV.  Madame  du  Barry 
voyant  ce  prince  fouvent  inquiet  de  ce  qu’il  ü*. 
Toit  dans  un  porte  * feuille  inconnu  & étranger 
aux  affaires  ordinaires , ayant  fu  que  le  comte 
de  Broglie  étoit  le  miniftre  de  ce$  affaires  fe- 
crettes  , lui  offrit  le  miniftère  des  affaires  étran- 
gères s’il  vouloit  en  communiquer  les  fecrets,qui 
étoient  les  objets  de  fon  inquiétude.  Le  baron 
de  Breteuil  qu’elle  crut  initié  dans  ces  myftères 
fut  rappelle  de  Vienne. 

Le  duc  d’Aiguillon  , qui  fuccéda  au  duc  de 
Praflin  , fut  aufli  foupçonneux  que  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé  dans  le  miniftère.  Il  n’étoit  pas 
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dans  les  principes  de  l’alliance  autrichienne.  Oit 
cfoyoit  même  qu’il  conduiroit  le  roi  ou  à là 
modifier  ou  à' la  détruire,  St  qu’il  fuivroit  les 
plans  du  dauphin.  Kaunitz  qui  avoit  fans  cefife 
les  yeux  ouverts  fur  fon  miniftère , pourfuivit  le 
comte  de  Broglie , qu’il  foupçonna  d’agir  en  fecret 
pour  opérer  la  même  révolution.  Broglie  exilé  pour 
un  autre  préjtexte  en  1773  , continua  à correfpondre 
en  fecret  avec  Louis  XV  j ufqu’à  fa  mort , St  rte  jouit 
de  fa  liberté  que  fous  le  nouveau  règne  , lorfqueles 
comtes  de  Vergennes  St  de  Muy  eurent  prouvé 
à Louis  XVI  qu’il  avoit  bien  fervi  dans  les  af- 
faires étrangères.  Broglie  avoit  fait  des  élèves  ; 
Vergennes  étoit  le  principal , St  de  Muy  l’ami 
du  feu  dauphin  St  de  tout  ce  qui  déteftoit  l’Au- 
triche en  France , fe  plurent  à rendre  fervice  au 
comte  de  Broglie. 

Les  inquiétudes  toutefois  du  duc  d’ Aiguillon 
contre  ces  correfpondances  fecrettes  n’avoient  pas 
pouf  but  de  contrecarrer  les  lyftêmes  de  la  com- 
miffion  fecrette  qui  travailloit  dans  fon  fens.  Ce 
minifixe  ne  cràignoit  que  l’indépendance  où  cette 
commifiion  pourroit  êt:'e  de  toute  influence  mi- 
niftérielle.  Ce  fut  cette  jaloufie  fecrette  qui  fit  ar- 
rêter E>ümouriez  à Hamboutg  , St  le  fit  conduire 
à la  baftille  avec  Ségur  St  Favier. 

Ta  reine  fous  le  nouveau  règne  a feule  pour- 
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fuivi  avec  un  acharnement  connu  St  foutenu  les 
agens  fecrets  de  cette  correfpondance  St  les  par- 
tlfans  des  fyftêmes  du  dauphin , au  profit  de  fa 
maifon.  Élevée  comme  la  reine  de  Naples , comme 
la  duchefie  de  Parme  fes  fœurs  , dans  le  mépris 
du  peuple,  St  dans  la  perfuafion  que  les  maifons 
couronnées  de  l’Europe  St  fur-tout  les  petites  puif> 
fances  du  Corps  germanique , dévoient  fubir  le  j oug 
de  l’Autriche  , l’afiujettiffement  des  François  à 
l’Autriche  a été  le  premier  principe  de  toutes  fes 
aélions. 

De-là  l’inimitié  qu’elle  manifefia  contre  le  duc 
d’ Aiguillon,  dont  le  fils  a tiré  depuis  une  ven- 
geance fi  cruelle  pendant  la  première  révolution. 

De-là  fa  haine  contre  Vergennes , qui  fe  ter- 
mina par  un  empoifonnement  long  - temps  foup- 
çonné , St  aujourd’hui  fi  connu  de  tant  de  per- 
fonnes. 

De-là  l’élévation  de  l’archevêque  de  Touloufe 
pour  nous  aflujettir  entièrement  à fa  maifon , St 
la  promefife  du  chapeau  de  cardinal  en  rccom- 
penfe  du  renverfement  des  principes  de  Ver- 
gennes % dont  le  miniftère  fi  irréprochable  relati- 
vement aux  affaires  étrangères , ne  fut  qu’une  op- 
pofition  confiante , un  combat  perpétuel , contre 
l’aftucieufe  ambition  des  Autrichiens. 

De-là  l’inaftion  honteufe  de  l’afifemblée  conf- 
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tituante  fur  les  affaires  étrangères  ; la  minorité  de 
la  nobleffe  qui  la  gouvçrnoit  avoit  de  la  reine  la 
promeffe  des  ambaffades , fi  elle  vouloit  ménager 
le  fyftême  politique  actuel. 

De-là  l’horreur  de  la  r^ine  St  de  l’Autriche 
pour  les  jacobins,  qui  voyant  dans  les  plans 
de  Peyffonnel  , de  Favier  , de  Dumouriez  , 
de  Briffot  des  vues  femblables  à la  politique  dç 
la  correfpondance  fecrette  du  comtç  de  Broglie  , 
manifeftoient  leur  attachement  à ce  fyftême  anti- 
autrichien, St  dévoient  bientôt  renverfçr  celui  de 
Choifeul  St  envoyer  Leffart  à Orléans. 

De-là  la  perfidie  de  la  Fayette  , qui , chef  de  la 
minorité  de  là  nobleffe , favorifa  toujours  en  fecret 
le  fyftême  autrichien  , St  difoit  fans  ceffe  dans  fa 
tente  : je  ne  nie  battrai  jamais  pour  des  jacobins . 

Tableau  de  la  correfpondance  fecrète  de  Louis  XV 
depuis  1744  juf qu'en  1774. 

Le  roi  Louis  XV. 

Lç  prince  de  Conti  St  le  comte  de  Broglie, 

GENEVE.  Hennin  , réfident  dès  1767, 

ÊÏAPLES.  Le  baron  de  Breteuil, 

Constantinople.  Defalleurs,  le  çomtç  de 
ygrgennçs  ? le  çhçvalier  de  Saint-Prieft, 
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Hambourg.  Dumouriez  , Favier,  Ségur. 

Vienne.  Durand. 

Berlin.  La  Touche. 

Angleterre.  Déon. 

Hollande.  Le  marquis  d’Havrincourt  , le 
baron  de  Breteuil. 

' V » 

Suede.  M.  d’Havrincourt , Breteuil , Ver- 
gennes. 

Pologne.  Des  Iffarts  , Hennin  & Gerault. 
Russie.  Déon,Douglaff,  le  baron  de  Breteuil , 
Roffignol,  Durand  & Marbeau. 
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roi  étoient  réduits  de  154  millions  à 50  mil- 
lions. 

Ces  réfuîtats  fuffifent  pour  montrer  dans  quelle 
fituation  étoit  la  France.  On  attribuoit  au  duc 
de  Choifeul  de  l’avoir  appauvrie  pour  qu’elle 
pûf  fubir  le  joug  de  l’Autriche.  On  l’accufoit 
d’afpirer  à une  fouveraineté  qui  lui  avoit  été  , 
difoit  Terray , fecrétement  promife  par  Marie- 
Thcrèfe  dont  il  étoit  l’allié. 

Cependant  rien  n’étoit  perdu  pendant  ces  di- 
lapidations fçandaleufes.  La  cour,  les  Choifeul, 
les  favorites,  avoient  fait  la  fortune  de  cent  Lu- 
cullus  françois.  Dès  le  temps  de  Louis  XIV,  les 
banquiers  de  la  cour , les  gens  de  finance  fai— 
foient  des  fortunes  fçandaleufes.  Un  banquier  de 
la  cour  n’a. voit  d’autre  foin  avant  Louis  XIV  que 
de  faire  remettre  aux  ambafladeurs  de  f rance  dans 
lçs  cours  étrangères  les  fournies  que  le  roi  leur 
donnoit,  & les  fubfides  des  puiflances  étrangères. 

Mais  les  affaires  de  finance  s’étant  de  plus  en 
plus  dérangées,  les  rois  eurent  recours  au  ban- 
quier de  la  cour  pour  fe  faire  avancer  les  reve- 
nus d’abord  d’un  mois , puis  de  fix  , enfuite  d’une 
année.  Cette  méthode  de  confommer  ainfi  les 
revenus  d’avance  étant  en  ufage  depuis  long-temps. 
Je  feu  roi  Louis  XV  arriva  au  point  de  dépenfer 
^eux  ou  trois  ans  çn  anticipations , payaut  à ces. 


Digitized  by  Google 


jfzS  Des  finances 

financiers  des  interets  ruineux  en  pure  perte.  On 

en  a vu  un  état  ci-deflus  pour  l’année  1772. 

C’eft  en  fervant  ainfi  le  roi  que  les  traitans  des 
régnes  de  Louis  XIV  St  Louis  XV,  tels  que  Sa- 
muel Bernard,  les  frères  Paris,  Laborde,  Beau- 
jon,  Stc.  firent  des  fortunes  étranges.  Samuel  Ber- 
nard & Laborde  ne  portèrent  point  leurs  fervices 
au-delà  de  la  finance  ; mais  Beaujon , mais  les 
Paris  & autres  de  cette  efpèce , intriguant  avec  les 
maitreflTes  du  roi , fe  foutenoient  par  elles,  procu- 
roient  au  prince  des  femmes,  des  filles  , St  fe  dé- 
vouoient  au  plus  vil  des  fervices  pour  fatisfaire 
le  libertinage  du  prince. 

On  peut  donc  définir  un  banquier  de  la  cour 
le  financier  qui  avançoit  au  roi , en  tout  ou  en 
partie , les  revenus  de  l'Etat.  Le  roi  payoit  St  per- 
doit  en  intérêts  une  partie  du  revenu , St  le  ban- 
quier gagnoit  d’autant  plus  fur  le  prince  que  fes 
avances  étoient  plus  confidérables , ou  faites  dans 
des  temps  malheureux.  Les  ci rcon fiances  défaf- 
treufes  exigeoient  de  la  cour  de  plus  grands  fa- 
crifices.  Lorfque  les  anticipations  fe  portoient  à 
plusieurs  mois , le  banquier  de  la  cour  étoit  le 
fcul  maître  de  la  fortune  de  l’Etat  ; & comme  le 
crédit  droit  concentré  dans  fa  perfonne  feule , s’il 
avoit  de  mauvais  deffeins , s’il  toinboit  malade 
dangereufement , tous  les  fervices  pouvoient  étic 


Digitized  by  G' 


£ 


& des  financiers. 

fufpendus  Sc  l’étoient  quelquefois  incontinent. 

La  fituation  de  ces  hommes  à finance  n’étoit 
pas  moins  douloureufe,  lorfque  l’Etat  fouffroit 
de  quelques  défaftres , lorfque  la  fortune  publi- 
que étoit  en  danger.  Louis  XV  fut  fouvent  obligé 
d’écrire  en  ftyle  de  fuppliant  à fes  banquiers  pour 
les  prier  de  continuer  le  fervice , & cela  dans 
des  circon dances  où  ils  trouvoient  des  gains  con- 
fidérables  ; cela  arriva  fur-tout  à l’époque  de  la 
difîblution  du  parlement  en  1757,  pendant  l’af- 
fafïinat  du  roi.  Leurs  rifques  & leurs  inquiétudes 
les  tourmentoient  alors  au  point  que  la  plupart 
fe  retiroient  depuis , après  avoir  porté  leur  for- 
tune au  plus  haut  point , redoutant  fans  ceffe  vers 
la  fin  fur-tout  du  règne  de  Louis  XV,  que  fi  la 
chofe  publique  venoit  à manquer,  ils  ne  fuflent 
les  premiers  à en  reffentir  les  défaftres. 

Ces  gens  de  finance , par  une  combinaifon  d’in- 
-térêts  analogues  , devinrent  fi  bien  dans  toutes  les 
circonftances  les  maîtres  abfolus  de  la  finance , 
que  l’Etat  ne  propofoit  aucune  affaire , ni  aucun 
emprunt , qu’ils  n’en  fuftent  les  premiers  agens  & C 
les  premiers  aâionnaires.  En  voici  un  feul  exem- 
ple. Le  miniftre  des  finances  s’étant  propofé  un 
emprunt  de  115  millions  le  mois  de  décembre 
1784  , les  banquiers  de  Paris,  par  dçs  foumiffions 
acceptées  le  19  mars  1785  par  Baudoin,  premier 


Digitized  by  Google 


&es  finances  & des  financiers 
commis  du  grand  comptant  du  tréfor  royal,  s'en- 
gagèrent à prendre  quatre-vingt-un  millions  huit 
cent  mille  livres.  On  ne  délivra  au  public  que 
quarante  - trois  millions  deux  cent  mille  livres. 
Dans  l’état  remis  par  Baudoin,  Girardot  & Hal- 
ler font  une  foumiffion  de  douze  millions  ; R il— 
liet,  de  huit  ; Duruey,  de  fi.x  ; Laborde,  de  quai- 
tre  ; Boireins  -Duvergier  &ç  Van-Denyver,  de 
trois  chacun  ; Grandt , Pache  , LefTert,  de  deux 
chacun  * L’-'Ilin , Pourrat , Lavabrç , Mallet , Giam- 
bonne  , Sa  Valette , Julien,  L.  Julien,  Sabatier, 
Bourdieu,  Kindall,  Lenormand  de  Cadix,  Tron- 
chin  neveu,  S.ervat , Pafcaud  , Grandt , de  No- 
guès , de  Valider  de  Nettine,  foufçrivent  chacun 
pour  un  million  ; Lambert  , Tafïin , Laval  , 
Serres , Cottin  & Jauge , Carnpy,  Perrouteau  , 
Tourton , Rougemont , Sellonf , Berard , Formien, 
Dangirard  , Jeaume  , Audéoud,  Labufïière  , G a- 
chon , Bufony,  Auguier,  Lewal , Lalanne,  ThierryT 
dTIarvelay,  Scc.  foufçrivent  chacun  pour  cinq 
cent  mille  livres. 

Cette  nomenclature  fuffira  pour  montrer  aux 
âges  futurs  quelle  étoit  la  multiplicité  des  for- 
tunes en  numéraire , dans  la  capitale,  pendant 
les  dernières  années  de  la  monarchie  , & le? 
moyens  que  trouvèrent  les  financiers  en  Franqs 
pendant  le  régime  dçs  rois  poqr  faire  des  fortunes 
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immenfes.  La  finance  fut  un  état  qui  demanda  de 
i’intelligence , des  vues,  des  fpéculations  pro- 
fondes , St  peu  de  perfonnes  s’initièrent  dans  fes 
myftères. 


CHAPITRE  XXVI.’ 

De  la  calotte  des  cardinaux  , & de  ce  qu'ils 
ont  coûté  à la  France.  De  la  calotte  des  car- 
dinaux Dubois  y Albéroni , Tencin  , B émis , 
de  Rohan  & de  Lornénie.  Fin  du  règne  de  la 
calotte  en  France. 

Cette  calotte  rouge  clés  cardinaux,  élefteurs 
du  pape,  fut  pour  la  France  le  plus  exécrable  or- 
nement que  les  hommes  aient  pu  inventer. 

A Dieu  ne  plaife  qu’on  veuille  diminuer  la 
renommée  des  grands  hommes  Sc  des  hommes  c!e 
bien  qui  ont  honoré  la  pourpre  romaine.  Tous 
les  peuples  , toutes  les  générations  célébreront  à 
jamais  la  mémoire  des  cardinaux  Quirini,  Paflionei , 
Lambertini , Ganganelli , 6c  de  quelques  autres. 
Je  confidérerai  feulement  quel  fut  l’inconvénient 
politique , j’ofe  même  dire  le  fléau  des  chapeaux 
rouges  en  France,  6c  fur-tout  dans. le  miniflère. 
Ç’eft  un  point  de  notre  hiftoire  qui  n’eft  pas 
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connu,  St  qui  prouve  quelle  étoit  l’adrefle  de9 
cours  de  Vienne  S t de  Rome  pour  dominer  dans 
notre  ancien  cabinet  de  Verfailles. 

On  a pu  voir  dans  cet  ouvrage  que  les  papes 
n’ont  donné  des  chapeaux  à aucun  eccléfialti- 
que  en -deçà  des  monts  qu’avec  l’agrément  .de 
toutes  les  puiffances  catholiques  pour  chaque  cha- 
peau accordé  individuellement.  Il  eft  donc  évi- 
dent qu’après  cette  mefure,  la  plus  adroite  des 
cours  catholiques  devoit  fe  fervir  de  fa  fanûion 
pour  tenir  dans  fes  filets  tout  eccléfiaftique  qui, 
membre  du  miniftère  dans  une  cour  étrangère, 
afpireroit  au  cardinalat.  Or,  l’expérience  de  cent 
ans  a prouvé  que  l’Autriche  avoit  fi  bien  em- 
ployé fa  puiflfance  à ce  fuj et , qu’elle  fit  conftam- 
ment  à Verfailles  de  nos  abbés  en  place  ou  en 
crédit , un  inftrument  de  fon  ambition. 

L’abbé  Dubois  fut  un  de  ceux  dont  elle  le 
fervit  avec  plus  d’audace.  Elle  exigea  de  cet  homme 
qui  difpofoit  du  régent,  qu’il  lui  facrifieroit  la 
France,  St  qu’il  concluroit  avec  l’Autriche  ce 
traité  de  la  triple  alliance  entre  la  France  , l’Au- 
triche St  la  Hollande,  tentative  d’un  traité  encore 
impoflible  à caufe  de  l’inimitié  des  deux  nations  \ 
mais  qui  fut  depuis  renouvelle  en  1756  par  un 
autre  cardinal. 

Rome 
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^ Rome  exigeoit  elle-même  que  Tabbé  Dubois  ren-  • 
dît  aux  jéfuites  le  confeffionnaldu  jeune  Louis  XV* 
qu  il  relevât  le  parti  molinifte  que  le  duc  d’Orléans 
avoit  facrifié  à fon  avènement  à la  régence  pour 
fe  rendre  favorable  le  parlement  ; c’eft-à-dire,  que 
Rome  fermoit  les  yeux  fur  l’immoralité  de  l’abbé 
Dubois,  parce  qu’il  lui  importait  fort  peu  que 
cet  homme  fût  un  fcélérat,  pourvu  qu’il  fît  en- 
registrer fa  bulle,  & pourvu  qu’à  défaut  d’enre- 
giftrement  il  exilât  la  magiftrature  qui  s’y  refu- 
foit  ; aufli  le  fut-elle  à Pontoife  jufqu’à  l’enre- 
giftrement.  La  France  fut  donc  condamnée  par 
Dubois  à voir  facrifier  fes  maximes,  fes  libertés  & 
fa  magiftrature  , parce  que  ce  Dubois  vouloit  être 
vêtu  de  rouge. 

L’impérieux  Louis  XIV  avoit  été  bien  plus  ré- 
fervé  & plus  prudent  avec  là  cour  de  Rome. 
Jamais  il  n avoit  voulu  employer  dans  fes  affaires 
aucun  eccléfiaftique;  convaincu  que  l’ambition  en 
faifoit  l’efclave  des  puiffances  voifines.  Les  cardi- 
naux françois  pendant  fon  régne  n’étoient  que  des 
dignitaires  d’appareil  fans  puiffance;  & fi  l’abbé  de 
Polignac  fut  employé  aux  premières  négociations 
de  la  paix  , c’eft  que  le  roi  avoit  befoin  d’un 
homme  intéreffant  pour  la  cour  de  Vienne.  ' 
L’abbé  Fleury  eft  le  feul  qui  n’ait  pas  vendu 
à la  cour  de  Rome  ni  à l’Autriche  le  royaume 
Tome  IX*  £e 
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de  France  avant  d’obtenir  Ton  chapeau;  maïs  Rome 
étoit  aiïïirée  qu’il  feroit  du  roi , alors  fon  élève, 
un  fils  aîné  de  CégliJ'e  romaine  ; St  le  teftament 
de  Louis  XV  a prouvé  ci-deflus  qu’il  avoit  fait 
tout  ce  qu’il  avoit  fallu  pour  y réuflir.  Quant 
à l’Autriche , on  a vu  que  le  duc  de  Richelieu  , 
ambaffadeur  de  France  à Vienne,  fut  obligé  de 
coucher  avec  la  favorite  du  prince  Eugène  qui 
avoit  de  l’influence  fur  le  cabinet  impérial , pour 
accélérer  la  permiffion  de  Charles  VI. Une  Ample  ga- 
lanterie fut  donc  la  condition  de  ce  chapeau;  Fleury 
ne  fit  d’autres  frais  que  de  donner  quelques 
places  St  quelqu’argent  à l’adroit  négociateur  de 
Louis  XV. 

La  cour  de  Vienne  tira  un  plus  grand  parti  de  ' 
la  nomination  de  l’abbé  de  Bernis.  Benoît  XIV 
lui  avoit  donné  le  chapeau  ; mais  madame  de 
Pompadour  étoit  d’accord  avec  la  cour  de  Vienne 
St  avec  Louis  XV,  pour  le  donner  ou  le  refufer 
félon  l-’occurrence.  On  connoît  le  premier  traité 
terminé  entre  Louis  XV  St  Marie  Thérèfe  par 
l’abbé  de  Bernis.  Ce  traité  étoit  le  prélude  de  l’atroce 
traité  de  Choifeul  que  vouloit  conclure  un  jour 
Marie -Thérèfe  avec  la  France.  Elle  y travailla 
lorfque  Bernis  affuré  du  chapeau  fut  exilé. 

Quant  au  chapeau  du  prince  Louis  de  Rohan, 
ce  n’était  pas  far.s  vue  que  le  duc  de  Choifeul 
l’tnvoya  à Vienne.  Marie-Thérèfe  avoit  un  grantj 
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fcoup  à Faire  en  Pologne  ; 5c  quoiqu’on  attribue 
à Louis  XV  d’avoir  ignoré  le  partage  de  la  ré- 
publique, 5c  d’avoir  dit  après  la  difgrace  de  Choi- 
Feul  que,  s’il  eût  été  en  place,  ce  partage  auroit 
été  prévenu,  nous  Favons aujourd’hui  que  Louis 
XV  en  étoit  très-inftruit  par  Tes  agens  fecrets  ; 
mais  U voulut  faire  femblant  de  l’ignorer  , parce 
que  la  France  ne  pouvoit  pas  plus  fupporter  une 
guerre  continentale  pour  l’empêcher,  que  la  guerre 
îfiaritime  que  vouloit  déclarer  le  duc  de  Choifeul 
à l’Angleterre , projet  perfide  qui  fut  encore  une  des 
mille  caufes  de  fon  éloignement  ; parce  qu’enfm  , 
te  fcélérat  duc  de  Choifeul  nous  ayant  liés  avec  l’Au- 
triche , nous  ayant  épuifés  pour  elle,  nous laifla  ex- 
preffement  fans  alliés  5c  tentoit  même  de  nous  oc- 
cuper d’une  guerre  fur  mer,  lorfque  Marie-Thérèfe 
préparait  uneligueavecFrédéricScCatherinelIpour 
üfurper  avec  eux  la  Pologne',  parce  qu’en  fin, ce  même 
duc  de  Choifeul  agifîant  de  concert  avec  Marie- 
Thérèfe,  5c  préparant  en  France  toutes  chofes  pour 
favorifer  Cette  ufurpation , lui  envoya  un  ecclé- 
fiaftique  fans  génie,  qui , ayant  befoin  de  la  mai- 
fon  d’Autriche  pour  fon  chapeau  dé  cardinal,  étoit 
à Vienne  le  tranquille  témoin  des  évértemcns , Sc 
écrivoit  à Louis  XV  que  cette  armée  qui  de- 
voit  foumettre  les  Polonois  étoit  deftinée  à atta- 
quer les  Turcs.  Ce  n’étoit  donc  pas  pour  rien 
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que  Choifeul  avoit  envoyé  à Vienne  un  nomme 
nul , 5c  ambitieux  de  la  pourpre  romaine  ; aufli 
Louis  XVI,  inftruit  de  cette  coupable  inaftion 
par  le  comte  de  Vergennes  , vouloit-il  le  récom- 
penfer  par  le  refus  de  la  calotte  de  cardinal  ; la 
reine  vouloit  même  l’en  priver  pour  des  vues  bien 
différentes  ; &£  il  fallut  toutes  les  inftances  dé  ma- 
dame de  Marfan , il  fallut  même  qu’elle  fît  des 
fcènes,pour  arracher  de  Louis  XVI  cette  ca- 
lotte de  cardinal.  Ce  prince  avoit  lu  les  inftruc- 
tions  de  fon  père  , St.^voit  été  élevé  par  des 
hommes  ennemis  de  Choifeul  5c  de  l’Autriche, 
qui  l’avoient  prévenu  contre  la  cour  de  Vienne , 
5c  fur-tout  contre  l’empereur  ; 5c  il  étoit  maintenu 
dans  ces  fentimess  par  fes  tantes. 

Le  comte  de  Vergennes,  qui  n’avoit  ni  le  coeur 
ni  les  principes  autrichiens,  fuccédant  en  ce  temps- 
là  au  duc  d’ Aiguillon  , n’eut  jamais  le  courage 
de  rompre  les  fondemens  du  traite  de  1757  avec 
la  cour  de  Vienne  ; mais  il  eut  celui  au  moins 
de  combattre  toute  fa  vie  contre  les  abus  qu’elle 
ofoit  en  faire  fous  l’autorité  de  la  reine.  C’efl:  lui 
qui  éloigna  l’abbé  de  Véri  5c  l’archevêque  d’Aix 
Boifgelin  du  miniftère  où  ils  étoient,  portés  par 
Turgot.  Vergennes,  qui  avoit  vieilli  dans  les  af- 
faires politiques , favoit  que  le  prélat  Sc  l’abbé 
deviendroient  à coup  fur  des  inftrumens  de  la  cour 
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de  Vienne.  C’eft  Vergennes  encore  qui  éloigna  pen-~ 
dant  fon  miniftère  Loménie  , archevêque  de  Tou- 
loufe,  l’élève  des  Choifeul,  le  favori  de  la  reine ÿ 
& l’ami  de  ce  profond  intrigant  abbé  de  Ver- 
mont  , qui  le  porta  enfin  au  miniftère.  Que  fit 
rarchevèque  de  Sens  pour  obtenir  un  chapeau  &C 
la  fan&ion  de  la  cour  de  Vienne,  pour  avilir  le 
courageux  miniftère  de  Vergennes  , pour  vendre 
quelque  partie  de  l’adminift  ration  au  frère  de  la 
reine  ? Ce  qu’il  fit  eft  l’objet  d’un  chapitre  des 
Mémoires  du  règne  de  Louis  XVI.  Le  manuf- 
crit  délivré  à un  libraire  fera  bientôt  mis  fous 
prefle  (1). 

• « 

( 1 ) Le  citoyen  Soulavie  juge  bien  févérement  les 
anciennes  peccadiles  de  l’évêque  de  Sens.  Ce  prélat  eft 
non-feulement  un  bon  citoyen , mais  encore  il  a appris 
à fes  curés  à l’être  ou  à le  devenir.  Aucun  trouble 
religieux  n’a  fouillé  fon  diocèfe.  Tous  les  prêtres  y 
ont  prêté  le  ferment.  Il  eft  le  père  des  pauvres  ; il  eft 
citoyen  ; il  s’eft  dépouillé  de  fa  calotte , & a couvert 
de  honte  Pie  VI  par  ce  procédé.  ( Remarque  de  Fau~ 
cher  & de  Rovère  , commijf aires  de  la  convention  , pour 
pacifier  la  ville  de  Sens.  ) 

( Repos  se  de  f auteur  de  ces  Mémoires.')  Rien  de 
plus  vrai  que  cette  note  j c’eft  pourquoi  on  la  publie. 
Un  prêtre  , de  quelque  culte  qu’il  foit,  eft  bien  refpec- 
table  lorfqu’il  parle  de  la  paix , du  règne  de  la  loi  ,'8c 
de  la  liberté , au  nom  de  l’Etre  fuprême  : mais  ces  oh- 
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Oavoit  à préfent  ce  qu’a  coûté  à laFrance  cette 
exécrable  calotte  de  cardinal,  & quelle  étoit  la  fa- 
gelfe  de  Louis  XIV,  prince  véritablement  grand 
dans  le  fens  des  defpotes,  profond  même  dans  la 
marche  de  fa  politique  relativement  aux  autres 
puiflances  de  l’Europe,  dont  il  affoiblit  l’influence 
au  profit  de  fa  monarchie.  Jamais  il  ne  permit 
qu’une  calotte  de  prêtre  pût  déranger  la  marche 
de  fçs  affaires.  Les  âges  futurs  ne  pourront  même 
jamais  s’imaginer  que  cette  calotte  romaine  ait  été  la 
caufe  de  tant  d evçnemens , ni  qu’elle  puiflé  former 
le  dernier  chapitre  de  notre  hifloirç  de  l’enfance 
des  François. 

On  pourroit  demander  pourquoi  cette  calotte 
a eu  tant  d’attraits  ? C’eft  qu’elle  avoit  pour  ac- 
çefloires  une  riche  prélature , & quatre  ou  cinq 
abbayes.  Un  cardinal  françois,  félon  l’étiquette 
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fervations  ne  peuvent  & ne  doivent  empêcher  la  pu* 
bliçation  des  vérités  hiftoriques  du  miniflère  de  Lomé- 
P'e  de  Brienne.  On  ne  peut  faire  une  lacune.  Cent  cor* 
refpondances  qu’on  trouve  dans  le  cabinet  de  Louis 
XVI  & de  la  reine  prouvent  tout  ce  que  le  prélat 
imagina  pour  empêcher  les  États-généraux.  Ses  efforts 
font  d’autant  pl.  s étonnans  pour  des  patriotes,  que  l’au- 
teur de  ces  Mémoires  a des  preuves  particulières  que 
IVchevêque  de  Touloufe  aimoit  la  liberté,  celle  fur* 
tout  des  opinions  & des  perfonnes. 
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du  temps,  devoit  avoir  5 à 600  mille  livres  de  rente. 

Il  étoit  aflis  chez  le  roi  5c  la  reine.  Et  qui  tenoit  le 
fervice  divin  dans  les  campagnes  ? De  pauvres  mi- 
férables  falariés , à qui  le  clergé  de  France  aflem- 
blé  tous  les  cinq  ans  refufoit  infolemment  une 
augmentation  de  dix  piftoles  d’honoraires.  Pour  , 
avoir  une  calotte  de  cardinal , l’abbé  Maury  qui 
ne  croit  pas  en  Dieu , qui  eft  fans  moeurs  5c  qui 
a peu  de  probité , a bravé  pendant  deux  ans  les 
plaintes  du  public. 

Voilà  le  clergé  que  la  révolution  a furpris,  Sc 
dont  l’affemblée  conftituante  5c  le  roi  Louis  XVI 
ont  refufé  de  punir  les  trahifons,  forçant  le  peu- 
ple à punir  lui-même  dans  fes  fureurs  vengerefles 
des  hypocrites  qui  regrettoient  leurs  dîmes,  leur 
fafte , 5c  la  tolérance  des  papes  5c  des  rois  pour  leur 
vie  luxurieufe. 
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. CHAPITRE  XXVII. 

fies  progrès  des  fciences  n'aturelLts  jufquà  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV,  Progrès  de  l’hijloire 
naturelle  fur  l'origine ..  de  l'homme  , fur  l’ori- 
gine des  contincns , fur  leur  formation  par  di- 
verfes  révolutions  féparées.  Le  fol  de  la  France 
formé  à différentes  époques,  Obfervaxions  fur 
. la  géographie  des  plantes  depuis  les  climats 
brûlans  du  midi  de  la  France  jufques  fur  les 
fommets  glacés  des  Pyrénées , des  ,Cèvennes  & 
des  Alpes.  Volcans  éteints  en  France.  Leur  hif- 
toire  par  époques  comparées.  L'âge  du  globe  dé- 
montre que  le  livré  de  Moyfe  eft  une  fable . 
Réfultat  des  découvertes  des  fciences  naturelles. 

Des  objets  plus  grands  que  des  banquiers  de 
cour,  des  financiers  S c des  cardinaux,  illuftroient 
la  France  vers  le  déclin  de  Louis  XV. 

Cette  fin  fi  trifte,  ou  plutôt  fi  honteufe,  étoit 
célèbre  en  Europe  par  le  progrès  rapide  Sc  firnul^ 
tané  de  toutes  les  fciences.  Elles  s’étoient  fi  bien 
aidées  réciproquement  ; 6>c  tous  les  genres  de  faux 
favoir,  comme  la  difpute  'polémique,  les  que~ 
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relies  théologiques  , la  fèche  érudition  * &c.- 
avoient  été  fi  bien,  écartés , ou  ét oient. telle-  . 
lîient'avilis  par  l’opinion , q^g  les  fciences  5c  la 
philofophie  avoient  abfolument  renouvellé  l’ef- 
prit  humain.  ' / ;.;r 

. On  avoit  vu  toutefois  pendant  ce  règne  des 
littérateurs  eftimables.  Plufieûrs  ouvrages  d’élo- 
quence & de  poéfie  , des  pièces  de  théâtre 
étoient  comparables  à ce  que  le  règne  du  beau 
âvoit  produit  de  plus  célébré  fous  Louis  XIV • 
Voltaire,  par  exemple,  pouvoik  être  comparé  à 
pluïîeurs  hommes  illuftres  du  ’fiècle  précédent* 

Mais  la  littérature  ne  dominoit  .plus  en  France  > # 

élle  ne  fervoit  plus  l’autorité  avec  la  même  in- 
fluencé. La  philofophie  hardie  & cçmrageufé 
dans  fa  marche  avoit  obtenu  la  prééminence 
êc  entraînoit  tous  les  efprits;  6c  fi  des  difpu- 
tes  ou  des  haines  la  pourfuivoient , elle  fortoit 
triomphante  de  tous  les  débats.  Le  génie  deftruc- 
teur  de  Voltaire  aviliffant  toutes  les  inftitutions 
trompeüfes,  l’avoit  fait  détefter,  par  exemple, 
d’un  grand  nombre  de  fes  contemporains  ; tan- 
dis que  Roufleau  travaillant  pour  les  généra- 
tions futures  ,-  pour  un  gouvernement  encore 
idéal  , plutôt  que  contre  le  gouvernement  qui 
exiftoit  , étoit  aimé  davantage  .:  il  s’étoit  même 
fait  des  difciples  paflionnés.  -*r  ..  ,•  4 

Des  F rançois  intérefles  6c  attachés  par  état  aux  opi- 
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nions  que  Voltaire  détruifoit,  ne  voyoient  en  lui 
qu’un  homme  inquiet , ami  des  nouveautés  , plutôt, 
que  le  réparateur  des.  inftitutions  humaines  ; tandis 
qu’ils  voyoient  dans  Rouffeau  un  difciple  de  Solon, 
un  légiflateur  métaphyfique  dont  ils  ne  pouvoient 
même  concevoir  toute  la  profondeur  des  opinions, 
ils  croyoient  lire  les  ouvrages  peu  dangereux  de 
Platon  ou  des  philofophes  de  la  plus  haute  anti- 
quité : aufli  de  tous  les  ouvrages  de  Rouffeau  , 
Emile  qui  offroit  des  vérités-pratiques  pour  le 
moment , fut  celui  qui  fufcita  le  plus  d’otages.  Le 
di (cours  fur  l'inégalité  des  conditions  ne  fit  qu’é- 
tonner ; les  grands  fe  croyoient  éternels  en  France  ÔC 
Voltaire  lui-même  en  plaifanta.  Cependant  telétoit 
le  génie  révolutionnaire  en  France,  que  Rouffeau 
eût  moins  réufti  à détruire  que  Voltaire  en  raifon- 
nant;  parce  que  le  peuple  révolutionnaire,  peu  inf- 
truit  alors,  ne raifonnoit  pas  encore.  Voltaire,  au 
. contraire,  en  plaifantant,  pouvoit  avilir  &t  détruire  ; 
parce  que  le  François  plaifanta  dans  tous  les  temps; 
parce  qu’un  bon  mot  , très-laconique  Sc  très- 
fignificatif,  Sc  fur-tout  très-vrai  ne  s’oublioit  ja- 
mais. Ainfi  Voltaire  & Rouffeau  ne  manquèrent 
jamais  à leur  deftination.  Celui  qu^;  la  nature  avoit 
formé  capable  de  détruire,  détruifit  doucement 
& fans  fecouffes  ; en  quoi  le  génie  de  .Voltaire 
me  paroît  véritablement  grand  , jufques  dans  des 
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minuties  : celui,  au  contraire,-  qui  avoit  à édifier 
pour  les  âges  futurs,  nous  donnoit  des  ouvrages 
profonds  &C  médités.  Tel  le  Contrat  foéial  qu’il 
fallut  étudier,  La  génération  révolutionnaire  qui 
a exécuté  en  partie  ce  que  Rouffeau  avoit  penfé  , 
a évité  les  fauffes  routes  où  ce  philofophe  s’étoit 
égaré  dans  fes  fpéculations. 

Pendant  les  orages  qu’occafionn  oient  dans  U 
république  des  lettres  les  ouvrages  de  ces  deux 
philofophes,  pendant  la  lutte  de  l’autorité  contre  l’o- 
pinion, les  fciences  faifoienten  paix  des  progrès  ra- 
pides. La  cour  étoit  moins  eftimée  que  l’académie 
des  fciences  qui  lui  a furvécu  ; parce  qu’elle 
étoit  une  affociation  d’hommes  plutôt  utiles  que 
célèbres,  &C.  parce  que  l’utilité  publique,  fouvent 
ennemie  de  la  célébrité , étoit  devenue  un  objet 
de  l'eftime  nationale.  Daubenton  comparoit 
alors  la  ftru&ure  anatomique  des  différentes  fortes 
d’animaux,  St  Buffon  continuoit  fes  portraits  fu-  % 
blimes.  Buffon  & Maupertuis,  obfervateurs  des 
élémens  de  l’efpèce  humaine , écrivoient,  le  pre- 
mier dans  fon  Hifioire  naturelle , & le  fécond  dans 
la  Vénus  phyjlqut , des  fy  fié  mes  encore  hafardés 
fur  les  molécules  vivantes  fpermatiques , mais 
curieux  par  quelques  bonnes  obfervations.  Il 
parut  très-probable  que  la  conception  efl  la  réu- 
nion des  molécules  de  la  femelle  St  du  mâle,  inolé- 
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Cnles  portées  par  le  làng  de  toutes  les  partïesdu  corps,* 
élaborées  par  la  circulation , 6c  dépofées  dans  les 
vaifleau# propres  6c  où  fe  prépare  Patte  de  la  concep- 
tion. Le  fyllême  de  la  fécondation  des  œufs  indus 
dans  des  œufs  q ui  Pétoient  eux-mêmes  dans  d’autres, 
& ainfi  de  fuite  julqu’à  l’infinité  , fut  abandonné. 
Lalande  conduifoit  tout  à là  fois  le  matérialifme  Sc 
1 agronomie,  8t  n’étoit  pas  peu  embarrafle  de  la 
doétrine  des  hafards.  Des  voyageurs  il  lu  lires  dé- 
terminèrent la  figure  du  globe.  L’hiftoire  des 
Cifeaux  carnivores  6c  granivores  fut  écrite.  Desmi- 
neralogjftes  parcoururent  les  Cévennes,  les  Py-> 
renees  , les  Alpes.  Defmarell  fit  des  tableaux  des 
relies  de  coulées  de  laves  qui  compofent  une 
partie  de  l’Auvergne.  Il  trouva  que  des  volcans 
avoient  agi  6c  dépofé  le  produit  de  leurs  travaux, 
à trois  époques  différentes , fur  le  fol  de  cette  pro- 
vince qui  en  efl  prefque  toute  formée,  après  avoir 
«élevé  les  énormes  maïTesdu  Cantal  6c  du  Puy-de- 
Dôme.  Monet  oblcrva  les  minéraux  dans  le 
nord  de  la  Frarlce  , 6c  les  dillingua  dans  des 
cartes.  Faujas  décrivit  des:  volcans  éteints  du 
Vivarais  6c  du  Velay  ; la  phyfique  6c  la  chimie 
1 aidèrent  dans  fes  defcriptions.  Palafleau  trouva 
que  les  Pyrénées  avoient  été  formées  de  couches 
alternes  d ardoife , de  fchifte,  de  roches  calcai- 
res, de  roches  fecondaires  inclinées  du  midi  vers 
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le  nord , & dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne  , 
depuis  l’océan  jufqu’à  la  méditerranée.  Guettard  1 
écrivit  l’hiftoire  des  Alpes  delphinales , & BelToa 
des  Alpes  fuifles. 

L’auteur  de  ces  Mémoires  parcourant  les  Pyré- 
nées , les  Cévennes  8c  les  Alpes , ne  trouvant  dan* 
les  divifions  gothiques  de  la  France  par  diocèfes, 
par  généralités,  par  gouvernemens  aucun  mode  lur 
mineux , propofa  l’abolition  de  ces  divifions,  Si  la 
fubftitution  des  départemens félon  les  fleuves.  Cette 
mefure  étoit  néceflfaire  pour  fuivre  dans  l’étude  du 
fol  de  la  France  une  marche  naturelle.  ( Tome  J df 
Thijloire  naturelle  de  la  France  méridionale , miné- 
raux , page  4.  ) Le  comité  de  conftitution  de  l’af- 
femblée  conftituante  a adopté  depuis  cette  idée 
pour  fervir  de  baie  à une  nouvelle  adminiftra- 
tion.  Etudiant  enfuite  la  ftru&ure  du  fol , il  écri- 
vit les  phénomènes  des  montagnes  primitives  , 
ainfi  appellées  parce  qu'elles  s’enfoncent  profond 
dément  dans  le  g’obe,  8c  parce  qu’on  ne  connoît 
rien  qu’elles-mêmes  au-deflous  de  tout  ce  qu’elles 
ont  de  faillant.  Il  écrivit  l’hiftoire  des  montagnes 
fecondaire^ delphinales,  cévenoles,  Scc.  qui  vien- 
nent après , dans  l’ordre  des  temps  8t  où  l’on 
trouve  les  premiers  , les  plus  anciens  débris  des 
êtres  organifés  maritimes  en  état  de  pétrification. 
Il  parcourut  les  plaines  du  Rbône>  de  la  Seine 
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& de  la  Loire,  formées  des  déblais  8c  de  la  deflruü-' 
tion  des  mafles  élevées  par  les  eaux,  qui  ont  fculpté 
le  continent  8c  dépofé  les  couches  où  des  plantes 
font  empreintes.  Il  écrivit  l’hiftoire,  i°.  des  vol- 
cans éteints  de  la  plus  ancienne  date , dont  les 
laves , les  coulées , les  bouches  faillantes  ont  dif- 
paru  ; en  forte  qu’il  ne  refte  que  quelques  traces  de 
laves  moulées  dans  les  fentes  des  roches  fondamen- 
tales 8c  antérieures  ; i°.  des  volcans  de  fécondé 
date,  dont  les  immenfes foulées  en  plateaux'ont  été 
creufées  par  l’eau  courante , qui  s’eft  formée  à la 
longue  de  profondes  vallées  8c  des  lits  dans  ces 
plateaux  de  laves;  30.  des  volcans  de  la  troifième 
date,  qui , lailfant  leurs  anciennes  bouches  igni- 
vomes  fituées  fur  les  lieux  élevés  , ont  percé 
dans  ces  vallées  inférieures  , creufées  depuis 
par  la  fucceffion  des  temps  ; 40.  des  volcans  de 
la  quatrième  époque  8c  plus  récens  , qui  ont  con- 
servé leurs  bouches  faillantes,  leurs  coulées  cor- 
refpondantes  à la  bouche  volcanique,  8c  la  mafle 
même  de  la  montagne  jaillifîantedont  les  formes 
font  auffi  bien  confervées  que  celles  du  Véfuve 
8c  de  l’Etna  ; 50.  enfin , des  volcans  éteints  dans 
les  temps  les  plus  voifins,  8 c qui , outre  la  con- 
fervation  de  leurs  formes  , ont  encore  des  noms 
expreffifs  , tels  que  la  Gueule  d' 'Enfer , le  Tartas9 
F Infemet  3 le  Chaud-Coulant , ÔCC. . . Du  règne 
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minéralogique  partant  à celui  des  végétaux , l’au- 
teur de  eet  ouvrage  obferva  la  fucceflion  géo- 
graphique du  règne  des  plantes  8c  des  infe&es 
attachés  au  fol , depuis  les  climats  chauds  8c  brû- 
lant d’Hières  8c  de  Languedoc , jui'qu’aux  Commets 
toujours  glacés  des  Pyrénées  8c  des  Alpes  ; la 
fucceflion  géographique  des  orangers,  des  olives, 

• des  vignes , des  arbres  fruitiers  & des  plantes  ra- 
bougries 8c  alpines  des  Commets  de  nos  monta- 
gnes méridionales.  Ces  faits  démontrent  qu’il  n’eft 
aucune  produ&ion  en  Europe,  depuis  l’ECpagne 
jufqu’aux  glaces  polaires , que  nous  ne  puiflions 
cultiver  dans  le  fein  de  la  république  françoife. 

Buffon , parcourant  toute  la  terre  en  efprit 
pour  écrire  les  Epoques  de  la  nature  , ouvrage 
fublime,  dont  le  titre  feul  annonce  le  génie,  la 
nouveauté  8c  l’importance , nous  enfeignoit  par 
quelles  révolutions  la  furface  du  globe  avoit 
été  travaillée. 

La  chimie,  la  phyfique  8c  l’obfervation  ont 
prouvé  que  ce  grand  homme  n’avoit  pas  tou- 
jours bien  expliqué  ces  grands  phénomènes  ; mais 
rien  n’a  prouvé  encore  aucun  anachronifine  dans 
l’ordre  refpe&if  de  Ces  grandes  époques.  Rien  n’a 
prouvé  que  le  globe  n’ait  été  formé  par  diffé- 
rentes révolutions.  Le  repos  de  la  nature  8c  des 
élémens , le  règne  de  l’homme  font  le  réfultat 
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de  la  dernière  époque.  Les  montagnes  graniti- 
ques qui  ceignent  le  globe , qui  font  fes  arrêtes 
St  fa  charpente , forment  la  première.  Les  temps 
& les  formations  intermédiaires  font  remplis  avec 
éloquence  par  des  faits  majeurs,  dont  les  mo- 
numens  font  encore  vifibles  fur  la  furface  de  la 
terre. 

Ces  études  des  anciens  âges  de  la  nature , 
bien  antérieurs  aux  temps  hiftoriques , ont  beau- 
coup fervi  à l’hiftoire  naturelle;  les  anciens  ne 
s’étoient  jamais  élevés  à des  conceptions  aufli 
profondes.  A Rome  St  dans  la  Grèce,  comme 
en  France  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  les 
Alpes,  les  Pyrénées  n’étoient  que  des  maffes 
poétiques  ou  pittorefques.  Une  nouvelle  fcience 
eft  due  aux  voyages  des  François,  & cette  fcience 
a fervi  à défabufer  les  hommes  de  la  fable  de 
Moïfe , qui  déclare  le  globe  jeune  de  fix  mille  ans. 

Il  eft  démontré  en  effet,  en  ce  moment , aux 
naturaliftes,  qu’il  a fallu  des  millions  d’années  à 
l’eau  courante  pour  creufer  une  ftmple  vallée  de 
notre  Vivarais , dans  le  vif  d’un  plateau  de  laves , 
puis  dans  la  maffe  de  granit  inférieur  6c  fonda- 
mental, pour  élever  enfuite  au  fond  de  cette 
vallée  un  nouveau  volcan  qui  eft  lui-même  ft 
ancien,  que  fes  coulées  St  fes  appendices  tom- 
bent en  ruines.  C’eft  ainfi  que  tous-  les  genres 
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de  {avoir,  fur-tout  les  fcieaces  naturelles,  ont 
concouru  à défabufer  les  peuples  de  leurs  fyftêmes 
fuperftiiieux.  La  deftruCtion  annuelle  d’une  cou- 
lée de  laves  du  Vivarais,  par  l’aCtion  infenfible 
des  gelées  & des  pluies  qui  minent  cette  m.iffe; 
deftruCtion  calculée  fur  des  données  fûres,  a mon- 
tré pour  réfultat  une  fucceflion  de  plus  de  fix  mil- 
lions d’années  : encore  ce  volcan  efi-il  une  des 
dernières  productions  de  la  nature  en  cette  pro- 
vince. La  chimie  , enfin  , enfeignée  par  le  célèbre 
Rouelle  qui  n’écrivit  rien  , mais  qui  pofa  les  bafes 
d’une  fcience  nouvelle  , 8c  qui  eut  des  difciples 
fameux  , tels  que  Mac^juer  8c  autres  , fit  hon- 
neur à la  république  des  favans  ffançois.  Les  ’ 
RulTes  , les  Anglois , les  Efpagnols  venoient  étu- 
dier fous  ce  grand  maître,  le  chef  de  toutes  les 
écoles  modernes.  Celle  de  Dijon,  fous  Mor- 
veau,  8c  celle  de  Paris  rivalisèrent  depuis,  8c 
l’Europe  admira  le  mouvement  8c  les  fuccès  de 

* cette  fcience  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
Adanfon  avoit  publié  un  plan  immenfè  fur  la 
nature  entière , 8c  écrit  l’hiftoire  des  plantes  par 
familles.  Romé  de  Lille  avoit  obfervé  que  la  cryfi* 

* tallifation  étoit  une  opération  générale  de  la  na- 
ture ; il  obferva  fes  loix  8c  créa  une  fcience 
nouvelle.  Condorcet,  d’Alembert,  8cc.  8cc. 
faifoifcnt  des  progrès  dans  la  géométrie  tranfcen- 
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dante.  Aucun  genre  de  talent  ne  fut  négligé  des 
françois. 

L’académie  des  lciences  avoit  beaucoup  influé 
fur  le  progrès  de  toutes  ces  connoiflanceS  natu- 
relles. Formée  de  favans  qui  s’ccçupoient  des 
fciences-mères,  & des  fcier.ces  qui  ont  entre 
elles  de  l’analogie , la  chimie , par  exemple , aidoit 
la  phyfique.  Toutes  les  .deux  aidoient  I’hiftoire  na-  * 
turelle  qui , elle-même,  portoit  fon  flambeau  dans 
l’étude  de  la  médecine. 

Cette  dernière  fcience  n’a  pas  fait  de  nos  jours,1 
il  eu  vrai,,  de  grands  progrès;  cependant  la  géo- 
graphie médicale  eft  une  fcience  qui  date  de  nos 
jours:  l’inoculation  efl  une  découverte  récente; 

& la  plus  grande,  la  plus  fublime  que  les  mé- 
decins philofophes  du  dix-huitième  flècle  aient 
pu  faire,  a été  celle  qui  lai  (Te  enfin  à la  nature, 
aidée  de  peu  &c  de  très-fimples  médicamens  , le 
loin  de  nous  guérir  de  nos  maux.  L’art  a produit 
aufli'un  ouvrage  fublime,  profond,  philofophi- 
que  même;  ouvrage  que  tous  les  curieux  de  la, 
nature  devroient  avoir  dans  leur  bibliothèque. 
C’efl:  la  Nofolygie  de  Sauvages , médecin  de 
Montpellier  , qui  rangea  toutes  nos  maladies  con- 
nues, par  familles,  félon  le  degré  de  leur  parenté,' 
leur  reffemblance,  leur  analogie  & la  reflemblance; 
de  leurs  (ymptômes.  , . . 
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- Autant  l’académie  des  fciences  faifoit  de  pro- 
grès , autant  l’académie  françoife  dégénéroit  &C 
perdoit  l’eftime  publique  &:  fon  influence  fur 
l’opinion.  A force  de  louer  des  miniftres  * des 
grands , de?  prélats  & des  académiciens  d'un  mérite 
ordinaire , elle  avoit  avili  notre  langue.  Elle 
l’avoit  forcée  à exprimer,  par  des  tournures  fer- 
viles,  toutes  les  bafles  affè&ions  des  courtifans. 
Elle  n’étoit  la  langue  d’un  peuple  fier , libre  &c 
capable  de  quelque  chofe  de  grand  , que  dans  les 
livres  de  Rouflfeau,  de  Raynal , de  Buffon  ou  de 
Voltaire  , &c.  Tous  les  plats  courtifans  , tous 
les  gens  de  lettres  parafites  , tous  les  penfion- 
naires  de  rois  &t  de  princes , tous  leurs  complai- 
fans  avoient  donné  leur  carattère  à la  langue 
univerfelle  , à la  langue  de  l’Europe,  à la  langue 
de  Corneille  & de  Rouflfeau.  Elle  étoit  devenue, 
dans  leüfs  ouvrages , la  langue  d’un  peuple  ferf. 

Si/ ofoisvous  fupplier , dit  un  de  ces  académi- 
ciens dans  fon  épître  à un  grand. 

Votre  grandeur , monfeigneur , dalgnerolt-tlle  s'a- 
buijferjufqu  à examiner , &c.  dit  un  autre , &c.  Scc. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  Louis  XV,’* 
l’académie  propofa  enfin  de  fubftituer  aux  fujets 
defes  prix  les  éloges  de  d’Aguefleau , de  Sully  & de 
plufieurs hommes  illuftres  de  l’ancien  temps.  Avant 
cette  détermination,  l’académie  s’occupoit  de  la 
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grandeur  de  l'incarnation  8c  du  bénéfice  de  la  révéla- 
tion divine.  Il  y a , dit-on un  recueil  de  cinquante 
Tolnmes  de  difcours  fur  toutes  les  rêveries  monas- 
tiques; l’ancien  réglement  av oit  même  afïujettices 
fermons  à la  cenfure  des  do&eurs  en  théologie,  8c 
le  nouveau  n’en  affranchit  pas  ces  éloges  ; tandis 
qu’aucune  efpèce  de  critique  n’a  pu  corriger  l’acadé- 
mie de  déclarer  immortels,  ou  de  louer  , en  public 
& en  leur  préfence , fes  candidats  , 8c  tous  gens  de 
lettres , portés  par  le  mérite  ou  par  l’intrigue.  Nos 
nouvelles  moeurs  ont  même  furpris  cette  com- 
pagnie de  littérateurs  avec  cette  antique  manie. 

L’académie  françoife  fe  vante  beaucoup  ac- 
tuellement d’avoir  propofé  pour  prix  les  éloges 
de  plufieurs  perfonnages  diftingués.  On  pourroit 
aufïi  lui  demander  qui  blâmoit  ces  perfonnages  & 
qui  louoit  ces  grands , ces  mimfires  déshonorés  , ces 
prélats  qui  navoient  qu'un  nom  pour  tout  mérite , 
ou  qui  furent  les  auteurs  du  malheur  public  , & 
qu'elle  dévouoit  toutefois  à l'immortalité , malgré 
l'opinion  régnante  ? On  pourroit  la  faire  rougir  aufïi  ■*’ 
des  tyranniques  difcours  d’appareil  prononcés  par 
i\os  rois  8c  leurs  vifirs  dans  des  lits  de  juftice,  com- 
pofés  dans  fon  fein  8c  de  fes  complimens  d’appareil. 

On  a accufé  l’auteur  de  ces  Mémoires  de  man- 
quer de  refpeft  à L’ACADÉMIE  FRANÇOISE,  il 
répondra  en  peu  de  mots  aux  offenfés  , que  pen- 
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jitfqu  à la  mort  dt  Louis  XV."  45, 
dant  la  régence  ce  corps  chafla  de  fa  compagnie 
le  vertueux  abbé  de  Saint-Pierre , parce  qu’il  écri- 
voit  contre  les  defpotes , & qu'en  recevant  Mâuper- 
tuisàfaplace  elle  lui  défendit  encore  plus  de  vingt 
ans  après  de  faire  fon  éloge.  Il  répondra  qu’ef- 
clave  des  miniftres,  elle  éloigna  de  fon  fein  tout  écri- 
vain patriote  , 5c  que  même  depuis  l’établiflement 
de  la  liberté  elle  n’a  rendu  encore  aucun  hotn- 
mage  aux  repréfentans  de  la  nation  , tandis  qu’elle 
vint  s’avilir  devant  Marie-Antoinette  à fon  arri- 
vée de  Verfailles  en  1789. 

Ainfî , fous  le  defpotifme , l’académi*  ch  a (Toit  de 
fon  fein  ou  excluoit  les  gens  de  lettres  patriotes. 

Et  fous  l’empire  de  la  liberté , elle  affette  dans 
l’almanach  royal  de  X792  de  publier  encore  fa 
lifte  atroce  de  courtifans  contre  - révolution- 
naires , de  prêtres  hypocrites  , d’émigrés  ar- 
més Contre  la  liberté  populaire.  On  y trouve 
lé  cardinal  de  Rohan  , l’abbé  Maury , Seguier  , 
Fârchévêque  d’Aix  , Choifeul-Gouffier , 5cc.  &c, 
Il  eft  vrai  qu’on  y trouve  Chamfort  5c  Condor- 
cet , 5cc.  ; mais  le  premier  a publié  un  écrit 
fanglant  contre  cette  compagnie  , 5c  le  fécond  n’y 
a été  admis  qu’après  la  mort  de  Maurepas , pa- 
rent de  la  Vrillière,  de  cet  indigne  perfonnage  dont 
Condorcet  refufa  de  prononcer  l’éloge.  ( Voye^y 
Condorcet , l’hiftoire  conferve  cette  anecdote.  ) 
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, Quant  à la  doârine  de  l’académie  , qui  fei  vart- 
toit  tant  de  ne  s’occuper  que  de  littérature  , ou- 
vrez Ton  di&ionnaire & liiez  trois  de  Tes  mots 
relatifs  à la  liberté  des  peuples  ; vous  y trouve- 
rez des  définitions  dignes  de  cette  compagnie. 

' - * : •!'  *■  . . J ' , 

ARISTOCRATIE.  L'arijlocratie  efl  une  forte  de 
goïlvlrncment  où  le  pouvoir  SOUVERAIN  ejl  pof- 
fédé  & exerce  par  un  certain  nombre  de  PERSONNES 
CONSIDÉRABLES.  ( L'arijlocratie  efl  préférable  au 
gouvernement  populaire , ) 

**  ..  i • '•  ■ 

MONARjCHIE.  C'efile  gouvernement  d'un  'Etat 
par  un  feul  chef  ( La  monarchie  efl  la- f offrie  du- 
gouvanernent  la  plus  parfaite  ; la  monarchie  efl 
oppnfée  à la  démocratie  ; la  monarchie  de  France 
efl  pne  des  plus  anciennes  monarchies  du  monde,  j' 

DEMOCRATIE,  gouvernement  populaire.  {La 
démocratie  efl  Ju jette  à de  grands,  inconvéniens.  ) 
La  république  d' Athènes  étoit  une  pure  démocratie... 
Quelques  cantons  Suiffes  font  de  véritables  démo - 
craties....  . ' 
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CHAPITRES  X V FI  I. 


Liaifon  des  vues  du  duc  de  Choifeul.  ' Profonde 
perfidie  de  fon  fyftême  autrichieh.  Effets  de  ce 

' r% I . . » • r j 

malheureux  fyfiêtne.  La  France  refie  fans  alliés . 

• , r ‘ l i ' i . * î ‘ * • ' t 

Ligue  du  Nord  entre  la  Ruffie  ,,  la~  fritffe  6‘ 
l'Autriche.,  Comment  la  nation  françoije  peut 

fortir  du  ■ labyrinthe  où  l'a  jettée  le  duc  de 

• % ! • 

• Choifeul.  Comment ' elle  peut  remonter  à J a 

, . , » r • • 

fituation  naturelle  & prépondérante,  lnfirucfions 

‘ ■ ; ••  ; I * . l* 

à tous  les  ruinifires  de  la  république  françoife 
pour  L annéf,  1792..  Po niait  iniparful  de,  Cathe- 


rine II. 


1. 


O. 
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voit  par  tout  ce  qui  a été  expofé  ici  fur 
les.  affaires  étrangètes  relativement  à ' Ta  France , 
avec  quelle  ■ fuite  Je  :diic  de  Chôiféül-’ les  avoit 
conduites.  Ce  Ti’étbît- *pas  fins  raifdn1  qu’il'  avoit 
I abandonné  Fon  àmbaffa'de  de  Vienne  , où  il  avoit 
préparé  le  fécond  traité  avec-  -Ma  rie  - 't'hëféfe  6c 

avec  KaunlîY'TSôîfrvôTëF  à Paris  6c  c ha  Hcr  Bernis 

71  ,v  u • ; 

qui  vouloit  modérer  notre  funefte  alliance  avec  la 
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cour  de  Vienne  & terminer  la  guerre  maritime  St 
continentale.  Nous  aflervir  totalement  à l’Autri- 
che par  un  fécond  traité,  jufqu’à  la  deftruttion  de 
la  monarchie  prufiienne,  étoit  fon  but  principal. 
On  a vu  aufli  avec  quel  acharnement  il  s’oppofa 
à la  paix,  comment  il  accapara  tous  les  miniftères 
pour  épuifer.la  France  fur  terre  St  fur  mer,  pour 
tout  tenter  enfin  au . détriment  de  la  monarchie 
prufiienne,  qui  ne  fe  fauva  que  comme  par  mi- 
racle de  la  ligue  formée  contr'elie  (1). 

Une  fécondé  tentative  contre  la  monarchie  de 
Frédéric  ayant  été  regardée  depuis  comme  im- 
poflible  , Marie  - Thércle  eut  recours  à d’autres 
moyens.  Cette  princefie , qui  n’avoit  pu  réduire 
la  France  en  1748,  s’étoit  liée  avec  elle  en  1756. 
Elle  n’avoit  pu  réduire  Frédéric  en  1763  , Sc  elfe 
fe  ligua  avec  lui  St  avec  l’impératrice  de  Ruflie 
qui  développoit  déjà  de  grandes  vues. 

Ici  commence  cette  ligue  imperturbable  dit 
Nord  qui  dure  encore  en  1791,  qui  dirige,  fes 
efforts  contre  la  république  françoife,  ayant  été'  i 
renforcée  depuis  parl’acceflion  des  puifîancesfubalr  : 
ternes;  ligue  fputen,ueen  France  par  le  fameux  co- 
mité autrichien  diflous  pu  mafiacré  à la  féconde  ! 
révolution,  du.  10  août  1791»  • i •'xiù’tr 

’V  \ tr  "T  TT  -T> 

UJ  * °ye{L  Ci-apres  le  traite  fecrti. 
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C’étoit  donc  à bon  efcicnt  .que  le  duc  de  Choi- 
feul , pour  favorifer  fa  maifon  d’Autriche , nous 
avoit  épuifés  d’hommes  & d’argent  ; qu’il  nous 
avoit  ifolés  au  centre  de  l’Europe  dès  1758;  qu’il 
nous  avoit  laides  fans  alliance  ; qu’il  nous  avoit 
donné  une  faudfe  amie  , intéredfée  à s’unir  à nou$ 
pour  nous  lier  les  mains  , & fe  permettre  impu-^ 
nément  un  jour,  ou  fur  la  Turquie  pu  fur  la  Po- 
logne, les  brigandages  & les  démembremens  qu’elle 
avoit  tentés  en  1757  contre  la  monarchie  pruf- 
fienne.  Et  E le  duc  de  Choifeul  ne  put  réuflir  en, 
1769  à faire  déclarer  la  guerre  aux  Anglois  pour; 
opérer  une  diverEon  favorable  aux  vues  de  Marie- 
Thérèfe;  s’il  ne  put  nous  mettre,  dans  une  pofitioil 
alTez  difficile  pour  nous,  empêcher  de  faire  quelques 
réclamations  auprès  de  l’Autriche  en  fayeur  des 
puiffances  du  Nord  contre  lefquelles-  Marie-Thé-, 
rèfe  avoit  imaginé  des  plans  hoEiles,  la  profonde', 
perfidie  de  ce  miniflre  étoit  encore  yi&orieufe  lors 
même  qu’il  fut  chaffé  en  1770,  ; .....  . 

Alors  fa  maifon  d’Autriche  ayoic  payé  /es  det- 
tes y &c  nous  gémiflions  d’un  déficit  énprme  que 
les  fubEdes  auxquels  il  nous  avoit  condamnés 
avoient  augmenté.  L’Autriche  étpit  devenue  la . 
puilTance  prépondérante  au  midi  de  à’jktfppe^ôc;; 
nous  n’y  ayiqns  .plus.que.le  feco.n4rfJUig.  Liguée  1 
au  nord,  avec,  jrédériç  & Catherine  v elle'ieséem*  : 
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toit  impunément  des  plans  de  brigandage  & d’in- 

valions , & nous  n’avions  plus  aucune . forte  de 

crédit  pour  empêcher  la  ruine  des  Polonois,  nos 

• . . , 

anciens  &.  bons  amis.  • 

Nous  pouvions  attendre  du  bénéfice  du  temps 
que  la  providence  nous  délivreroit  du  vieux  roi  , 
qui  laifîoit  diriger  aufli  indignement  les  affaires' 
étrangères  ; mais  le  perfide  avoit  placé  à Verfail- 
les  une  dauphiné  qu’il  avoit  fait  inftruire  félon  les 
plans,  St  qui , ait  lieu  de  devenir  en  1774  reine  de 
France  , ne  fut  qu’une  vipère  que  nous  réchauffâ- 
mes dans  notre  fein,  & que  les  jacobins  ont  enfin 
écrafée.  Nous  pouvions  attendre  encore  que  le  roi 
de  Pruffe,  notre  ami  naturel,  fe  réu'hiroit  avec  nous  ; 

7 » 7 _ f . 

mais  ce  prince  j devenu  plus  puiffant  par  l’acqui- 
fition  d’une  partie  de  la  Pologne,  aigri  par  les 

• r . ” • 

hoftilités  des  François  j & depuis  paf  la  froideur  de 
Louis  XV , avoit  pris1  un 'ton  encore  plus  hardi 
& plus  indépendant.  Ainfi,  aucune  des  vues  de 
Choifeul  au  profit  de  Miirie-Théréfe  n4avoit  man- 
qué , excepté;  le  " renverfement  de  la  monarchie 
pruffieilfie  V & Marie  -Thérèfe  s’en  étoit  vengée 
depuis  en  s’unifiant  à lui  pour  briÿttttlef  comme 
lui,  8t  pôtit  dévafter  lés  poffelfions  d’un  peuple 
aufli  indépendant  de  l’ Autriche'  qué  Ma  Pologne. 
Lihiftoite'  trottvera-t-elle‘des  'terihes j>fopres  pour 
peindre  l’eiprit  -rapace  des  têtes  couronnées  ? 
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Par  furcroît  d’inconvéniens  pour  la  France  , 
cette  triple  alliance  du  nord  entre  l’Autriche, 
la  Prude  & la  Ruflie , tencloit  à ruiner  les 
Turcs  qui  étoient  en  Orient,  depuis  François  I 
nos  plus  fidèles  amis.  Louis  XIV  avoit  prédit 
avec  beaucoup  de  fagacité , que  la  Ruflie  alar- 
meroitun  jour  le  midi  de  l’Eprope.  Catherine  II,  en 
exécutant  fes  projets  profonds , &c  ne  trouvant  plus 
aucun  obftacle  à Vienne  ni  à Berlin , fa  guerre  contre 
lesTurcs  é toit  le  complément  de  la  prédi&ion.  Cette 
princefle  abeaucoupde  profondeur,  beaucoup  de 
fuite  dans  fes  idées  : fi  dans  fes  plans  il  n’y  avoit  eu 
trop  d’expéditions  militaires  , & trop  d’idées  pins 
analogues  au  génie  du  dix-feptième  fiècle  & aucune 
ufurpation , fa.  gloire  étoit  làns  nuages.  Amie  de  la 
philofophie  & des  lettres  , on  eût  fermé  les  yeux  fiir' 
fes  fautes  d’une  autre  nature  : mais  elle  a trop  de  ces 
idées  du  régné  de  Louis  XIV  , qui  ne  peuvent 
plaire  à tou9  les  peuples  , ni  à tous  les  fiècles. 
Elle  n’a  pas  pour  les  nations  libres  l’eftime  qu’elle' 
deyroit  avoir,;  & ce  défaut  ternira  fon  règne’ 
aux  yeux  des  peuples  libres , qui  n’ont  pour  lés : 
défpotes  aucune  forte  d’égards , mqjne  pour  leurs  * 
vertus  ou  "leurs  qualités.  Au  rcfte,  ce  portrait 
vaut  mieux  que  la  baffe  adulation  de  Senac  de' 
Meilhani  qui'  compare  d’ailleurs,  d’une  manière  ’ 
fortugrotefque , Catherine  II,  à i’églife  de  Saint» 
Pierre  de  Rome. 
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Les  fruits  que  Catherine  vouloit  tirer  de 
fa  première  guerre  contre  les  Turcs  , étoient  le 
commerce  alluré  de  la  Mer  noire  ; l'affranchide- 
ment  de  la  Crimée  , de  la  Moldavie  Ô£  de  la 
Valachie , fous  fa  prote&ion  ; le  levain  de  ré- 
volte & de  fanatifme  répandu  dans  les  fujets  de 
l’empire  Turc  de  la  communion  grecque  ; la 
fourni  dion  des  petits  Tartares  ; l’extenfion , par 
conféquent , des  bornes  de  fon  empire.  L’afTervif- 
fement  de  l’Ukraine  polonoife  lui  afluroit  d’ailleurs 
un  dépôt  pour  la  guerre  en  Pologne  Sc  fur  le 
Danube  ; tandis  que  la  fubjeôion  «des  Cofaques 
lui  donnoit  des  troupes  excellentes , renouvelloit 
fa  cavalerie  , lui  donnoit  une  fubfiftance  facile  & 
un  defpotifme  alluré  fur  la  Pologne,  pour  y pla- 
cer , fur  un  trône  éleftif , tous  les  favoris  des 
fouveraines  futures  que  les  Rudes  préfèrent  à des 
monarques. 

Le  roi  de  Prude,  fans  avoir  eduyé  l’erribarras 
de  la  guerre,  après  avoir  pillé  la  Pologne,  en-* 
levé  hommes,  befliaux  & chevaux  ,:  gagnoit  par 
fon  lot  la  Prude  polonoife,  & des  démembremens 
de  la  grande  Pologne  ; il  devenoit  le  maître  de 
l’embouchure  de  Ja.Vjftulè  &i  du  commerce  ex- 
clufif  de  la^ Poigne  , auquel  il  vouloit  impofer 
des  loix  arbitraires  pour  l’exportation  de  fès  den- 
rées. Cette  acquffitibn  éteit  par  - 14  fùpérieure 
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à celle  de  la  Siléfie , Sc  donnoit  aux  terres  pruf- 
fiennes  un  arrondiffement  & un  enfemble  redou- 
tables. 

« 

L’Autriche  avoit  le  moindre  lot;  mais,  fans 
coup  férir  fans  dépenfes  , elle  avoit  éteint  fa 
dette,  &c  remplacé  , pour  ainfi  dire,  la  Siléfie. 

Voilà  où  aboutit  la  funefte  alliance  des  Au- 
trichiens avec  les  François.  Voilà  le  terme  de 
l’inique  fyftême  du  duc  de  Choifeul.  Notre  neu- 
vième volume  , qui  doit  fervir  en  partie  d’inftruc- 
tions  hiftoriques  aux  négociations  de  la  république 
françoife,mettra  fi  bien  nosambaffadeursau  courant 
des  affaires  européennes , que  la  connoiffance  de 
la  plupart  de  ces  anedotes  facilitera  le  fuccès  de 
leurs  négociations.  Qu’ils  méditent  les  vérités 
fuivantes:  je  les  ai  écrites  pour  eux;  elles  font 
le  réfultat  de  toutes  mes  études. 

I.  La  monarchie  univerfelle  & defpotique  de 
Charles-Quint  avoit  été  formée  parl’afTerviffement 
d’une  infinité  de  petites  puiflfances  trompées  , ou 
fubjuguées , ou  envahies  par  l’ambition  autri- 
chienne. 

II.  La  maifon  de  Bourbon  , auffi  ambitieufe 
& naturellement  plus  puiffante  que  l’Autriche  , 

orma  un  plan  contre  elle;  Sc  à l’aide  de  ce 
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plan  invariable  & fuivi  imperturbablement,  elle  dé- 
membra Sc  peu-à-peu  divilà  une  puilïance  qui  avoit 
juré  la  perte  de  la  nation  françoife.  Les  Bourbons 
employèrent  à ces  projets  les  petites  puilïances 
d’Italie,  d’Allemagne  Sc  du  Nord,  dont  ils  ali- 
mentèrent l’ambition. 

t . • 

III.  Jufqu’à  l’époque  de  1750  la  France  avoit 
foulevé  les  petits  Etats  contre  la  monarchie  au- 
trichienne. L’Autriche  , très  - adroite  de  Ton  na- 
turel , eut  le  courage  alors  de  s’avilir  avec 
la  côncubine  de  Louis  XV,  pour  fe  lier  avec 
nous  contre  les  petits  Etats  qui  l’avoient  fans 
celle  harcelée.  La  France , liguée  avec  les  petits 
Etats , avoit  défolé  l’Autriche.  L’Autriche  , liée 
à la  France,  &t  liguée  depuis  avec  la  Ruflie  8 c 
la  Pruffe  , commença  à fon  tour  à défoler , à 
humilier,  à fubjuguer  ces  petits  Etats  ou  les  Etats 
faibles. 

IV.  Pour  que  la  France  j ouille  en  paix  de  la 
liberté , il  y a deux  moyens  ; ou  bien  de 
foulever  le  peuple  contre  les  chefs  de  cette  ligue 
du  Nord  ; ou  bien  de  foulever  les  petites  puiffances 
contre  la  triple  alliance  du  Nord  qui  fe  fortifie 

& qui'  nous  travaille.  • - ► ' . / 
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V.  Le  pouvoir  exécutif , depuis  la  révolution 
du  10  août , a pris  le  chemin  le  plus  court  pour 
parvenir  à cette  pacification  , en  profitant  de  la 
maturité  des  peuples  environnans  préparés  à la 
liberté. 

VI.  Mais  il  y a des  peuples  éloignés,  fatis- 
faits  de  leur  fituation  , chez  lefquels  l’efprit  ré- 
volutionnaire ne  peut  fe  propager  ; 6c  ces  peu-] 
plesavoifinés  de  la  ligue  du  nord,  font  dans  une 
pénible  6c  dangereufe  fituation. 

VIL*  En  effet , le  génie  envahifleur  de  la  tri-] 
pie  alliance  ne  les  refpe&era  pas  davantage  que  la 
Pologne  ou  la  Turquie,  quand  les  trois  puif- 
fances  liguées  le  pourront  impunément. 

VIII.  Un  feul  parti  refte  donc  aux  puiffances  fu- 
balternes  de  l’Italie , de  l'Orient , de  l’AMemagne  ÔC 
du  Nord  ; c’eft  de  s’attacher  à la  France  répu- 
blique ; de  faifir  de  tous  côtés  &c  dans  tous  les 
fens  la  grande  puiffance  co-partageante  Sc  co-ra- 
viffante  d’Autriche;  de  la  morceler  , de  la  partager 
à leur  tour  ,6 C de  fe  diftribuer  fes  dépouilles. 
Il  faut  reprendre  ce  fyftême  de  Henri  IV  , du 
cardinal  de  Richelieu , de  Louis  XIV  6c  du  car- 
dinal Albéroni. . 
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IX.  Car  les  trois  [puifiances  co-partageantes  St 
co-raviffantes  n’ont  rien  à céder  à la  Suède  , 
au  Dannemarck , à la  Pologne,  à la  Turquie, 
aux  éle&orats  laïcs. 

X.  Mais  qu’on  morcèle,  qu’on  divife  , qu’on 
anéaatifle  la  puiflaace  autrichienne  qui  pèle 
tant  fur  les  peuples  &C  fur  les  petites  puifiances , 
depuis  qu’elle  exifte;  la  France  le  prêtera  à cette 
bonne  œuvre.  Il  eft  de  fes  intérêts  que  le  coup 
de  grâce  foit  appliqué  à cette  maifon  ; que  le  lyf- 
tême  de  Choifeul  devienne  à toute  la  terre  un  objet 
d’exécration  ; & que  fi  le  peuple  de  ces  petites  puif- 
iânees  ne  font  pas  libres , leurs  princes , au  moins , 
ne  foient  pas  alTervis  fous  le  joug  autrichien. 

Voilà  le  fecret  & les  intérêts  de  la  république 
françoil'e.  En  deux  mots  : la  France  conferva  fa 
prépondéftnce  en  Europe  pendant  des  fiècles  , en 
protégeant  les  petits  & les  foibles  contre  les  grands. 
S’unifiant  avec  les  grands  contre  les  foibles  les 
petits , la  France  a été  avilie  St  a perdu  fes  forces 
naturelles. 

Donc,  la  France  doit  reprendre  l’ancien  fyftême 
de  protéger  les  petits  contre  les  grands;  ôc  c’eft  pour 
cela  que  l’inftinâ  populaire  a renfermé  au  Temple 
l’Autrichienne,  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

CHAPITRE 


Mort  de  Louis  XV.  * 465 


CHAPITRE  XXIX. 

Louis  XV  meurt  de  la  complication  de  trois 
maladies.  Intrigues  pour  empêcher  fa  conftfjion. 
Une  maladie  ajfreufe  le  confume.  Le  peuple 
fatisfait.  Epitaphe.  Madame  du  Barry  juge  le 
règne  de  Louis  XVI. 

P ER  sonne  ne  redouta  jamais  autant  la  mort 
que  le  religieux  Louis  XV,  6c  jamais  aucun  de 
ces  vieillards  que  les  théologiens  appellent  de  vieux 
pécheurs  ou  des  impcnitens , 6cc.  ne  vit  la  mort 
avec  autant  d’effroi'.  Les  prêtres,  qui  vouloient  » 
abfolument  le  convertir  Sc  renvoyer  madame  du 
Barry,  avoient  fi  bien  préparé  cette  frayeur,  que 
l’abbé  de  Beauvais , en  prêchant  la  cène  à la  cour, 
lui  avoitdit  avec  courage:  encore  quarante  jours  ., 
Jire , 6*  Ninive  fera  détruite.  Le  roi  qui  en  étoit 
effrayé , difoit  fans  ceffe  au  maréchal  de  Riche- 
lieu : je  ne  ferai  tranquille  que  lorfque  ces  quarante 
jours  feront  pajjès.  Il  mourut  précifémeut  le  qua- 
rantième jour.  L’almanach  de  Liège  de  cette  année 
là  avoit  auflï  prédit  que  le  mois  d’avril,  une  dame 
Tome  IX.'  ' . G g 
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des  plus  favorites  joueroit  j 'on  dernier  rôle  , $t  Ma- 
dame du  Barry  ne  cefloit  de  dire  : je  voudrois  bien 
voir  aujji  ce  vilain  mois  d'avril  paffé. 

Depuis  cette  menace  du  prédicateur  6c  de  l’alma- 
nach, plusieurs  événemens  augmentoient  l’effroi  de 
Louis  XV.  Sorba,  ambaffadeur  de  Gênes  , qu’il 
voyoit  fréquemment , fut  frappé  de  mort  fubite.  Le 
marquis  de  Chauvelin  , compagnon  de  fes  plaifirs, 
tomba  à fes  pieds  en  jouant  avec  lui;  le  maréchal 
d’Armentières  fut  frappé  de  la  même  mort.  L’abbé 
de  la  Ville,  fe  trouvant  à fon  lever  pour  le  remer- 
cier de  la  place  de  directeur  des  affaires  étrangères  , 
frappé  d’apoplexie  en  fa  préfence,  mourut  quel- 
que temps  après  d’une  fécondé  attaque.  Enfin , 
le  roi  étant  à la  chaffe  dans  .la  forêt  de  Com- 
pïègne, la  foudre  tomba  à côté  de  lui. 

Ce  prince  ne  plaignoit  guère  ceux  de  fa  con- 
noiffancc  qui  mouroient  après  une  confefiion; 
mais  il  les  regrettoit  beaucoup  quand  ils  étoient 
morts  fans  l’office  d’un  prêtre  ; le  cardinal  de 
Fleury  l’ayant  élevé  dans  tous  les  principes  d© 
p ufil  la  n imité  chrétienne.  Pour  délivrer  le  roi  de 
fes  remords  , les  du  Barry , leurs  amis  6c  les  com- 
pagnons des  plaifirs  du  roi , l’engagèrent  à aller  fe 
divertir  à Trianon  où  ils  avoient  préparé  des 
orgies  d’un  genre  nouveau.  Le  roi  y alla,  6c  fut 
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attaqué  de  cette  maladie  dont  il  mourut  quelques 
jours  après  à Verfailles  où  on  le  tranfporta.  De- 
puis long-temps  il  avoit  une  maladie  fecrète qu’on 
attribuoit  à Ton  libertinage.  Une  jeune  pavfannc, 
qui  avoit  un  commencement  de  petite-vérole, 
préparée  pour  fes  plaifirs  à Trianon , la  lui  donna  ; 
& Louis  fe  trouva  attaqué  de  la  petite  -vérole  , & 
en  même  temps  d’une  maladie  honteufir. 

Le  29  on  obferva  la  première  éruption;  une 
fièvre  maligne  le  manifefta , S 1 les  trois  maladies  fe 
combinèrent.  L’archevêque  de  Paris  accourut  le 
lendemain,  & Madame  du  Barry  effrayée  difpa- 
rut  des  appartemens.  L’évêque  de  Seniis,  le  ma- 
réchal de  Richelieu , le  duc  d’Aumont  &c  ma- 
dame Adélaïde  s’étant  oppofés  à l’entrée  du 
prélat,  obtinrent  de  lui  qu’il  ne  parleroit  pas  de  fa- 
cremens.  Le  roi  lui  - même  ne  l’écouta  pas  ; en 
forte  que  madame  du  Barry  reparut  encore  pour 
retarder  s’il  étoit  pofiîble  leur  adminiftration  qui 
pouvoit  être  fuivie  d’un  congé  éclatant. 

Cependant  la  maladie  alloit  en  empirant  ; & 
fes  fymptômes  étaient  toujours  plus  affreux. 
Louis  XV  , tourmenté  de  la  crainte  de  perdre 
fa  maitreffe,  <k  du  defir  de  fe  réconcilier  avec 
Dieu  , rappelloit  madame  du  Barry  St  la  faifoit 
renvoyer.  Il  parloit  un  moment  de  la  vengeance 

Gg  i 
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fuprême  ; 6c  quand  madame  du  Barry  reparoifloif,  il 
la  carefïoit  encore  glifloit  dans  l'on  feindes  mains 
toutes  purulentes  de  petite-vérole.  L’archevêque 
de  Paris , honteux  de  fa  première  défaite  , retour- 
nant à Verfailles  pour  déterminer  le  roi  à fe  con- 
feffer,  fe  loge  chez  les  prêtres  Lazariftes  , épie 
le  moment  favorable  ; 6c  le  roi  fait  prier 
madame  d’Aiguillon  de  faire  conduire  fans 
bruit  madame  du  Barry  à fa  maifon  de  Poielle, 
■pour  éviter,  difeit  - il,  les  f cènes  de  Mct{  qu’il 

n’avoit  jamais  oubliées La  favorite  ne 

fit  aucune  réfiftunce.  Elle  eft  légère , volage , 
bonne  de  caraélère  , aimable  , facile  Sc  belle 
comme  l’amour.  Elle  ne  demar.doit  pas  mieux  , 
en  176S,  que  de  coucher  avec  Louis  XV  ; elle 
n’abufa  pas  trop  de  fa  puiffance  ; elle  ne  fut  point 
un  fléau  comme  la  méchante  Mégère  qui  l’avcit 
précédée,  » 

- Madame  du  Barry  s’étoit  à peine  retirée  que  le  roi 
la  demanda  ; elle  lui  futrefufée.  Alors  il  étoit  tombé 
entre  les  mains  des  prêtres  qui  n’avoient  d’autre 
but  que  de  prévenir  le  mauvais  exemple  de  la 
mort  d’un  fils  aîné  de  l églife  fans  conf-flion. 
Louis  XV  demanda  plufieurs  fois  encore  madame 
du  Barry....  Elle  efl  punie,  lui  difoit-on....  Ah! 
elle  cfl  partie!  il  faut  donc  que  nous  partions  ! qu  on 
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prie  au  moins  à Sainte-Géneviève.  La  Vriliière 
écrivit  au  parlement  qui , dans  les  dangers  de  la 
patrie  de  ce  temps-là,  avoit  le  droit  de  faire  ou- 
vrir ou  fermer  la  vieille  relique. 

La  châiïe  fut  donc  ouverte  ; mais  le  peuple 
tint  parole  nu  roi:  il  fe  fouvenoit  encore  que  les 
daines  de  la  halle  avoient  alluré  , au  retour  de 
Metz,  qu’il  n’auroitpas  un  pater  s' il  reprenait  tint 
guincke  ou  Ja  guincke  ; £t  les  mémoires  des  prêtres 

' de  l’archevêché  obfervent  très-bien  que  ce  peuple 

/ 

pria  en  1 774  très-foiblement  St  fans  affluence.  Pen- 
dant la  maladie  de  Metz , au  contraire,  il  avoit  paru 
concerné.  Les  églifes  étoient  pleines  la  nuit  St  le 
jour,  St  toutes  retentilTantes  des  vœux  d’un  peuple 
, qui  adoroit  encore  le  roi  en  1 744.00  n’a  pas  oublié 
le  bon  mot  de  l’abbede Sainte-Géneviève  en  1774, 
le  lendemain  de  ia  mort  de  LouisXV.  Lorfqu’on  le 
plaifantoit  fur  l’impuiffance  de  la  châne  : De  quoi 
vous  plaignez-vous  , dit-il , n’efl-il  pas  mort ? 

La  maladie  du  roi , cependant  , empiroit  à 
chaque  inftant , St  il  falloit  bien  que  le  roi  fût 
confeffe.  Plus  Richelieu  St  Fronfac  s’oppôfoientr 
à radminiftration  de  l’euchariftie  St  des  huiles, 
plus  le  prélat  de  Paris  St  les  dévots  redoubîoient 
leurs  intrigues.  Le  duc  de  Fronfac  menaça  le  curé 
de  Verfailles  de  le  jetter  par  les  fenêtres  s’il  par- 
loit  de  confefflon  au  roi.  Si  vous  ne  me  tue^pas,  lui 
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répond  le  pafteur  ,ye  rentrerai  par  la  porte , parce 

que  c ejl  mon  droit. 

Le  lendemain  7 mai , le  roi  demanda  lui-même 
la  confeffiou.  Perfonne  ne  répondant  à fa  de- 
mande, il  s’informa,  une  demi-heure  après,  fi 
{on  confeffeur  étoit  arrivé.  Une  heure  après  il 
demanda  s’il  étoit  là  : alors  le  duc  de  Duras 
l’envoya  chercher.  Le  roi  tergiverfoit  encore 
malgré  cette  démarche  : mais  Lamartinière , Ton 
premier  chirurgien , lui  dit  : Sire , j'ai  vu  V.  M. 
dans  des  circonjhinces  bien  intéreffuntes  ; je  ne  l'ai 
jamais  admirée  comme  en  ce  jour:  fi  F.  M.  vouloit 
en  croire  ce  que  je  lui  dirais , elle  achev croit  au- 
jourd'hui a quelle  a fi  bien  commencé.  Le  roi 
rappella  l’abbé  Maudoux  ÔC  fe  crut  jufte  moyen- 
nant quatre  paroles  d’abfolution , après  un  règne 
honteux  qui  fouille  notre  hifloire  pendant  cinquante 
ans.  On  fait  que  le  culte  romain  a imaginé  au 
profit  des  prêtres  d’éteindre  avec  des  paroles  les 
remords  des  pécheurs , 6c  d’effacer  les  crimes  de 
quelque  nature  qu’ils  foient. 

L’abfolution  reçue,  fa  majefté  malade  fe  fentit 
foulagée.  La  famille  royale  alla  recevoir  au  bas  de 
l’efcalier  le  Saint-Sacrement  qu’on  lui  apportoit. 
Le  grand  aumônier  s’approche  du  roi  , reçoit 
fes  ordres , & dit  aux  affiftans  : Quoique  S.  M.  ne 
doive  aucun  compte  à perfonne  , elle  m ordonne  de 
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déclarer  qu'elle  fe  repent  du  mauvais  exemple  quelle 
a donné  à fes  peuples....  Si  le  Seigneur  prolonge 
fes  jours , elle  les  emploiera  à les  foulager. 

Louis  XIII,  à fa  mort,  avoit  tenu  le  même 
langage,  & Louis XIV  ferepentoitauflï.  Louis  XV, 
moribond  à Metz,  avoit  bien  promis  encore  d’être 
fidèle  à fa  femme,  Sc  l’avoit  méprifée  depuis, dès 
le  premier  jour  de  fa  convalelcence.  Pendant  la 
maladie  aéluelle,  il  avoit  même  manié  le  fein  de 
madame  du  Barry  la  veille  de  fa  confeffion , 
lorfque  fes  mains,  couvertes  d’ulcères  , annon- 
çoient  la  gangrène  affreufe  Sc  générale  qui  fe 
préparoit.  L’adminiftration  des  facremens  étoit 
donc  une  nouvelle  monteriez  mais  cet  ade  d’hu- 
milité dont  les  prêtres  reconnoilîent  eux -mêmes 
enfecret  l’inutilité  &c  l’hypocrifie , étoit  néceflaire 
à la  tranquillité  de  Louis  XV,  qui  croyoit  dimi- 
nuer fes  crimes  aux  yeux  des  peuples  St  de  la 
pollérité,  6c  qui  fe  perfuadoit  qu’en  les  avouant 
tout  étoit  oublié  6 c pardonné.  Il  avoit  tout  avoué 
en  1744;  il  avouoit  tout  en  1774.  Voyez , difoit- 
il  à l’évêque  de  Senlis  ayant  reçu  l’hoftie  ; voyez 
Ji  par  malheur  elle  ne  fe  mêle  pas  avec  le  pus  de 
mes  boutons.  Il  ouvroit  la  bouche , &c  l’évêque 
l’afluroit  que  tout  étoit  avalé. 

Le  jeune  dauphin,  élevé  par  des  jéfuites,  éloi- 
gné de  fon  aïeul  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  la 
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petite-vérole  , éfoit  épouvanté.  Il  écrivit  à Ter- 
ray  : Monjitur  le  contrôleur  - general , je  -vous  prie 
de  faire  difribuer  aux  pauvres  des  paroiffes  de 
Paris  200,000  livres  pour  prier  pour  le  roi.  Si 
vous  trouve £ que  c :Jl  trop  cher , retenez  - fur 
nos  penjions , à madame  la  dauphine  & à moi. 

Signé  Louis-Auguste. 

Les  filles  du  roi  rendoient  à leur  père  le  fer- 
vice  d’une  garde  fulariée  ; elles  n’avoient  jamais 
eu  la  petite  - vérole  ; elles  fe  facrifièrent. 

Le  9 mai , les  fymptômes  furent  encore  plus 
affreux.  La  groffe  St  la  petite- vérole  fâifoient 
des  ravages  qu’on  ne  peut  décrire.  La  fièvre  ma- 
ligne accéléroit  une  gangrène  univerfelle.  On 
avoit  ouvert  la  relique  de  Sainte-Geneviève  5c  de 
nouveaux  ordres  arrivèrent  pour  la  defcer.te  de 
la  cluffe.  Beaumont  6c  fon  clergé  vont  à pied 
la  bai  fer  dans  fon  églife , après  avoir  difputé  deux 
heures  fi  on  iroit  là  en  habit  noir  ou  violet.  Le 
roi  demandoit  en  attendant  ce  qu’on  appelle  les 
fai  rues  huiles  , autrement  C extrême-onclion  ; & ré- 
pondit avec  énergie  à toutes  les  prières.  Le  ma- 
réchal de  Richelieü  obferva  même  que  lorfqu’on 
frottoit  la  portion  du  corps  qui  enlève  les  péchés 
de  luxure,  la  dévotion  du  monarque  aùgmenîoit, 
6c  qu'il  répondoit  avec  plus  de  force  6c  de  piété. 
Les  reinôrds  en  même  te  mps  redoubloient.  Mau- 
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doux  à chaque  inftant  étcit  obligé  de  reparoître. 
Le  roi  fut  confeffc  vingt  fois  pendant  fa  ma- 
ladie. 

La  mort  dans  ces  circonftances  approchoit  à 
chaque  inftant , St  rien  ne  peut  exprimer  l’infec- 
tion des  appartenons  du  roi.  Des  valets  faiariéstom- 
boient  fubitement  roides , St  mouroient.  Scs  files 
feules  avoient  de  l’humanité  St  du  courage.  Une 
gangrène  générale  fe  manifefta  ; la  partie  de  fou 
corps  la  plus  coupable  fut  tout  - à - coup  d’une 
groffeur  monltrueufe  ; fes  cuiffes  tombèrent  en 
lambeaux,  & le  malade  mourut  le  10  mai  1774. 
Il  fallut  de  fuite  renfermer  ce  cadavre  .dans  un 
cercueil  de  plomb  Se  appeller  pour  cet  office  dan- 
gereux les  vuidangeurs  de  Verfailles;  St  pour  ne 
pas  gagner  la  pefte,  renfermer  la  caiffie  de  plomb 
dans  une  première  caiffie  de  bois  garnie  de  fon 
& d’aromates.  Une  fécondé  caiffie  garnie  de  meme 
pour  couvrir  le  tout,  fut  ordonnée,  rien  ne 
pouvant  neutralifer  cette  infe&ion  étrange.  Tel  fat 
le  dernier  roi  François  porté  refpettueufement  à 
Saint-Denis.  La  Sainte- Ampoule  , qui  facroit  nos 
tois , a été  brifée  à coups  de  marteau.  Mainte- 
nant il  faut  que  ce  caveau  d’infe&ion  St  de  vices 
foit  entièrement  comblé.  Il  y a dans  les  tombeaux 
de  Saint-Denis  plus  de  cinq  cents  cercueils  : fix. 
ou  huit  princes  qui  y font  inhumés  méritent  à 
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peine  les  égards  de  l’hiftoire  & de  la  poftéritéj 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi , Marie-Antoi- 
nette commença  Ton  règne  fur  la  France , Sc  fur- 
tout  fur  fon  mari.  Madame  du  Barry,  qui  avoit 
vu  le  vieux  la  Vrillière  ramper  à fes  pieds,  le  vit 
entrer  avec  une  lettre -de -cachet , qui,  pour  des 
jaifons  d'Etat , i’exiloit  à l’abbaye  du  Pont-aux- 
Dames  près  de  Meaux.  Voilà  un  beau  f..  .tu  com- 

mt  ciment  de  règne,  s’écria-t-elle Madame 

de  Par-y  avoit  r.ifon.  L’emprifonnement  de  la 
îavv*ri»e  Louis  XV  en  étoit  le  commencement 
iA  r ationnement  de  la  reine  & du  roi  en  a été 
ta  fin. 

Le  peuple  de  Paris,  tout  le  peuple  François,' 
délivré  de  Louis  XV,  fe  réjouit  de  la  journée  du 
'jo  mai  1774.  On  compofa  des  milliers  devers, 
des  pafquinades,  des  épitaphes  &c  des  chanfons 
contre  fa  mémoire.  On  a retenu  l’épitaphe  qui 
fuit , parce  qu’elle  dit  mieux  que  les  autres  ce  que 
fut  Louis  XV. 

Rempliflanr  fes  honteux  deftins , 
f.ouis  a fini  fa  carrière. 

Pleurez  , coquins  ; pleurez , putains  , 

Vous  avez  perdu  votre  père. 

Les  prêtres  &:  les  femmes  furent  en  général 
/ 
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plus  favorables  à la  mémoire  du  roi  que  le  refte 
des  François  ; les  femmes  , parce  qu’il  les  avoit 
toujours  aimées  ; & les  prêtres , parce  que,  mal- 
gré fes  vices,  ils  l’av oient  vu  toujours  fournis  bon 
croyant.  Or , le  fecret  de  l’églife  eft  debout  par- 
donner pourvu  qu’on  croie.  Quant  à fes  minif- 
tres  , le  duc  de  Choifcul  qu’il  avoit  comblé  de 
bienfaits  écrivoit  des  horreurs  contre  lui  dans  fes 
Mémoires  encore  manuferits , &£  même  des  pièces 
de  théâtre  de  mauvais  goût  qu?on  trouve  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  imprimés. 

La  magiftrature  du  royaume  qu’il  avoit  exilée 


n’étoit  pas  dans  le  cas  de  bénir  fa  mémoire.  La 
Bretagne  avoit  lutté  pendant  toutfon  règne  contre 
fon  defpotifme  , le  Languedoc  fe  fouvenoit 
toujours  qu’il  avoit  diiibus  les  Etats  de  la  pro- 
vince. 

Parmi  les  gens  de  lettres , quelques  littérateurs, 
quelques  poètes  étoient  peut-être  indiffétens  ; mais 
les  philofophes,  qui  le  méprifoient  en  lui  pardon- 
nant, ne  pouvoient  oublier  qu’il  les  avoit  perfé- 
cutés  ou  privés  de  la  liberté. 

La  ville  de  Paris  ctoit  en  général  fi  indignée 
du  règne  du  roi,  que  depuis  plufieurs  années 
ce  prince  avoit  évité  de  s’y  montrer.  Toute  la 
France,  qui  aimoit  encore  le  gouvernement  des 
rois  & la  mailon  de  Bourbon,  fe  fentoit  désho- 
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norée  d’avoir  cté  fi  long-temps  foumife  à un  ttl 

maître.  C’eft  le  nom  qu’on  donnoit  à nos  rois. 

- On  a pu  obferver  dans  ces  Mémoires  que  deux 
révolutions  avoient  menacé  le  gouvernement 

pendant  le  règne* de  Louis  XV Que  ceux 

qui  préparent  des  bou’everfemeos  politiques  chez 
nos  voifms  évitent  des  tentatives  infru&ueufes; 
elles  rendent  l’autorité  plus  Toupie  , St  font  avor- 
ter les  plus  grands  projets.  Les  révolutions  de 
Genève,  de  Berne  , de  Hollande  étoient  jadis  des 
révolutions  ariftocratiques  contre  les  rois  au  pro- 
fit des  grands. 

En  France,  fous  M.  de  Condé,  premier  mi- 
niftre,  le  clergé  , la  noble  (Te  St  les  grands  com- 
mencèrent de  meme  une  révolution  pour  ne  pas 
payer  le  cinquantième.  Le  miniftère  en  arrêta  le 
progrès  en  fupprimant  l’impôt.  Sous  M.  de  Ma- 
chault , le  roi  exigea  encore  du  clergé  St  de  la 
noblefle  le  vingtième.  Ces  deux  corps  Te  liguè- 
rent. Le  clergé  déclara  fa  fameufe  guerre  de  di- 
verfion  , St  l’affaire  fut  terminée  par  un  infigni- 
fiant  afièdfinat , qui  ne  fut  pas  même  confommé: 
St  fi  le  peuple  François  plus  éclairé  n’avoit  dé- 
claré que  où  étoit  le  plus  grand  nombre  d’hom- 
mes là  étoit  le  droit,  la  révolution  commencée 
en  178$  parles  notables,  continuée  par  les  par- 
lcmens  St  les  pays  d’Etats,  eût  été  une  révolution 
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Amplement  ariftocratique  contre  les  gens  de  cour. 
Toutes  ces  nuances  de  révolutions  avortées  pen- 
dant le  règne  du  roi  étoient  néanmoins  des  pré- 
ludes de  notre  véritable  infurre&ion*  qui  put  com- 
mencer elîicacement  contre  toutes  les  autorités 
établies,  fans  excepter  ce:le  du  clergé,  lorfque  la 
philosophie  .eut  appris  quelle  écoit  la  vanité  & 
la  faufferé  des  opinions  théologiques.  Ce  fut  auffi 
la  philofcphie  qui  feule  put  terminer  cette  ridi- 
cule querelle  de  mors  qui  occupa  la  France  pen- 
dant les  trois  quarts  de  ce  liècle.  La  police,  les 
arrêts , les  exiis  , les  ordres  arbitraires  railumoient 
l'incendie  au  lieu  de  l’éteindre.  Le  peuple  fut 
éclairé  , St  le  lacerdoce  tomba  dans  l’impuiffance 
de  la  décrépitude. 

Toutes  les  années  du  règne  de  Louis  XV  ne 
font  pas  aufii  méprifables  que  ceiles  qui  ont  pré- 
cédé fa  mort.  Ce  prince , pour  bien  ou  mal  gou- 
verner, vouloit  être  dominé;  Sctant  qu’il  le  fut  par 
Fieury  ou  madame  de  Châteauroux  qui  avoit  l’aine 
élevée,  du  courage  & des  lumières,  la  France 
fut  bien  gouvernée.  Depuis  la  mort  de  madame 
de  Châteauroux,  les  affaires  allèrent  toujours  en 
déclinant.  La  philofophie,  toujours  plus  révo- 
lutionnaire , faifoit  feule  des  progrès  fans  jamais 
rétrograder  6c  fans  s’arrêter  dans  aucune  cir- 
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confiance.  Les  obftacles  que  lui  ofFroient  la  cour 
St  les  prêtres , la  rencîoient  même  plus  auda- 
cieufe  & plus  intérefFante.  Son  règne  n’étoit 
encore , il  eff  vrai , que  fpéculatif ; Si  fes  allions 
n’étoient  que  pour  la  génération  fuivante. 

Louis  XV  , qui  la  déteftoit,  favorifa  les  fcien- 
ces,  les  arts,  St  quelquefois  la  littérature.  On  doit 
à fon  règne  ces  fuperbes  routes  qui  aboutiflent 
à la  capitale , des  canaux  de  navigation  , une  aug- 
mentation d’induftrie  & de  commerce  , des  égards 
particuliers  pour  l’art  de  la  chirurgie,  les  édits  fur 
les  fubftitutions , fur  les  teftamens  , fur  la  main- 
morte , fur  les  portions  congrues  ; mais  aucun 
fur  la  liberté.  Il  étoit  réfervé  à ceux  qu’il  ap- 
pelloit  fes  peuples  & fes  flijets  de  la  conquérir, 
fous  le  règne  de  fon  petit-fils,  l’épée  à la  main 
& par  des  révolutions  tragiques.  Le  roi  refufa 
même  St  toujours  avec  fermeté  vers  la  fin  de 
fes  jours  , lorfqu’il  n’avoit  plus  ni  defirs  ni  vo- 
lo  .ité , d’accorder  aucune  loi  de  tolérance  en  fa- 
veur des  proteftans , St  il  en  avoit  fait  plufieurs 
au  commencement  de  fon  règne,  très-dignes  des 
Louvois,  des  le  T ellier,  St  du  règne  de  Louis  XI V ; 
loix  qu’il  refufa  depuis  d’abroger.  Au  lieu  de  fuivre 
la  marche  des  idées  de  fon  fiècle  , le  roi  s’irrita 
fans  celle  contre  elles.  Il  commença  St  finit  fon 
règne  avec  l’inflexibilité  d’un  dévot. 
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On  a obfervé  que  pendant  toute  la  durée  de 
<ce  règne , ce  prince  marqua  beaucoup  d’égards 
aux  femmes  : il  les  faluoit  avec  grâce  ; il  étoit 
même  par  fois  très- aimable  dans  fes  focictés  par- 
ticulières, mais  plus  fouvent  mélancolique,  peu 
colère,  indulgent,  bon,  tolérant  avec  fes  do- 
meftiques  de  l’intérieur.  On  voyoit  que  fon  plus 
grand  défaut  étoit  d’être  né  monarque.  Il  étoit 
d’ailleurs  bon  père , mauvais  mari , amant  très- 
infidèle  & peu  jaloux , changeant  fouvent  fes  mai- 
treffes  fecrettes  avec  autant  d’empreflement  qu’il  re- 
doutoit  le  changement  de  fes  maitrefïes  con- 
nues; St  ne  cherchant  dans  ces  mutations  qu’à  fa- 
tisfaire  fa  fenfualité.  Lè  fond  de  fon  caractère 
étoit  timide  8t  flexible  ; on  ne  lui  connoît  guère 
d’autre  fermeté  que  dans  les  circonftances  où  il 
s’agiffoit  du  maintien  de  fa  puiffance  ; encore 
cette  fermeté  étoit-elle  variable  St  fouvent  ver- 
fatile.  Enfin  plus  attaché  à fon  tréfor  fecret  que 
touché  des  calamités  du  peuple,  il  s’avilit  au  point 
d’accaparer  les  bleds  à fon  profit. 

Quel  fut  le  réfultat  du  règne  d’un  prince 
abfolu  St  de  ce  cara&ère?  Un  tableau  fuccinft  des 
plus  grands  évènemens  nous  dira  quelle  eft  la 
deftinée  des  peuples  aflùjettis  à des  prêtres , à 
des  grands  & à un  roi , lorfque  le  prince  efl 
fans  vertu  St  fans  caraétère.  Le  roi  ne  laifToit 
à fa  mort  qu’une  armée  connue  par  fes  défaites. 
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480  Récapitulation  des  événemens 
la  marine  avoit  été  détruite.  Le  clergé , formé 
par  Boyer  ou  Jarente,  n’avoit  guère  que  des 
prélats  libertins  ou  fanatiques.  La  magiftrature 
étoit  diffoute.  Des  parlemens  fans  vertu  avoient 
pris  leur  place.  La  cour  n’étoit  connue  en  Eu- 
rope que  par  fes  vices.  Le  peuple  étoit  écrafé 
d’impôts;  &c  toute  la  nation  étoit  indignée  contre 
le  gouvernement.  Voici  le  tableau  des  evene- 
mens  qui  nous  avoient  conduits  a cette  trifte 
fituation  depuis  1710. 


CHAPITRE  XXX. 

Récapitulation  des  événemens  depuis  1710. 

T . e s quatre  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
compofé  avant  la  révolution  , publiés  le  mois  de 
février  1 790 , ont  contribué  à l’établiffement  de 
la  liberté.  Plus  de  cent  phrafes  foulignées  par  des 
membres  de  l’aflemblée  conftituante  ont  été  chan- 
gées en  loix.  Les  cinq  derniers  volumes  publiés 
en  1791  concourront  avec  les  premiers  à l’é- 
tabliflement  des  loix  &:  des  mœurs  républi- 
caines. 

L’enfemble 
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y.,  L’enfemble  de  cet  ouvrage  eft  le  tableau  d’un 

- gouvernement  monarchique  délabré,  qui  n’a  plus 
: que  des  rois  fans  volonté , des  princes  fans  éléva- 

- tion  , des  grands  avilis,  ries  militaires  courtifans 
oupoltrons,  un  facerdoce  faux  hypocrite  , une 
magiftrature  vénale. 

Avec  de  tels  élémens  , la  monarchie  des  Bour- 
bons devoit  s’écrouler,  femblable  à un  vieillard 
vicieux  & malade , dans  qui  on  voit  le  principe 
vital  dépérir  &£  s’éteindre. 

La  monarchie  françoife  en  1710  , époque  du 
commencement  de  ces  mémoires , étoit  encore 
puiffante  Sc  redoutée.  Le  peuple  féduit  par  les 

- avions  éclatantes  du  monarque  , fupportoit  en 
filenee , les  vexations  du  tyran.  Le  dernier  de 
nos  volumes,  au  contraire,  montre  la  monarchie 
déforgaoifée,  & un  peuple  indigné  qui  lui  fubf- 
titue  en  1791  une  liberté  fouveraine.  Comment 
avons-nous  été  conduits  de  la  tyrannie  à l’in- 
dépendance des  rois?...  La  réunion  finale  des  faits 
décrits  dans  ces  mémoires  en  forme  de  conclufion 
doit  expliquer  ce  grand  phénomène,  auquel  les 
hommes  8des  affaires  ont  également  concouru.  Sous 
Henri  IV,  fous  Louis  XIII,  fous  Louis  XIV,  des 
aûions  éclatantes  ornoient  encore  toutes  les  pages 
de  notre  hiftoire;  on  trouve  dans  tous  fes  chapitres, 
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4oZ  Récapitulation  des  événement 
le  portrait  d’un  homme  célèbre  mais  la  racé 
des  hommes  illuftres  depuis  1710  paroît  s’étein- 
dre; 5c  s’il  s’élève  des  hommes  de  bien,  tels  que 
d’AguefTeau  , Maffillon  , Machault , Orri , Males- 
herbes,  Turgot , &c.  déplacés  dans  une  cour 
proftituée,  on  ne  leur  laide  point  le  temps  de 
travailler  au  bien  public. 

t 

I.  L’autorité  intérieure  eft  confiée 
au  contraire  à des  hommes  d’Etat  vicieux  ou 
inhabiles  ; 8c  on  a pu  obferver  dans  cet  ouvrage 
que  depuis  plus  de  cent  ans  il  n’y  avoit  plus  de 

■ 

roi  en  France.  Louis  XIV  , fort  de  l’ufage  qu’il 
avoit  fait  jnfqu’en  1685  de  fon  cara&ère , aban- 
donne alors  fon  afitorité  à des  jéfuites  , à fes  bâtards 
& à la  Main  tenon  , 5c  jette  les  premières  femences 
des  troubles  8c  des  partis  contraires  4.  l’autorité 
royale  qu’il  croy oit  fi  bien  affermie. 

La  Maintenon  fe  frit  époufer  d’abord , 8c  veut 
enfuite  faire  déclarer  fon  mariage.  Pour  y 
réuffir,  toutes  les  affaires  d’Etat  , dont  elle  s’eft 
emparée,  ne  font  dirigées  que  vers  ce  but.  Elle 
livre  le  roi  aux  jéfuites  , .qui  lui  promettent  d’in- 
duire la  confcience  du  prince  à la  déclaration 
du  mariage  , fi  elle  engage  le  roi  à châtier 
les  janfé  aides  fcc  à leur  livrer  les  proteftans. 

1. 

N 
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Pour  fe  maintenir  reine  de  France  pendant  fon 
veuvage  ’5c  pour  élever  les  bâtards  du  roi  qu’elle 
a éduqués , féduits  Sc  revêtus  des  premières  digni- 
tés de  l’Etat , elle  les  fait  déclarer  habiles  à fuc- 
céder  à la  couronne.  Elle  retient  le  duc  d’Or- 
léans, à qui  l’ufage  adjuge  la  régence,  dans  un 
état  de  difgrace , Sc  difte  au  roi  un  teftament  qui 
eft  la  fource  des  rivalités,  pendant  la  régence,  en- 

« 

tre  les  princes  légitimes,  les  princes  légitimés  Sc 
la  maifon  d’Efpagne.  Ici  finit  le  grand  empire  des 
dévots.  Le  parti  janfé, aille  formé  de  magiftrats 
devient  le  parti  de  l’oppofition.  Celui  des  protefi- 
tans  outragés  prend  du  cara&ère  ; Sc  chacun  des 
deux  partis  alimente  fourdement  cet  efprit  de  cri- 
tique 5c  de  cenfure  qui  devoit  fe  changer  en  ré- 
volution après  quatre-vingts  ans  de  fouffrances, 
demurmuresSc  de  remontrances  inutiles;  révolution 
que  les  philofophes , les  janleniftesôtlesproteftans 
ont  préparée  en  oppofant.fans  celle  des  principes  ÔC 
des  mœurs  républicains,  relativement  aux  mœurs 
épifcopales  5c  monarchiques  de  ce  temps-là. 

A la  mort  de  Louis  XIV  , le  régent  déjoue 
«toutes  les  ambitions  par  i’étabhffément  des  con- 
feils.  Les  baftilles  du  tyran  décédé  font  ouvertes. 
Le  défordr^  des  finances  eft  momentanément  ré- 
tabli. Mais  telle  eft  encore  la  foiblefle , vice 
radical  du  fang  des  Bourbons  , que  le  précepteur 

- . H h 2 . 
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484  Récapitulation  des  événement  • 
du  régent  s’empare  de  l’autorité  abfolue.  Les  ©rgies 
que  lui  prépare  le  vil  Dubois  l’éloignent  du  gou- 
vernement. Law  fait  impunément  une  révolu- 
tion dans  les  fortunes,  & d’Argenfon  continue  le 
fyftême  opprelTeurde  Louis XIV.  Les  mœurs  delà 
c®ur  fous  ce  monarque  avoient  toutefois  confervé 
union  ton  extérieur  j mais  fous  la  régence,  la  galan- 
terie fe  change  en  plairtrs  honteux  ou  crapuleux  ; 

» * - 
la  bourgeoifie  feule  conferve  cette  eftime  que  le  t 

public  devoit  à (es  vertus  & à famodeftie,  tan- 
dis que  les  jeunes  feigneurs  de  la  cour  prennent 
la  dénomination  de  roués  , terme  nouveau  qui 
n’eût  jamais  pu  défigner  les  feigneurs  de  la  cour 
de  Louis  XiV. 

t • 


Cependant  le,  régent  meurt  d’une  attaque 
d’apoplexie,  Sc  l’autorité  royale  parte  des  mains 
des  roués  dans  celles  de  M.  le  duc , chef  de  la 
maifon  de  Condé,  alors  gouverné  par  une  ma- 
dame de  Prie  fa  maitrefle.  Les  proftitutions,  les 
plaifirs,  la  dilapidation  des  finances  continuent.  Le 
fyftême  de  Law1  n’a  pas  éteint  la  dette  de  l’Etat. 
M.  leduepropofe  fous  le  nom  modefte  de  cinquan- 
tième d’impofer  la  noblefle  St  le  clergé.  Une  infur-* 
reôion  de  ces  corps  exempts  des  charges  populai-  e 
res,  le  fait  exiler  à Chantilly  , Sc  l’aütcyité  royale 
moins  puiflante  que  les  privilégiés , éprouve  un 
nouvel  échec.  Les  pays  d’Etats , le  clergé,  les  parle- 
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•TensSc  la  noblgfïe  victorieux  établirent  un  plan  dq 
réfiftanee.  Leurs  fuccès  enfcignertt  aux,  générations 
Suivantes  à s’oppofer  aux  volontés  arbitraires  du 
gouvernement.  Le  pacifique  cardinal  de  Fleury  , 
homme  timide,  mars  prêtre  fanatique,  qui  retpplit 
de  janféniftes  les  prifons  d’Etat  ; s’empare  de  l’au- 
torité. Il  rétablit  les  finances  ; mais  il  laide  le  roi. 
dans  l’apathie  &c  dans  l’indifférence.  fI:t  prépare 
cependant , par  une  fage  admmiftratton , ce  beau 
moment  où  la  France  établit  un  Bourbon  à Na- 
pies  au  préjudice  de  l’Autriche,  aide  la  Pruffe-.» 
conquérir  la.  Siléfie,  & s'empare  des  Pays-Bas*  * 
C’eft  que  la  monarchie  étoit  gouvernée  alors,  par. 
des  hommes  capables.  Orri  adminiftri>it  les  finan- 
ces. Le  maréchal  de  Saxe  6c  Lovendal  co;nmnn- 
doient  nos  troupes.  Conti  8c  Chevert  forçoient 
les  Alpes.  Le  roi  d’aiiieurs.  étoit  encore  gouverné 
par  la  ducheffe  de  Châteaurçux  , qui  avoit  de  l’élé- 
vation Sc  un  grand  courage.  Mais  à la  maladie,  de- 
Metz, ce  prince  qu’on  avoit  élevé  dans  la  crainte  du 
diable  renvoie  cette  maitrefife:  ; &£  le  confeffeur  fait 
à la  cour  une  révolution  momentanée  de  jéfuitequx 
fait  mourir  de  douleur  madame  de  Châteauroyx. 
Le  roi  tombe  alors  clans  les  mains  de  quatre  mini  (1res 
divifés  8c  fans  plan.  11  tombe  enfuite  dans  celles, 
d’une  femme  petite  8c:  méchante , dévergondée  Sc, 
ambitieufe,  qui  ruine  pour  toujours  les  affaires  de 
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486  Récapitulation  des  èvénemens 
l’Etat  ; qui  fe  place  à la  tête  dès  affaires  St  chalTe 
les  miniftres  capables.  Ceux  qu’elle  établit  de- 
viennent fes  commis,  St  elle  nomme  pour  généraux 
d’armées  fes  plus  illuftres  complaifans.  Elle  vend 

les  places  St  les  emplois;  St  elle  occupe  le  roi  de 

▼ « 

plaifîrs  orduriers  dans  le  parc  aux  cerfs , comme 
Dubois  avoit  occupé  d’orgies  le  régent. 

Si  pendant  ces  proftitutions  Machault , homme 
probe,  veut  établit  le  vingtième  fur  tous  les  fonds;1 
s’il  défend  au  clergé  d’acquérir  de  nouveaux  biens, 
ce  clergé  qui  voit  approcher  le  terme  de  fes  ac- 
quittions St  l’époque  imminente  du-  dépècement 
de  fes  domaines , déclare  à la  France  cette  fameufe 
guerre  de  diverfion,  cette' Querelle  théologique  de 
billets  de  confeffion  St  de  grâce  fujjifantc  pour 
inquiéter  le  gouvernement. 

D’un  autre  côté  , une  main  invifibîe  voulant 
accélérer  le  règne  d’uh  dauphin,  prêtre  de  carac- 
tère St  jéfuite  décidé , arme  le  bras  de  Damiens. 
Ce  grand  affafiinat  tempère  l’émotion  popu- 
laire, St  augmente  la  jaloufie  réciproque  du  roi  St 
du  dauphin.  Le  fils  par  fes  pratiques  jéfuitiques 
St  dévotes  St  par  l’auftérité  de  fes  mœurs  cen- 
fure  tacitement  la  conduite  du  père , St  fait  dé- 
lirer fon  règne  par  le  peuple  St  le?  prêtres  ; tandis 
que  le  roi , éloignant  fon  fils  de  toute  affaire  de 
gouvernement , conclut  avec  les  Autrichiens  une 
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ajliance  manœuyrée  par  fa  favorite,  alliance  que 
le  fils  réfout  de  rompre  à fon  avènèment  à la 
couronne.  _ t 

Le  ducdeChoifeul,  né  Lorrain  Si  attaché  d'in- 
térêt à Marie-Thérèfe,  homme  d’efprit  fk  de  ca- 
rattère , s’empare  dans  ces  circonftances  du  gou**« 
vernement  &c  le  partage  d’abord  avec  madame  de 
Pompadour.  Pendant  fon  crédit,  des  vengeances 
profondes  font  préparées.  Les  jéfuités  .fes  enne- 
mis , réputés  les  auteurs  de  l’affaire  de  Damiens , 
font  profcrits.  Peu  de  temps  après  , le  dauphin  , 
fon  épôufe , la  reine  & divers  fubalternes  meurent 
de  poifon;  & le  peuple  fe  perfuade  que  c’efl:  le 
châtiment  tacite  de  l’afTaflinat  de  Damiens.  Que!-* 
ques  perfonnes  plus  réfléchies  y trouvent  une  con- 
firmation de  l’alliance  d’Autriche  &c  du  crédit  des 
parlemens.  La  favorite  de  Louis  XV  périt  bientôt 
elle-même  miférablement , &£  le  duc  de  Choifeul 
ne  partage  alors,  qu’avec  fa  fœur , l’autorité  ab- 
folue.  Une  favorite , à qui  il  avoit  fu  plaire , 
l’avoit  élevé  au  miniftère.  Une  autre  favorite 
qu’il  dédaignoit  l’en  précipita;  Sc  le  duc  d’Ai- 
guillon,  fon  ennemi  & l’ami  du  feu  dauphin,  lui 
fuccède.  Fort  de  fon  génie  & de  l’appui  de  la  0 
«favorite,  il  commence  un  fyftême  de  contre-ré- 
volution contre  les  plans  de  Choifeul.  Ses  vues  font 
. yaftes  & deflruûives  ; jl  anéantit  les  parlemens  ; 
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48  S Récapitulation  des  événemens 
il  vouloit  porter  un  dernier  coup  à la  maifon 
d’Autriche  ; St  Marie-Antoinette,  devenue  reine  de 
France  en  1774,  le  punit  de  l’exil. 

' ' ‘ f . ' j ••  • 

Nos  ledeurs  auraient  beau  chercher  le  roi  dans 
toutes  les  pages  de  hos  mémoires  ; ils  ne  trouveront 
Louis  XV-  pi  avec  fa  femme  ni  avec  fon  fils  ; on 
ne  le  rencontre  qu’au  jeu,  à,  la  chafle , qu  avec  des 
' maitredes.  .Le  commencement  de  fa  yie  fe  paffe 
dans  les ‘.orgies  obfcures  de  Choify  ; les  proditu- 
tionsplus  éclatantes  du  parc  aux  cerfs  la  terminent. 
Fleury,  fon  gouverneur,  le  maitrife.jufqu’à  l’âge  de 
31  ans.  Mad.  de  Vlntimille-,  Mad.  de  Châteauroux 

' 1 *14 

jufqu’à  celui  de  3 \ . Une  bourgeoife  vjcieufe  juf- 
qu’à  54.  Choifeul  ^ d’Aiguillon , Maupeou  6 1 une 
petite  fille  jufqu’en  1774  : heureufe  époque  où 
le  crapuleux  couronné  expire  fans  volonté , fans 
p a dion  , fans  vertu  , 8c  le  plus  nul  des  hommes 
& des  rois,  à l’âge  de  64  ans.  II  fut  bon  avec  , 
fes  domtuiques  , aimable  avec  le  fex'e.  ; mais 
qu’importent  ces  qualités  petfonoelles  à un  peu- 
ple qui  a voit  befoin  d’un  roi  adif,  jufte  & vi- 
gilant. 

Manrepas  relève  un  infant  la  royauté  de  (on 
état  d’avilidement  , laide  à ia  nation , par  It 
rétabliifement  de  la  magidrature , une  nuance  de  ll- 
herté  ; mais,  fatisfrit  de  voirie  roi  faire  des  fe  mirés 
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& la  reine  s’amufer  8c  fe corrompre,  il  s’empare  du 
gouvernement  qu’il  partage  avec  Mad.  de  Maure- 
pas.  Turgot  qui  veut  réformer  l’Etat , Malesherbes 
qui  tente  d’adoucir  le  defpotifme , Necker  qui  ref- 
pcéle  l’opinion  publique , ne  peuvent  refter  dans  :f 
une  cour  proftituée  8c  avide.  Dès  la  nailïance  d un 
dauphin , la  reine  corrompue  par  Vaudreuil,  Ver- 
mont  , d’Arrois  8c  les  Polignac  , développe  fes 
vices  fans  honte  ni  retenue.  Toujours  autrichienne 
en  France,  toujours  dépendante  de  Marie  - The- 
rèfe  ou  de  Jofeph  II,  jamais  véritable  mère 
d’un  dauphin , jamais  vraie  époufe  d’un  monar- 
que qu’elle  fait  l’inftrument  de  fes  vues;  irritant 
les  François  parles  déprédations,  par  fes  mœuts 
diflolues,  par  fon  inimitié  ouverte  contre  les  bons 
mini  lires , par  la  proteélion  qu’elle  accordoit  aux 
Calonne  , aux  Breteuil  8c  â leurs  pareils  ; c’eft 
elle  feule  qui  'enfeigne  aux  François  à dételler  , 
la  royauté,  &L  qui.  fe  précipité  clans  la  tour  au 
Temple,  y traînant  avec  elle  fon  fils  , fon  epoux, 
8c  fa  pollérité  toute  entière.  . ; 

Il  ell  donc  bien  vrai  quç  depuis  quatre-vingt 
ans  ,il  n’y  a pas  eu  de  roi  en  France.  Depuis  iyio- 
jufqu’en  171“),  la  Maintenon  , le  confelfeur  ,8c 
les  bâtards  gouvernent  le  roi. -Si  le  régent  8c  les 
confeils  admiriiftrent  l’Etat  pendant  deux  ans’. 
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Dubois^  Law  , d’Argenfon  & les  roués  leur  fuc- 
çèdent.  Eu  1725  madame  de  Prie  & M.  le  Duc 
s’emparèrent  du  gouvernement.  Le  cardinal  de 
Fleury  pendant  quinze  ans  , gouverne  le  roi 
tk  l’Etat.  En  1742  madame  dè,  Châteauroux 
lui  fuccède  ; fk  madame  de  Pompadour  en 
1744.  Chcifeul  & madame  de  Pompadour  fe 
divilènt  l’autorité  jufqu’en  1771-  Choifeul . qui 
la  lui  ravit  en  1 764  , la  partage  avec  madame  dç 
Giammont.  Maupeou  (k  d’Aiguillon  leur  fuccè- 
deiit,  <k  LouisXV  meurt  en  1774...  Lareine  alors 
St  Maurepas  fie  partagent  le  gouvernement.  La  reine 
s’empare  des  emplois  ; & madame  de  Maurepas 
gouverne  fan  mari.  En  17S1  la  reine  & Vergen- 
nes  fe  difputent  les  affaires  étrangères  que  Ver- 
gennes  perd  avec  la  vie  en  1788.  La  reine  règne 
feule  enfin  St  prépare  tout  avec  fes  miniftres  S:  fes 
xourtifans  pour  une  révolution  (1). 


* (1)  On  peut.  continuer  la  lifte  jufqu’à  ce  jour.  Ncc- 
kerle  25  août  17S8  s’empare  du  gouvernement. La  reine 
& le?  court: fans  qui  voient  que  les  États  généraux  veu- 
' ‘îent  s’en  empare r'divTfent  les  ordres , & raffemblent  des 
troupes  coutr’eux  en  cas  de  réunion.  Ici  finit  l'autorité 
;abfolue  de  la  reine.  Pleine  de  conrroux  elle  fuit  vers 
l'Allemagne*  mais  le  peuple  l’arrête  avec  fon  époux;&.  les 
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§.  II.  Le  département  de  la  guerre 

jdevoit  fe  reffentir  de  cette  décadence.  Villars  , le 

dernier  des  grands  généraux  de  Louis  XIV,  qui  par 

fes  vi&oires  raffermit  Philippe  V en  Efpagne , tait 

encore  une  guerre  hçureufe  en  Italie  en  1733  ; . )■  * 

«tais  dans  la  guerre  de  1741  , nos  armées  fe  ref- 

tentent  du  depériffement  de  TEtat. , Nous  fûmes 

fugitifs  pendant  trois  ans  -en  Allemagne.  Deux 


fondateurs  du  royaume  des  . feuillans  qui  s’emparent  du 
gouvernement,  font  cartonner  au  Ch imp-de-Mars  les 
jacobins.  La  reine,  les  arifir  trates , les  revifeurs  , les 
autrichiens,  les  feuillans , la  Fayette  fe  partagent  l’au- 
torité. Les  jacobins  font  admis  un'  kiftanr  dans  le  mi» 
nifhère  extérieur  , & en  font  repouffés.  Des  prêtres,  dés 
nobles , des  autrichiens,  des  feuillatv,  ,,des  ariftocrates 
dominent  de  nouveau  , & lutteur  contre  les  jacobins. 
Ceux-ci  appellent  (es  Mnrfeiliois.  Les  jacobinsd’un  côté, 
les  feuillans  & les  ariftocrates  de  l’autre,  en  viennent 
aux  mains,  & le  10  août  périt  honteufement  la  monar- 
chie éphémère  des  revifeurs  après  Une  heure  de  com- 
bat fanglant.  Cette  fécondé  révolution  continue  éconduire 
les  évènemens  ; & les  ariilocrates , ennemis  les  pins 
acharfté?  de  la  conftitution,  comme  les  .feuillans,  fes* 
amis  les  pl us  déclarés  qui  vouloient , difoient  ils,  toute 
la  confUtution  & rien  que  la  çqnjliiution  , font  niafîacrés 
cnfemble. 


% 
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étrangers  , le  maréchal  de  Saxe  & de  Lowendaî 
par  des  marches  favantes , par  des  batailles  ou  des 
lièges  bien  combinés  foutierment  l’honneur  de  nos 
armes,  5c  s’emparent  de  tout  le  Pays-Bas.  Conti 
force  les  Alpes;  mais  deux  armées  fondues  en  Italie 
5c  deux  en  Allemagne  ne  peuvent  balancer  nos  fuc- 
cès  vagues  8c  éphémères  fur  le  roi  Sarde  Sc  fur 
les  Allemands.  Le  peuple  de  Gênes , notre  allié  , 
offre  feul  un  grand  exemple.  Efclave  des  Autrichiens 
qui  occupent  la  ville  de  Gênes;  mal  dirigé  par  le 
fénat  qui  veut  tout  à-la-fois  le  ménager  5c  mé- 
nager les  Autrichiens;  il  s’empare  de  l’autorité , • 
s’alfemble  en  confeil , comme  les  François  en  clubs, 
s’arme  de  piques,  de  lances  & de  dards,  5c  force, 
l’épée  à la  main , quarante  mille  Autrichiens  à fortiF 
de  la  ville.  “ ' 

Dans  la  guerre  de  1757  toutes  fortes  de  défaf- 
tres  accablent  les  François  en  Allemagng.  Madamê 
dePompadour  nomme  5c  rappelle  nos  généraux  , 
félon  fes  caprices.  Le  courtifan  le  plus  docile  efl  à 
fes  yeux  le  militaire  le  plus  expérimenté  5c  le  plus 
capable.  Nous  fahems  une  guerre  de  lâches  5c  de 
poltrons,  conduite  par  une  catin  ou  pardeseourti- 
fans  , 8c  nous  lignons  la  paix  d’une  cour  âïïu)et- 
tie  5c  d’un  peuple  efclave,  plutôt  que  d’une  na- 
tion puiffantè  8>c  naturellement  militaire  5c  cou- 
rageufe» 
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§.  III.  Les  finances  depuis  plus  d’un  fiècle, 
t>nt  été  conftaminent  la  partie  honteufe  de  no- 
tre gouvernement.  Tous  les  Bourbons,  excepté 
Henri  IV,  St  Louis XIV  un  inftant  fous  Colbert, 
ont  été  banqueroutiers , St  ont  manqué  à leur 
promette  plus  ou  moins  criminellement.  La  dette 
de  Louis  XIV‘,  malgré  le  fyftême,  n’a  jamais 
été  éteinte  ; car  Fleury  ne  fit  que  mettre  le  ni- 
veau entre  la  recette  St  la  dépenfe.  A la  paix  de 
1748  la  dette  fut  énorme.  Elle  fut  incalculable  à 
ia  paix  de  i7<»2,Stlefeuroimourut  banqueroutier, 
laiffant  une  dette  affreufe.  L’époufe  de  Louis  XVI 
augmenta  cette  dette  pour  fes  plaifirs,  ou  au,profit 
■de  fa  maifon,  St  les  déprédations  de  Calonne  furent 
. une  des  caufes  de  la  révolution  de  1792.  Les 
Bourbons  difparoittent  ainli  du  fol  de  la  France, 
fans  avoir  jamais  payé  leurs  dettes  St  laittant  le 

* f 

peuple  écrafé. 

; > , 

§.  IV.  Les  affaires  étrangères  n’étoient 
pas'  dirigées  avec  plus  de  difcernement.  On  fait 
depuis  long-temps  que  les  guerres  des  rois  ne’ font 
que  des  guerres  de  loups.  Les  maifons  de  Bour- 
bon , de  Savoie,  d’Autriche,  Stc.  qui  ne  fe 
* défaillent  jamais  , étoient.  formées  d’un  même 
fang.  Ces  fortes  de  familles  toutefois.,  av oient  des 
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mœurs  & uf..ges  fi  particuliers,  que  l’hiftoire 
n’efl:  que  le  récit  de  leurs  voleries  refpe&ives  de 
peuples  & de  terres.  Les  traités  les  plus  folemnels 
de  ces  efpèces  de  parens  ne  furent  que  des  trêves. 
On  clé  vanter  les  mœurs  douces  de§  cours  ; Sc 
l’hiftoire  ne  montre  aucune  efpèce  d'hommes  ni 
plus  froidement  fanguinaires , ni  plus  cruels  en- 
nemis du  repos  des  peuples , que  Ces  princes  & 
leurs  courtifans.  Depuis  des  fièdes  , la  guerfe  des 
rois  n’eft  qu’une  boucherie  des  peuples  * Sc  la 
moiflon  des  grands.  La  république  en  gémira' 
encore  long-temps , écrafée  de  la  dette  de  nos 
rois  , ou  de  la  guerre  domeftique  que  nous 
foutepons,  depuis  quatre  ans,  pour  abolir  une 
forme  de  gouvernement  à jamais  odieufe  aux 
François. 

* L’Autriche  & la  France  , jaloufes  de  leur  puif- 
fance  refpeâtive,  avoient  réfolu  dès  le  feizième 
fiècle  de  fe  détruire  réciproquement  ; majs  les 
Bourbons  s’étoient  à peine  établis  fur  le  trône  de 
France , qu’ils  formèrent  un  plan  pour  dépecer 
peu  - à - peu  la  puiïïance  autrichienne  qui  domi- 
noit  eji  Europe  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
& depuis  le„royaume  de  Naples  jufqu'aux  limites 
de  Suède*,  & depuis  la  Turquie  jufqu’aux  Pays- 
Bas.  ’ * *' 

On  a lu , dans  le  tome  premier  de  nos  Mé- 
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moires , comment  Louis  XIV  qui  fuivit  ce  plan , 
enleva  à l’Autriche  la  Franche-Comté,  les  Indes, 
le  royaume  d’Efpagne  St  une  partie  du  Brabant. 
A la  paix  de  Vienne , Louis  XV  lui  ôte  encore  le 
foyaume  de  Naples  ôda  Lorraine.  Mais  en  1 748  il  ré- 
fute de  profiter  de  nos  viûoires;  &Cen  1 75  7,  oubliant 
les  maximes  du  royaume  , il  s’allie  àTAutriche, 
& il  l’aide  à reprendre  fur  le  roi  de  Prufle  ce  que 
nous%vions  aidé  ce  prince  A conquérir  en  1 74 1 . La 
paix  de  1761  a été  honteufe  depuis  pour  la  France, 
Sc  nos  traités  avec  Marie-Thérèfe  l’ont  autorifée 
à dépecer  en  notre  préfence  la  Pologne  , notre 
protégée. 

5.  V.  Les  sciences  , la  philosophie  et 

LES  ARTS  éroient  dans  cette  décadence  générale, 
le  teul  objet  qui  pût  attirer  fur  nous  les  regards  de 
l’Êurope.  Il  falloit  pour  renouveller  le  gouverne- 
ment détruire  lesélémens  de  celui  quiexiftoit,  & en 
offrir  au  peuple  des  nouveaux  pour  le  gouverne- 
ment qu’il  pouvoit  fubftituer.  Roufleau  prépara  les 
principes  de  celui  que  nous  avons , & Voltairetra- 
vaillatoutefavieàdifcréditer  une  partie  de  l’ancien. 
On  vit  d’Alembert , Buffon  , Helvétius , Diderot , 
Mably,  Boulanger,  Raynal,  Stc.  &c.  travailler  à 
l’envi , tantôt  à détruire , tantôt  à édifier  idéale- 
ment, A prêtent  les  ennemis  même  du  nouveau 


Récapit.  des  évènertiens  depuis  1710. 
mode  de  gouvernement  commencent  a fe  perfua- 
der  que  les  fpéculations  les  plus  fublimes  des  philo- 
sophes peuvent  être  mifes  en  exécution.  Les  rois  le 
croient  aufli.  C’eft  pour  cela  qu’ils  arment  contre 
■cious  ; accélérant  leur  ruine,  comme  Marie- An- 
toinette dans  fa  folie  l’a  accélérée  depuis  dix 
ans. 
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CHAPITRE  XXXI  & dernier. 

> 

Du  gouvernement  de  C Europe  depuis  cent  ans.  Les 
femmes  y ont  eu , depuis  un  fùcle  , la  principale 
influence. 

L E relie  de  l’Europe , pendant  le  dix-huitième 
fiècle,  ne  fut  pas  gouverné  d’une  manière  beaucoup 
plus  diftinguée.  L’Autriche,  laRulïie,  PEfpagne, 
l’Angleterre  même , affujetties  à des  rois , n’ont 
pas  été  plus  heureufes,  & n’ont  pas  joui  de  plus 
de  repos  que  la  France.  Tous  les  peuples  modernes 
ont  été  , pendant  un  fiècle , le  jouet  des  pallions  de 
leurs  princes  & du  caprice  de  quelques  femmes  qui 
ont  porté  la  couronne,  ou  qui  ont  joui  de  la  fa- 
veur des  princes  qui  avoient  en  main  l’autorité. 

Il  y a eu,  en  effet,  pendant  le  dix-huitième 
fiècle,  lix  femmes  qui  ont  conduit  les  plus  grandes 
affaires.  Louis  XIV,  fur-tout  dès  le  commence- 
ment'de  ce  fiècle,  étoit  alfujetti  par  madame  de 
Maintenon  ; Philippe  V , par  madame  des  Urfins  , 
& depuis  par  fa  fécondé  époufe.  Marie-Thérèfe 
parut  en  1740  , &t  Catherine  II  en  1763.  Pendant 
le  règne  de  ces  femmes  qui  ont  gouverné  l’Europe, 
Tome  IX.  I i 
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on  ne  trouve  depuis  Pierre  Ier  qu’un  feul  prince  qui 
ait  du  génie  St  du  courage  , Frédéric  II.  Il  n’y  a pas 
même  de  lacune  entre  le  règne  de  ces  princefles  : 
quand  une  difparoît  d’un  côté  de  l’Europe  , 
il  s’en  élève  une  autre  pour  tourmenter  l’efpèce 
humaine. 

On  a vu  dans  ces  mémoires  quelle  fut  l’in- 
fluence de  madame  de  Maintenon  jufqu’à  la 
mort  de  Louis  XIV  , St  quelle  étoit  en  Es- 
pagne , celle  de  madame  des  Ui  fins.  La  princefle 
de  Parme  , devenue  reine  d’Efpagne , s’empara 
à Madrid  de  toute  l’autorité  à la  mort  de  Louis 
XIV,  St  agita  le  midi  de  l’Europe  pendant 
plus  de  trente  ans  : St  quand  Louis  XIV,  Char- 
les XII  , Pierre  I , eurent  fini  le  fiècle  militaire 
précédent  , l’Europe  entière  parut  tomber  en 
quenouille.  L’Efpagne,  floriflante  fous  la  reine, 
qui  conçut  le  projet  de  démembrer  la  puiflance 
autrichienne  , entretenoit  , pendant  la  mino- 
rité , des  troubles  en  France  où  le  régent  tentoit 
une  alliance  avec  la  cour  de  Vienne.  La  reine 
d’Efpagne  déjoua  tous  les  plans  ; fes  projets  s’ac- 
complirent; St  les  infants  de  fon  lit  régnèrent  à 
Naples  St  à Parme. 

Pendant  le  règne  actif  de  cette  femme  , le  refte 
de  l’Europe  fut  dans  une  efpèce  d’ina&ion.  L’Ita- 
lie n’étoit  que  le  théâtre  paflif  de  fon  ambition  ; 
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la  France , pendant  la  minorité , & pendant  le 
miniftère  du  cardinal  de  Fleury,  tranquillement 
occupée  de  fes  affaires  intérieures-,  fut  fans  ceffe 
l’inftrument  de  cette  princelle  ambitieufe.  La  mai- 
fon  d’Hanovre,  fervie  par  les  "Walpooles,  ne 
cherchoit  qu’à  établir  fa  puiffance.  L’aûivité  de 
la  Ruffie  ne  troubloit  pas  encore  le  repos  du 
centre  de  l’Europe  ; & l’Autriche , fi  foible  fous 
le  dernier  de  fes  princes  de  la  maifon  de  Habs- 
bourg , perdoit  des  royaumes  au  profit  de  la  reine 
d’Efpagne. 

L’a&ivité  de  cette  princeffe,  jointe  à celle  des 
françois  , fe  dirigeant  en  1741  contre  Marie- 
Thérèfe;  des  flots  de  fang  furent  répandus  en  Ita- 
lie , en  Allemagne  , dans  les  Pays-Bas.  La  France 
fut  machinalement  entraînée  dans  cette  guerre 
au  profit  du  plus  adroit,  de  la  reine  d’Efpagne  •* 
&:  du  roi  de  PrufTe.  Marie-Thérèfe , qu’on  veut 
détrôner,  lutte  contre  Frédéric  II,  perd  la  Silé- 
fie;  mais  elle  acquiert  en  Europe  une  grande 
influence. 

Après  la  paix  de  1748,  madame  de  Pompa- 
dour,  plus  que  fouveraine  en  France,  s’unit  a 
celle-ci  & lui  vend  le  royaume.  La  reine  d’Efpagne 
n’eft  plus  , mais  l’impératrice  & la  favorite  prépa- 
rent une  vengeance  cruelle  contre  le  roi  dtrPruffe., 
Après  cette  guerre,  l’impératrice  dé  Ratifie 

I i 1 
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Marie-Thérèfe  acquièrent  en  Europe  la  prépon- 
dérance. L’Italie,  les  puiflances  fubalternes d’Alle- 
magne font  nulles  ; la  France  femble  vieijlir  avec 
fup  roi  ; l’Angleterre , qui  travaille  à réparer  fes 
pertes , perd  peu-à-peu  fes  colonies  ; la  Suède  eft 
occupée  des  troubles  de  l’intérieur;  le  Dannemarclc 
ne  penfe  qu’au  bonheur  St  à la  tranquillité  de  fes 
peuples , fur- tout  après  la  révolutionde  Struenfée. 
L’impératrice  de  Rufiie  &t  Marie-Thérèfe  femblent 
être  les  feules  puiffances  avives  de  l’Europe. 
Catherine  donne  alors  un  roi  à la  Pologne  , 6 c 
s’unit  à Marie-Thérèfe  Si  à Frédéric  , pour  fè 
partager  fes  Etats;  St  le  Turc  eft  perpétuelle-, 
ment'  harcelé  par  ces  deux  princefles. 

La  dtftiiiée  des  Européens  a donc  été  telle, 
que  les  caprices  de  cinq  ou  fix  femmes , pen- 
dant le  fiède  le  plus  éclairé  des  temps  modernes  ,’ 
ont  conduit  tous  nos  événemens.  Quel  étoit  le 
but  de  .Cefs:  fouvjeraines  femelles  ? Madame  de 
Maintenon- youloit  époufer  un  roi  dés  1685; 
la  reine  d’Efpagne  vouloit  donner  des  couronnes 
à Tes  enfans -du  fécond  lit  dès  le  commencement 

j . * , 

dç  ep  fiècle , ôc  fit  battre  les  Efpagnols  & les 
François  pour  cet  objet  jufqu’en  1748.  Marie- 
Thérèfe  & madame  de  Pompadour  travaillèrent 
depuis  cette  année  jufqn’en  1763  , à fe  venger 
à,iTdélruire  la  monarchie  Pruflienjiç  que  la 
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France  avoit  contribué  à former  dès  1740.  Enfin 
Catherine  II  StMarie-Thérèfe  ne  travaillent,  dès 
cette  époque,  qu’à  démembrer  ou  le  Turc  ou  les 
Polonois. 

La  guerre  des  femmes  6t  des  rois , depuis  un 
fiècle  , eft  donc  une  efpèce  de  guerre  civile , un 
vol  de  terres  6 t de  peuples  fait  entr’eux  fans 
pudeur  6t  fans  juftice.  Quel  a été  l’effet  de 
ces  querelles  ? Des  millions  d’hommes  ont 
péri  pour  établir  un  Bourbon  à Naples  6c  à 
Parme  ; pour  étendre  lê  gouvernement  d’un  roi 
de  France  en  Lorraine , 6c  d’un  roi  de  Prufle  en 
Siléfie  ; pour  couronner  un  favori  à Varfovie  ; 
pour  démembrer,  enfin,  la  Turquie  ou  la  Po- 
logne. 

C’eft  à cette  époque  que  Marie-Antoinette 
tente  de  jouer  un  rôle  ; mais  n’ayant  qu’un  efprit 
borné,  léger  6 c futile,  avec  un  caraftère  allez 
foutenu  , elle  manqua  de  ce  coup-d’œil  qui  dirige- 
St  rend  heureux  les  grands  perfonnages.  Toute 
la  France,  le  roi  lui-môme,  lui  font  fournis: 
St  elle  n’a  pas  allez  de  fens  pour  jouir  en  paix 
de  cette  autorité  fouveraine  6t  intérieure  , qui 
étoit  fi  grande  6t  fi  bien  établie  en  France.  Elle 
veut  gouverner , S:  elle  fe  fait  conduire  pri l'or- 
nière au  Temple. 
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A mefureque  la  fin  du  XVIIIe  fiècle  approche  \ 
les  peuples  , qui  avoient  été  le  jouet  des  rois  , 
fembl  nt  s’appercevoir  que  l’autorité  monarchique 
eft  un  fléau  pour  l’efpèce  humaine.  Il  ne  leur  faut 
plus  qu’un  exemple  pour  renverfer  les  trônes , &c 
c’eft  l’Amérique  qui  le  donne.  Heureux  les  Etats- 
Unis  depuis  dix  ans!  ils  infpirent  aux  François 
le  courage  de  hrifer  les  fceptres.  Une  grande  ré- 
volution des  peuples  contre  les  rois  fe  prépare  ; &£ 
c’eft  la  nature  qui  conduit  elle-même,  d’une  ma- 
nière méthodique,  ce  grand  événement.  En  1789 
le  mouvement  révolutionnaire  s’imprime  au  centre 
de  l’Europe , chez  un  peuple  dont  la  langue 
eft  univerfelle.  Les  François  font  en  quatre  ans 
ce  que  les  Anglois  ne  purent  faire  en  quarante; 
&c  ils  feront  en  dix  plus  que  les  Romains  en 
quatre  cents  ans.  Depuis  qu’il  n’y  a qu’un  feul 
intérêt  & une  feule  volonté  à la  tête  du  gou- 
vernement ; depuis  qu’on  a anéanti,  le  10  août 
1792,  la  volonté  Royale  fi  contradictoire  avec 
la  volonté  populaire  , les  François  ont  eu  dans 
trois  mois  plus  de  fuccès  que  l’ancien  régime  en. 
trois  ans.  Ils  ont  chafte  l’ennemi  que  l’intérêt  des 
rois  avoit  appellé  en  France , 6c  ils  ont  établi 
autour  d’eux  une  ceinture  de  républiques,  qui  les 
féparent  des  peuples  aflervis  à des  rois.  A préfent 
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ilnous  refte  à vivre  en  paix  avec  nous-mêmes; 
à réunir  les  produ&ions  des  arts , fi  florifîaus 
fous  le  règne  des  rots  ; à maintenir  en  Franck 
le  goût  de  la  nature  Si  du  beau  ; à faire  aimer 
les  lettres,  la  philofophie , les  vertus  Si  les  loix. 
Le  peuple  François  a de  grandes  difpoiîtions 
pour  arriver  au  plus  heureux  des  gouvernemens. 

Nous  avions  annoncé  , à là  tête  de  ces  mé- 
moires, qu’ils  finiroient  en  17 88,  à la  veille  de 
notre  grande  révolution.  L’emprifonnement  de 
Louis  XVI  au  Temple  , exige  que  nous  publions 
auparavant  tes  neuf  premiers  volumes.  Nous  ferons 
vrais  parce  que  nousvoulons  l’être.  L'bifloire  n’efl 
pas  comme  un  éloge  académique , ni  l’ouvrage  des 
circonftances , ni  l’inftrument  des  pallions  hu- 
maines. Supérieure  à tous  les  événemens  , elle 
aflujettit  à Ion  empire  Si  à fon  jugement,  leS 
monarchies  Si  les  républiques , les  princes , les 
peuples , les  ufages , les  mœurs , St  toutes  les  fortes; 
de  conftitutions  Si  de  gouvernemens.  Avant  de 
traiter  l’hiftoire  de  ia  révolution,  nous  publie- 
rons nos  Mémoires  du  régne  de  Louis  XVI  avant 
la  demande  des  Etats-généraux. 

Eu  terminant  ces  Mémoires,  je  protede  que 
j’ai  été  fans  celle  conduit  par  l’amour  de  la  vé- 
rité. Ce  qui  me  permet  d’alïurer  que  je  11e  me 
fuis  pas  trompé  , c’eft  que  les  hillorions  des  âges. 

I i 4 
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futurs  trouveront  dans  les  Mémoires  encore  ma- 
nufcrits , qui  viennent  de  nous  être  communiqués 
pendant  l’impreffion  de  ceux-ci , les  mêmes  vues , 
la  même  manière  de  juger  les  événemens  & 
les  perfonnes.  Pour  me  ralïurer  dans  la  crainte 
d’avoir  hafardé  quelques  faits  fur  des  témoignages 
peu  fûrs , j’ai  délivré  les  feuilles  de  cet  Ouvrage 
à un  citoyen  de  l'ancienne  &t  de  la  plus  haute 
magiftrature;  j’en  ai  remis  un  fécond  exemplaire 
à plufieurs  Perfonnes  de  la  cour , notamment 
à un  homme  attaché  à nos  princes,  & qui  les  avoit 
vus  dans  leur  intimité.  On  joint  ici  un  errata, 
bt  leurs  obfervations. 


Fin  du  neuvième  & dernier  volume . 


» 

Achevé  d’imprimer  le  18  décembre  1792. 
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ERRATA 

ET  OBSERVATIONS 

Sur  les  neuf  volumes  de  cet  Ouvrage. 


Tome  Ier,  page  42. 

Comment  concilier  cette  phrafe  : les  folles' 
dijf patio  ns  que  nous  avons  déplorées  fous  le  MO- 
NARQUE HONNÊTE  HOMME  QUE  NOUS  BÉ- 
NISSONS ....  avec  ce  qui  eft  dit , tome  IX , de 
ce  monarque  honnête  homme  & emprifonné  au 
Temple  ? 

Réponse.  On  le  concilie  en  comparant  la  date 
de  l’impreflion  du  tome  I & du  tome  IX. 
Louis  XVI  n’a  perdu  que  peu-à-peu  fa  répu- 
tation & les  fentimens  que  nous  avions  eus  pour 
lui.  La  phrafe  ci  - deflus  eft  Pexprefïion  du  peu- 
ple , lorfque  le  roi  doubla  la  repréfentation  du 
tiers,  Sc  qu’il  accorda  les  Etats.  Le  peuple  depuis 
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a perdu  ce  fentiment  à mefure  que  le  roi  a re- 
fufé  de  fuivre  la  révolution.  Obfervez  qu’il  arriva 
en  voiture,  le  mois  de  juillet  1789,  à l’hôtel-de- 
ville , & que  l’affemblée  y vint  à pied;  qu’il  fut 
même  fêté  à fon  retour,  8c  proclamé  quelques 
jours  après,  le  reflaurateur  de  la.  liberté  des  Fran- 
çois ; tandis  que  dans  fon  fécond  voyage,  du 
mois  d’ottobre,  le  peuple  encore  trompé  fe  mo- 
qua de  lui.  Dans  fon  troifième  voyage,  au  retour 
de  Varennes  , le  peuple  indigné  le  regarda  avec 
fierté  8c  mépris.  Dans  fon  quatrième  pour  fe 
rendre  au  Temple,  il  fut  hué  5 C confpué.  Quel 

fera  le  dernier  a&e  de  cette  tragédie  ? Voyez  la 

marche  de  cet  efprit  public  révolutionnaire  ; elle 
eft  indiquée  dans  des  notes  dans  les  quatre  der- 
niers volumes  de  cet  ouvrage. 

Tome  II. 

Page  252-,  ligne  10,  life{  quelles  richefTes. 

Page  253,  ligne  il  %life{  infurre&ions  peu- 
ples les. 

Tome  III. 

Page  222  , ligne  1 , life{  pour  juger  les  caufés 
qui  leur  in-. 

A la  meme  page , ligne  7 , life[  Pontoife.  H 
réfiftoit  cependant,  8cc. 


t 
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Tome  VIII. 

Page  134,  ligne  6,  Life ç 1747. 

Prfg»  14 1 , ajoutera  r avant-dernière  ligne  cette 
note  : Qui  adoucit  l’éloge  de  madame  de  Gifors. 
« Le  dauphin  toutefois  s’occupoit  des  ouvrages  des 
» philofophes.  L’un  des  premiers  valets-de-chain- 
» bre  du  roi  trouva  un  jour  Locke  fous  fon  che- 
» vet. ....  On  trouva  ce  prince  prêt  de  mourir  le 
m lifant  encore  , même  après  la  réception  de  fes 
» facremens  ». 

Note  fur  Moreau , hiforiographe  de  France. 

Tome  /. 

Peu  de  perfonnes  ont  peint  Moreau  au  natu- 
rel comme  il  l’eft  dans  ces  Mémoires  ; mais  l’au- 
teur n’a  pu  lavoir  comme  moj^deux  ou  trois  anec- 
dotes très-piquantes  dignes  d’être  confervées  fur 
ce  perfonn:  ge,  le  plus  dangereux  intrigant  boute- 
feu de  ce  fiée  le.  Le  feu  dauphin  l’a,voit  chargé 
d’extraire  de  notre  hiftoire  de  France  de  {impies 
traits  de  morale.  Moreau  en  a fait  un  ouvrage  de 
querelle  fur  la  fervitude  des  peuples.  C’eftl’ouvrage 
d’un  mauvais  François  qui  nous  déclare  alfervis 
dé  droit  à l'autorité  defpotique  & royale,  félon 
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tousnos  diplômes, depuis  les  premiers  temps  delà 
monarchie  fi  nçoiie,qui  montrent  cependant  dans 
l’ancienne  conftituticn  un  gouvernement  encore 
plus  libre  que  celui  que. le  io  août  a détruit. 

A la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  15 
avril  1764,  l’archevêque  de  Paris  écrivit  une  lettre 
très-pathétique  à Louis  XV.  Il  étoit  exilé  pour 
fes  querelles  théologiques,  Sc  néanmoins  il  crut 
devoir  repréfenter  au  roi  la  convenance  de  chan- 
ger de  vie.  Sa  lettre  étoit  refpeélueufe  Sc  fenfi- 
ble  ; elle  avoit  le  ton  de  la  follicitude  paftorale. 
Moreau  en  étoit  l’auteur.  Il  avoit  fait  tout  ce 
qu’il  avoit  pu  pour  y concilier  les  devoirs  de 
pafteur  Sc  de  fujet  ; en  cela  Moreau  étoit  très- 
louable.  Mais  c’efl  ce  même  Moreau  qui , à l’é- 
poque de  l’établiffement  de  la  liberté , fonna  le 
toefin  par  ce  mandement  rebelle  & factieux  du 
cardinal  de  Montmorency  , mandement  dont  les 
évêques  ont  depuis  imité  le  ton  & le  fanatifme, 
& dont  ce  Moreau  étoit  l’auteur....  D.  L.  M. 

Note  fur  Us  Choifeul.  Tome  IX.  A V auteur  de 
ces  Mémoires. 

Les  artifices  des  Choifeul  font  développés  avec 
beaucoup  de  fuite  dans  ces  Mémoires.  Je  ne  les 
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aï  vus  à la  cour  que  dans  ce  temps-là.  Si  les 
Choifeul-la -Baume , Choifeul-Gouffier , Choifeul- 
Meufe  , ChoifeuhStainville , Choifeul-Praflin  ; fi 
quinze  à vingt  familles  de  Choifeul  reliées  en 
France  depuis  1789,  parce  qu’elles  font  accoutu- 
mées à des  révolutions  , 6c  qu’elles  ont  fervi  à en 
faire  } ne  reconnoiflfent  pas  à ces  traits  leur  pa- 
rçnt , il  faut  infiller  pour  que  Buiflon  imprime 
fur  le  champ  la  correfpondance  fecrette  depuis 
1757  que  je  vous  ai  délivrée  ; c’ell  un  miroir 
fidèic  En  attendant,  voici  une  pièce  qui  con- 
firme t<  " ce  que  vous  avez  dit  fur  le  fécond 
traité  des  Cnoifeul  avec  la  cour  de  Vienne. 


Préliminaires  & précis  des  articles  fecrets  du  traité 
de  1757  entre  la  France  & la  maifon  d' Au- 
' triche. 

f f’ 

I.  La  France  renonce  à l’alliance  avec  la  Prude,’ 
& l’Autriche  renonce  a celle  de  l’Angleterre. 

II.  La  France  s’engage  à donner  cent  mil!» 
hommes  à la  maifon  d’Autriche  de  les  propres 
troupes  , 6c  vingt  mille  hommes  de  troupes  fub- 
lîdiaires.  de  l’Empire  contre  le  roi  de  PrulTe  6c  fes. 
alliés. 
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III.  La  France  s’engage  au  fubfide  annuel 
pendant  quatre  ans , St  pour  plus  long-temps  s’il 
en  eft  de  nouveau  convenu , de  douze  millions 
de  florins  argent  d’Allemagne. 

IV.  L’impératrice  s’engage  à mettre  en  a&ion 
un . corps  de  quatre  - vingt  mille  RuflTes  pour  la 
caufe  commune  ; St  fans  cette  diverfion , le  roi 
ne  fera  pas  tenu  au  fubfkle  de  douze  millions  de 
florins. 


V.  En  confidération  de  ces  fecours  du  roi 
l’impératrice  promet  de  céder  au  roi , deux  mois 
après  que  la  Siléfie  St  le  comté  de  Glatz  feront 
pofledés  par  l’impératrice  St  garantis  par  les  puif- 
fances  accédantes  à la  préfente  convention,  les 
villes  d’Oftende  , Nieuport  , Ypres  , Fûmes, 
Mons , Kenoque,  St  une  lieue  de  territoire  autour 
de  ces  places;  le  libre  paflage  fur  les  canaux  8c 
rivières.  Les  fortifications  de  Luxembourg  feront 
rafées  aux  frais  du  roi. 

VI.  L’échange  de  la  totalité  des  Pays-Bas  ( à 
l’exception  des  villes  qui  doivent  être  cédées  au 
roi , avec  les  duchés  de  Parme , de  Plaifance  8c 
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de  Guaftalla  poftedés  par  l’infant  don  Philippe) 
aura  lieu  auflî-tôt  que  la  Siléfie  St  le  comté  de 
Glatz  feront  allurés  St  garantis  par  les  puiftances 
accédantes  aux  préfens  articles  à S.  M.  I.  St  pof- 
fédés  par  elle  tranquillement. 

VU.  En  cédant  la  totalité  des  Pays-Bas  à l’in- 
fant don  Philippe , l’impératrice  fe  réferve  le  droit 
de  voix  St  féance  à la  diète  de  l’Empire  pour 
le  cercle  de  Bourgogne,  Stc. 

VIII.  Moyennant  la  ceflion  faite  en  faveur  de 
l’infant  de  la  totalité  des  Pays-Bas,  l’infant  re- 
noncera à fes  droits  fur  les  biens  allodiaux  des 
fnaifons  de  Médicis , de  Farnèfe , fur  la  fucceffion 

‘de  Naples  St  Sicile. 

IX.  La  reverfion  des  Pays  - Bas  en  faveur  de 
Fimpérairice  St  de  fa  poftérité  eft  établie  dans  le 
cas  où  l’infant  mourroit  fans  poftérité  légitime. 
Dans  ce  cas,  Tournay  , Chitnay,  Blamont , Stc. 
feront  ajoutés  au  partage  aflîgnéau  roi,  Stc. 

X.  Le  roi  d’Efpagne  venant  à mourir;  fans  en- 
fans  , St  avant  l’exécution  des  préfens  articles , 
S.  M.  I.  laiffera  l’infant  don  Philippe  jouir  dos 
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droits  de  reverfion  établis  dans  ce  cas  au  profit 
de  S.  M.  I.  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle , fur 
les  duchés  de  Parme  8c  de  Guaftalla. 

XI.  Dans  le  cas  où  l’infant  refuferoit  les  pré- 
fens  arrangemens  , la  partie  des  Pays-Bas  qui  doit 
être  cédée  à l’infant  feroit  cédée  à S.  M.  I. , à 
l’exception  de  Tournay,  Chimay,  8tc.  qui  feront 
ajoutés  au  domaine  de  S.  M.  T.  C. 

XII.  S.  M.  T.  C.  promet  d’obtenir  du  roi 
de  Naples  qu’il  céderoit  à l’empereur  les  places 
de  Tofcane  appellées  des  garnifons,  S c la  re- 
nonciation en  faveur  de  Marie  - Thérèfe  des 
biens  allodiaux  des  maifons  de  Médicis  , Far-; 
nèfè,  8tc. 

XIII.  Les  puiflances  contra&antes  emploieront 
toutes  leurs  forces  pour  affoiblir  confidérablement 
la  puiiïance  des  rois  de  Prufle  8c  d’Angleterre. 
A cet  effet,  elles  feront  tous  les  efforts  pour  dé- 
pouiller le  roi  de  Prude,  outre  la  Siléfie  8c  le 
comté  de  Glatz , de  la  principauté  de  Groffen , 
du  duché  de  Magdebourg,  du  pays  de  Hall,  de 
la  principauté  d’Halberftadt , de  la  Poméranie  ci- 
devant  Suédoife , du  duché  de  Clèves , de  la 

haute-Gueldre  , 
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haute-Gueldre,  pour  être  cédés  à la  couronne  de 
Suède , à l’életteur  de  Saxe , roi  de  Pologne , à 
l’éle&eur  Palatin , à la  république  de  Hollande. 
L’impératrice-reine,  de  concert  avec  lefdites  puif- 
ances,  fera  mife  en  poflfeflion  de  quelques  do- 
maines à fa  bienféance  dans  le  voifinage  de  fes 
Etats  héréditaires  de  Bohême.  Les  îles  Jerfey,  Gre- 
nefey , d’Origny  Minorque  feront  allurées  à 
la  France,  fi  elle  en  fait  la  conquête.  Gibraltar  fera 
garanti  à S.  M.  C.  fi  elle  en  fait  la  conquête. 
Bremen  & Ferden  feront  cédés  à S.  M.  danoife, 
lï  elle  accède  à la  préfente  convention  ; mais  le 
recouvrement  de  la  Siléfie  &t  les  celfions  des  Pays- 
Bas  font  les  baies  de  ce  traité. 

. ' * r 

XIV.  L’exécution  des  conditions  mutuelles  du 
traité  dépendra  du  traité  en  conféquence  du  re- 
couvrement de  la  Siléfie , qui  fera  pafle  entre  les 
puiflances  contractantes  & garanti  par  les  puil- 
fances  accédantes. 

XV.  Pour  ôter  tout  prétexte  aux  ennemis  des 
deux  puiflances  contrariantes  de  vouloir  troubler 
le  repos  des  proteftans  de  l’Empire , les  traités 
de  "Weftphalie  en  1748  font  confirmés. 


XVI.  La  liberté  de  la  Pologne,  la  libre  élec- 
Tome  IX.  K k 
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tion  de  fes  rois  eft  confirmée.  Si  le  trône  de 
Pologne  venoit  à vaquer , & fi  un  des  princes 
de  Saxe  étoit  élu , S.  M.  T.  C.  déclare  ce  choix 
lui  être  agréable,  à caufe  de  fa  tendrefle  pour  fa 
fille  bien  aimée  madame  la  dauphine. 

XVII.  Les  parties  contra&antes  entretiendront 
une  parfaite  intelligence  avec  la  Porte  Otto-, 
mane. 

XVIII.  Les  Etats  poffédés  par  les  princes  d’Ita- 
lie font  aflurés  à leurs  pofîefleurs. 

XIX.  Le  produit  des  conquêtes  fera  partagé 
entre  l’ Autriche  6c  la  France. 

XX.  Les  préfens  articles  préliminaires  feront 
fecrets  tant  qu’il  plaira  aux  puiflances  contrac- 
tantes, qui  fe  promettent  de  n’en  donner  aucune 
communication. 

XXI.  Les  différends  feront  terminés  à l’amia- 
ble ; le  roi  de  Prude  fera  dépouillé  ; les  anciens 
alliés  de  la  France  feront  enrichis  de  fes  dé- 
pouilles ; les  cours  de  Vienne  & de  Londres , dont 
l’union  a été  funefte  & fufpeûe  à la  France  , 
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feront  à jamais  irréconciliables;  St  alors  il  ne  ref- 
tera  à la  cour  de  Vienne  aucun  allié  redoutable 
à la  France.  Si  la  cour  de  Vienne,  parvient  à 
fon  but  en  détruifant  le  roi  de  PruiTe  , il 
n’eft  pas  difficile  de  prévoir  par  quels  moyens 
on  pourroit  s’oppofer  à fes  entreprifes  futu- 
res ». 

On  voit  par  ces  préliminaires  fecrets  combien 
Choifeul  avoit  raifon  de  hâter  l’expulfion  du  car- 
dinal de  Bernis  qui  vouloir  qu’on  fit  la  paix , qui 
avoit  réfolu  de  s’oppofer  à des  nouveaux  enga- 
gemens  avec  la  cour  de  Vienne , St  qui  répugnoit  à 
la  guerre  fi  dcfaftreufe  pour  la  France  St  fi  avanta- 
geufepour  Marie  Thérèfe, qui  nousfaifoit  fupporter 
les  frais  de  fa  guerre  St  de  fon  reffentiment  contre 
Frédéric  II , notre  meilleur  ami.  Choifeul  avoit 
promis  à Marie*Thérèfe  qu’elle  feroit  vi&orieufe. 
En  effet,  il  défola  fi  bien  la  France,  il  l’appau- 
vrit tellement  par  fes  opérations , que  Marie  Thé- 
rèfe, voyant  Frédéric  invulnérable,  nous  méprifa; 
8t  après  nous  av  oir  réduit  à la  trille  condition  de  puifi 
fance  très-fubalterne,  s’unit  ftriâcment  à Frédéric, 
à Catherine.  Alors, elle  commit  des  brigandages,  elle 
démembra  avec  eux  les  petites  puiffances  St  les 
puiffances  foibles;  St  voilà  l’iffue  du  fyftéine  perfide 
de  Choifeul,  que  tous  les  mauvais  François,  tous 
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les  ariftocrates  , tous  les  fuppôts  du  comité  autri- 
chiens appellent  un  grand  homme.  L’hiftoire  lui 
accorde  de  grands  talens  , une  hardieffe  incon- 
cevable , une  impudence  même  dont  il  faiSoit 
parade  ; mais  elle  le  place  à côté  des  Dubois , 
des  Riperda  pour  les  moralités  & le  mérite  minis- 
tériel. Duclos  l’a  allez  bien  défini  en  l’appellant 
une  ejplce.  Il  démontre  dans  Tes  Mémoires  que 
ce  mot  n’étoit  ni  injufte  ni  outré.  A préfent  voici 
les  dates  de  ces  aéles  d’iniquité. 

L’abbé  de  Bernis  avoit  ligné  le  premier  traité 
avec  la  maifon  d’Autriche  le  premier  mai  1756. 
Le  roi  qui  le  Sacrifia  à madame  de  Pompadour, 
hâta  fa  promotion  au  cardinalat,  qui  eft  du  l oc- 
tobre 1758.  Le  comte  de  Stainviile,  qui  avoit  ap- 
porté devienne  les  préliminaires  Secrets  ci-deflus, 
étoit  miniftre  d’Etat  des  affaires  étrangères  le  10 
novembre  1758,  Succéda  à l’abbé  de  Bernis,  & 
conclut  le  30  décembre  Suivant  le  déSaftreux  traité 
d’alliance  qui  avoit  pour  baSe  celui  du  premier 
mai  1756 , & les  préliminaires  Secrets  ci-deffus. 

Tome  VI. 

Page  178,  ligne  8 , rétablijjc { ainjl  la.  phrafe 
dècompofce  & mal  récompofée  par  les  ouvriers 
pendant  CimpreJJion.  Le  roi  qui  SeSouvenoit  qu’il 
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avoit  été  trompé  par  la  cour  de  France,  qui  lui 
avoit  promis  le  Milanais  dans  la  guerre  précé- 
dente, n’avoit  gagné  après  une  grande  effalion 
du  fang  des  Savoifiens  que  de  médiocres  polTef- 
lions  dans  le  voilinage  ; mais  il  étoit  devenu  plus 
prudent,  St  comme  les  chefs  des  petits  Efats  qui 
ont  tout  à rifquer  St  à perdre,  Stc.  ...  ' Il  y 
a dans  Us  neuf  volumes  quelques  fautes  de  cette 
nature  que  le  lecteur  corrigera  aifément.  ) 

Page  218  , à la  fin  de  t alinéa , ajoute £ ce  qui 
fuit.  Les  injuftices  des  miniftres  , des  généraux, 
du  maréchal  de  Soubife  fur-tout,  changèrent  de- 
puis ce  beau  caractère.  Chevert  fut  fier  de  fes 
fuccès  ; il  s’en  vanta  , St  il  avoit  coutume  de 
dire  : Pourquoi  ne  parlerais-je  pas  de  mes  actions 
cT éclat  ; fi  je  les  pajfois  fous  fiUnce  perforine  n’en 
parleroit. 

Page  24  8,  ligne  21  , lifii  St  ne  donnoient  pas 
aucun  ligne  de  vie.  D’autres 

Page  2 , fécondé  ligne  de  la  note , life^  répu- 
blique de  nobles. 

T 

Tome  VII. 

Page  1 o , ligne  5 , après  U mot  defle  , ajoute 1 
On  l’appelloit  la  biche  blanche. 

Page  61,  ajoute { à la  fin  du  chapitre  V9  $C 

Kk* 
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M.  de  Bouillon,  à qui  on  avoit  fait  entendre 
qu’il  falloit  fe  retirer  pour  quelque  temps  de  la 
cour,  alla  à Navarre. 

Page  103,  ligne  13  , lîfe{  les  efprits  peu  fo- 
lides. 

Page  177,  ligne  4 , life^  Tourville. 

Page  242,  ligne  24,  life^  1745. 

Page  3 69 , ligne  1 , life{  de  philofophie. 

Page  376  ; ligne  21  , lifc{  1792. 

) 

Tome  VIII. 

ï 19,  ligne  3 , ajoute [ Cela  eft  vrai  pour 
les  premiers  volumes.  Peu  de  perfonnes  favent 
même  qu’on  fit  devant  lui  la  répétition  des  ex- 
périences microfcopiques  des  vers  fpermatiques. 
Votre  maréchal  de  Richelieu  anroit  pu  vous  le 
dire  ; car  il  y avoit  eu  part  : 8c  ce  fut  lui  qui 
arrangea  cette  partie  qui  fut  faite  très-fecréte- 
luent  à caufe  de  la  favorite. 

Note  de  M.  D.  L.  N. 

T Meme  page,  après  h mot  penfion,  ajoute ç Enfin, 
il  aimoit  à s’entretenir  par  fois  d’aftronomie  avec 
Caflini  de  Thury. 

Page  1 27,  ligne  1 3 7 efface^  la  virgule  & fubf- 
tituei  8 C. 
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Page  144,  ajoute 1 cette  pkrafe  dictée  par  un 
homme  de  cour  pour  contre-balancer  le  mémoire  de 
madame  de  Gifors  : Un  valet-de-chambre  cepen- 
dant trouva  Couvent  Locke  fous  fon  chevet. 

Tome  IX. 

Page  35,  ligne  10,  lift{  Damiens  à la  torj 
ture. 


Fin  des  obfervations. 


K.k  4 


Digitized  by  Google 


1 


51? 


, TABLE 

DES  CHAPITRES 
Contenus  dans  ce  volume. 

Chapitre  premier.  Considérations  fur 
les  inconvéniens  & les  avantages  de  la  pu - 
b l:  cation  de  C ht flaire  de  nos  contemporains. 
Règles  à fulvre  dans  cette  circonftance.  Exemple 
de  cette  vérité  dans  les  procédures  de  Damiens. 
Jff.ijfinat  de  Louis  XV  , le  5 janvier  1757. 
Difficultés  pour  découvrir  les  caufes  de  cet  événe - 
ment.  Le  parti  du  parlement  l'attribue  aux  jéfuites. 
Les  jéfuites  l'attribuent  au  parlement.  La  cour  ne 
ccjje  de  paraître  neutre  dans  les  accufations  refpec - 
tives  fur  cette  affaire.  Elle  e/l  la  fuite  des  affaires 
du  temps. ' page  1 

Ch  AP.  II.  Confilérations  ultérieures  fur  la  haine  ref 
peclive  des  jéfuites  & de  la  favorite  de  Louis  XV. 
Sources  de  cette  haine.  Madame  de  Pompa.lour , 
dame  du  palais  de  la  reine.  Le  roi  punit  momen- 
tanément le  dauphin  pour  une  grimace  faite  contre 


Digitized  by  Google 


Table  des  chapitres;  521 

fa  maitreffe.  Nouvelles  fources  d'inimitié  entre 
le  parti  du  dauphin  & le  parti  de  la  favorite . 

Ch  AP.  III.  Premières  négociations  de  la  France  & de 

‘ t Autriche,  pour  s'unir  contre  les  puiffance  s fub al- 
ternes. Source  de  la  puiffance  Autrichienne  dans 
le  XlVe  siècle.  Son  élévation.  Sa  tyrannie  per- 
pétuelle. Etendue  de  fa  puiffance  fur  le  globe 
terrejlre.  Jaloujit  de  la  ' mai fon  de  Bourbon.  Ses 
efforts  & fa  politique  contre  celle  d'Autriche. 
Depuis  Henri  IF  elle  travaille  à dépecer  fes  do- 
maines. Elle  la  réduit  à être  puiffance  agricole 
& continentale.  Elle  règne  en  Efpagne , à Na- 
ples et  à Parme  à fes  dépens.  Elle  lui  enlève  des 
provinces.  Marie  - Thérèfe  s' avife  enfin  quelle 
doit  s'unir  à la  France.  66 

ChàP.  IV.  Détail  des  négociations  de  Marie-Thérèfe 
en  France  pour  réunir  fa  ma: fon  à celle  des  Bour- 
bons au  préjudice  des  puiffances  fubalternes.  Ma- 
dame de  Pompadour  lui  vendit  royaume  de  France . 
Elle  perd  les  mini  (1res  partifans  des  anciens  prin- 
cipes contre  l'Autriche.  Suite  des  anecdotes  de 
madame  de  Pompadour.  Négociations  fecrettes 
avec  Cim  pératrice.  ~]6 

Ch  AP.  V.  Pirateries  des  Anglois  fans  déclamation  de 
guerre.Incertitudes  du  mini  (1ère  dans  le  choix  dé  une 


Digitized  by  Google 


T A B l B 

alliance  entre  P Autriche  6*  la  Pruffe.  Madame 
de  Pompadour  y l'abbé  de  B émis  & Louis  XV 
négocient  une  alliance  avec  Marie-Thér'efe.  L'An- 
gleterre nous  déclare  la  guerre.  91 

Chap.  VI.  Premier  traité  du  9 mai  1756  entre  la 
France  & l'Autriche.  L'abbé  de  B émis  négociateur 
principal  de  ce  traité.  Portrait  de  P abbé  de  Bemis. 
Ses  liaifons  avec  madame  de  Pompadour.  Vues 
fecrettes  de  la  reine  de  Hongrie  en  s'alliant  avec 
la  France.  Ses  prétextes.  Signatures.  loi 

Chap.  VII.  Expédition  de  Mahon.  Avantages  & 
Jituation  politique  de  cette  île  relativement  à la 
France  y à P Ef pagne  & à l' Angleterre.  Vues  fur 
la  pojîtion  de  Gibraltar.  Richelieu  prend 
Pile  de  Minorque  & le  fort  Saint  - Philippe 
réputé  imprenable.  Galanterie  du  maréchal  pen- 
dant les  fufpenjlons.  L'armée  navale  de  l'ami- 
ral Byng  qui  vient  fecourir  Saint-Philippe  efl 
battue  par  la  Galiffonnière.  Saint  - Philippe 
pris.  Jaloujîe  des  courtifans.  Infenjlbilité  de 
Louis  XV.  Ref intiment  des  Anglois.  Byng 
décapité.  109 

CHAP.  VIII.  Intrigues  de  Marie-Théréfe  contre  Fré- 
déric II  pour  reprendre  ta  Siléfie.  Elle  fufcite  con- 
tre lui  la  France  y la  Buffle , la  Suède  , la  Saxe. 
Elle  forme  un  plan  de  partage  de  fes  États.  Elle 


'L 

Digitized  by  Google 


I 


DES  CHAPITRES.  jîj 
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peuple  fatisfait.  Epitaphe.  Madame  du  Barry 
juge  le  règne  de  Louis  XVI.  4^5 
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